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À propos du livre
Veuillez noter que ce livre contient des éléments explicites et sombres ainsi que des passages qui sont susceptibles de heurter la sensibilité d’un public non averti, tels que des actes sexuels, un langage adulte, de la violence et des combats.



Lorsque vous vous sentez avalées par les ténèbres,
puissiez-vous devenir votre propre lumière.
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Chapitre 1
Auren
Je tombe bruyamment.
Bruyamment, bruyamment dans le vide.
Le bruit étourdissant d’une chute solitaire.
Je ne ferme pas les yeux face à cette étrange obscurité. Mon chagrin gronde comme le tonnerre, il fait écho aux larmes qui coulent sur mes joues comme de la pluie.
Le monde s’est déchiré et j’ai été arrachée à lui.
Je me sens mal. Tellement mal d’être séparée de lui. Comme si des doigts s’étaient enroulés autour de mes côtes pour m’éviscérer. Pour m’évider.
Le vent épais me râpe la peau. L’air vicié bouche mon nez et se condense sur ma langue. Un hurlement m’emplit les oreilles. Les éclairs et les étoiles m’entourent dans l’obscurité béante.
À travers tout cela, je peux voir la déchirure.
Je discerne les bords déchiquetés du ciel déchiré au-dessus de moi, l’atmosphère traître d’Orea qui s’élargit, comme une plaie dans les ténèbres. De l’or liquide s’en échappe, il tombe en gouttelettes épaisses qui scintillent au fur et à mesure qu’elles coulent dans le néant. Mais cette déchirure s’éloigne de plus en plus, mon corps s’enfonce dans l’inconnu étoilé avec une force irrésistible.
Je suis seule. Seule dans ce vide sombre et infini, arrachée à Slade.
Je n’arrête pas de tomber, de plus en plus loin de cette déchirure. De plus en plus loin de lui. Et comme si cela n’était pas déjà suffisamment terrifiant, je suis soudain privée de mes sens.
Ma vue. Mon ouïe. Mes sensations. Mon goût. Mon odorat. Tout s’évapore.
Le cri qui s’échappe de ma gorge n’existe plus, lui non plus. Ou si c’est le cas, je ne le sens pas. Je ne peux pas l’entendre percer mes oreilles.
Sans mes sens, sans aucun moyen de ressentir ce qui se passe, mon chagrin et ma peur se condensent. Le temps s’étire et s’arrête.
J’ignore ce qui va m’arriver dans ce vide. J’ignore si c’est ce que l’on ressent quand on meurt. Mais je sais une chose.
 
C’est
 
ce que
 
l’on ressent
 
quand
 
on
 
tombe.
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Chapitre 2
Saira Turley
Au début, il y avait un pont.
Un pont qui ne menait nulle part, disait-on.
Un pont qui existait dans la non-existence. Les gens qui l’empruntaient ne revenaient jamais.
Un pont où le froid et la couleur s’affrontaient. Où le premier gagnait et la seconde se dérobait.
Et moi… moi, je l’ai emprunté.
J’ai marché sur ce pont qui ne voulait pas prendre fin. J’ai affronté cette étendue grise, j’ai avancé malgré le temps qui avait cessé d’exister, avec la chair de poule sur mes bras minces.
Je n’étais qu’une petite fille, mais j’y suis allée. Parce que mon père avait été forcé de le traverser et qu’il n’était jamais revenu.
Aucun d’entre eux n’est jamais revenu.
Je me suis donc aventurée sur le pont, bien déterminée à le retrouver. Je me suis dit que je n’allais pas échouer. Que je n’allais pas faire demi-tour.
Aujourd’hui, quand on raconte cette histoire, les gens pensent que j’ai continué parce que j’étais courageuse. Mais en réalité, c’est parce que j’avais peur de tomber.
Alors j’ai marché.
Pendant des jours et des années. À travers les souvenirs et les moments.
J’ai vite découvert que ce n’était pas seulement un chemin. C’était un vide dévorant de ma propre tristesse. Cela m’a fait croire que je n’arriverais jamais au bout du pont, pas plus que je n’arriverais jamais à bout de mon chagrin. Les deux allaient de pair. Ils sont devenus une seule et même chose – la traversée du pont et le chemin de ma propre désolation. Parce que ma mère était morte, que mon père était parti et que j’étais complètement seule, avant même d’entamer ce long voyage solitaire.
J’ai eu faim et soif sur ce chemin ; je me sentais très fatiguée. L’air glacial produisait des choses étranges, des sons qui sortaient du néant brumeux. Il y avait la voix de mon père, qui me disait de continuer. Et la voix de ma mère, qui pleurait et me demandait de revenir.
Mais ce sol terreux, incolore, était stable et perpétuel, alors j’ai continué à traîner mes pieds fatigués, encore et encore, en laissant la terre me guider à travers l’éternité. Parce que je n’avais rien vers quoi faire demi-tour. Je n’avais rien à perdre en allant de l’avant. Et le chemin du retour semblait si long à parcourir.
Alors j’ai continué à marcher.
Jusqu’à ce que je sois si épuisée que j’ai cru devoir finalement céder et me coucher par terre pour me laisser mourir. Mon corps et mon esprit abandonnés se vidaient dans le chemin du néant.
Et puis, ça s’est… terminé.
C’est drôle, j’ai continué parce que j’étais terrifiée à l’idée de basculer dans le vide. Mais ce pont sans fin avait une limite. Le chemin de terre laborieux se poursuivait, étape après étape, jusqu’à ce que soudain, il ne soit plus là.
Après tout ça, j’ai quand même fini par tomber.
Mais ce fut une drôle de chute. Je ne suis pas tombée vers le bas, je suis tombée au travers.
Mes pieds éraflés et couverts d’ampoules ont glissé à travers l’ombre de la terre, en m’arrachant un cri. J’ai dégringolé, dégringolé, dégringolé, à travers la terre et la roche, la crasse et les décombres, où ma respiration n’était que poussière et où le sable n’offrait aucune prise.
J’ai cru que j’allais tomber à jamais à travers le sol, mais j’ai soudain été recrachée comme un goût amer et je me suis écrasée à travers les nuages, dans un ciel d’améthyste.
Alors que le sol m’avait semblé intangible, le ciel, lui, me parut liquide. Son poids dense me poussait tandis que des nuages semblables à des fleurs de coton me ballottaient de gauche à droite. Le sol était en haut et le ciel en bas, et je me suis retournée tant de fois que mes vêtements se sont déchirés en lambeaux. D’épaisses bandes de tissu de ma robe cascadaient derrière moi comme des ailes tandis que mes bras battaient l’air inutilement et que j’essayais de reprendre le contrôle, de voler alors que la seule chose que je parvenais à faire, c’était tomber.
Jusqu’à ce que, tout d’un coup, je ne tombe plus.
Comme si la gravité n’était plus qu’une brise et que j’étais plus légère qu’un brin d’herbe. Le bout de mes orteils a rebondi légèrement avant que mes talons ne touchent le sol, tandis que les bandes effilochées de ma robe se posaient autour de moi comme des ailes qui se replient.
Dès que mes deux pieds sont entrés en contact avec le sol, une onde de choc s’est déversée sur la terre comme une vague sur la mer, et des fleurs d’un bleu éclatant en ont jailli. Le sol était désormais aussi solide qu’il devrait l’être, l’air embaumait le parfum des fleurs et le ciel n’était plus un courant qui voulait m’emporter.
J’étais… ici.
J’avais traversé le pont qui ne menait nulle part et atteint un nouvel endroit. Je n’en savais pas grand-chose – je n’avais jamais quitté ma ville du Septième Royaume –, mais je savais que je n’étais plus à Orea.
Je n’étais plus seule non plus.
Autour de moi, des gens s’étaient rassemblés, les yeux écarquillés. Ils regardaient les nuages que j’avais traversés. Je pouvais déjà sentir la magie flotter dans l’air, même si je ne savais pas ce que c’était. Je ne savais pas ce que ces spectateurs seraient pour moi. Je ne savais pas ce que signifiaient ces oreilles pointues.
Mais je l’apprendrais bientôt.
Les années passèrent et ce monde magique devint mon foyer, mais je n’ai jamais oublié cette marche interminable sur le pont. De leur côté, les faes n’ont jamais oublié la façon dont j’avais traversé le ciel comme un oiseau aux ailes brisées, et c’est ainsi qu’ils m’ont toujours appelée.
Alors, oui, j’avais peur de tomber. Mais sans tomber, je n’aurais jamais atterri.
Et quelle belle chose c’est que d’atterrir !
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Chapitre 3
Auren
Bam.
Des bribes de conscience se heurtent à moi. Elles se heurtent à la barrière de mon esprit, comme une bûche heurte un rocher sur le rivage. C’est un son creux et régulier qui me rappelle des choses mortes, décolorées. Certains morceaux ont des bords aiguisés par la douleur, d’autres sont ternis par des souvenirs pâlis, oubliés depuis longtemps.
Bam.
La première bribe qui se heurte à ma conscience avec un bruit sourd et puissant est un goût. Comme si le vide m’avait privée de mes sens pour me les rendre peu à peu.
J’ai le goût sucré et boisé d’une canne à sucre sur le bout de ma langue. Je peux imaginer la tige fendue, l’épluchage de ses extrémités pour pouvoir ensuite savourer la suavité qu’elle renferme. Je me souviens, lorsque j’étais une petite fille, de l’avoir mise dans ma bouche et d’en avoir aspiré le sucre. Cela me semble si réel que je peux même sentir le soleil qui réchauffe la tige. C’est comme si j’étais de retour à Annwyn, en train d’y goûter à nouveau. J’en ai l’eau à la bouche lorsque le sucre explose sur ma langue.
Bam.
Soudain, c’est un parfum qui m’entoure.
Une fleur. Je ne me souviens pas de son nom ni même de son apparence. Mais au moment où l’odeur m’envahit, le souvenir de mon nez enfoui contre le manteau de ma mère s’insinue dans mon esprit. Le parfum est riche et profond, capiteux, à tel point que sa fraîcheur florale me donne envie de ramper à l’intérieur de l’odeur et de la respirer pour toujours. Mais pas uniquement à cause du parfum ; à cause de ma mère. À cause de la façon réconfortante dont il est intimement lié à elle, tout comme moi.
Avec cette senteur, mon nez semble fonctionner à nouveau. Mais le parfum de ma mère est remplacé par quelque chose de plus profond et de beaucoup plus éruptif. Cela m’évoque une grotte intacte qui aurait été préservée de la lumière et du souffle depuis des milliers d’années.
Bam.
Bam.
La sensation suivante frappe sans cesse ma peau pour annoncer son retour. Elle fait rejaillir la vie dans mes membres, ravivant la capacité de mes nerfs à toucher et à sentir.
Le catalyseur, c’est une main qui tient la mienne. Le souvenir est si réel que je serre les doigts, même si la sensation de chute revient et que mon estomac me tombe dans les talons. Mais cette paume, cette poigne chaude et calleuse… Je ne vois pas son visage, je n’entends pas sa voix, mais je reconnais la sensation que me procure la main de mon père. Forte et assurée. Sûre. Tant que je la tenais, je savais que rien d’effrayant ni de douloureux ne pourrait jamais m’atteindre.
Bam.
Bam.
Ensuite, mon ouïe revient brusquement comme une pièce arrondie qui s’insère parfaitement dans les méandres de mon cerveau et ouvre la serrure.
– Auren !
J’entends un jeune garçon qui m’appelle.
– Au… Auren !
Sa voix est pleine de rires, l’excitation le fait légèrement bégayer. Il fait sonner mon prénom comme des bulles de savon qui montent et descendent à chaque lettre et qui se terminent par un « pop » à la fin. La joie, la pure joie pétillante de l’enfance accompagne ce mot répété par l’écho.
Ça me fend le cœur.
Lorsque la voix s’éteint, j’entends à nouveau le vent s’engouffrer dans mes oreilles, le tonnerre gronder dans le vide.
Et puis, mon dernier sens me revient, comme un cadeau que l’on déballe dans l’obscurité. C’est le souvenir d’un matin à Annwyn, des doux rayons du soleil qui s’étendent pour caresser le monde comme un baiser sur l’horizon.
C’est comme si mes yeux s’ouvraient brusquement à la lumière, alors qu’ils n’ont jamais été fermés.
Ma vision se rétablit et je cligne des paupières en direction de la déchirure. Elle est loin, très loin au-dessus de moi à présent, elle ressemble à un morceau de tissu noir qui aurait été lacéré avec un poignard. Elle reste là, inatteignable, tandis que de l’or liquide continue de s’en échapper, semblable à une cascade étincelante qui recouvrirait les étoiles.
Des éclairs jaillissent dans l’obscurité, ils illuminent ma peau en laissant des traces dans l’éther sombre. Pendant un instant, j’oublie d’avoir peur, tellement c’est beau, cette lumière dans le noir.
Mais voilà que les bords effilochés de la déchirure commencent lentement à se refermer.
Ma gorge se noue.
Bam.
Bam.
Mon pouls s’emballe.
Je regarde, impuissante, la fente se refermer pendant que des doigts cireux s’étendent pour m’attraper. Je plonge dans le gosier de ce fossé entre les mondes, tandis que la mâchoire fibreuse se met à mordre violemment.
Et j’ai vraiment peur.
Malgré les souvenirs d’enfance d’Annwyn qui saturent mes sens, la terreur me saisit, elle me piétine. Je suis toujours en train de tomber et peut-être que je vais rester coincée dans cet endroit entre deux mondes avec ces souvenirs éclatés, et que c’est tout ce que j’aurai. Peut-être est-ce tout ce que je mérite.
La déchirure est en train de se reconstituer, ce qui signifie que Slade ne va pas pouvoir me suivre. Cette soudaine prise de conscience me frappe en plein cœur. La déchirure se referme et je suis vidée de mon pouvoir, je n’ai aucune idée de ce qu’il convient de faire, je suis seule, je tombe…
Ne tombe pas. Envole-toi.
La voix de Slade traverse mon esprit kaléidoscopique. Comme de la soudure recolle des morceaux éparpillés, elle me rassemble. Elle me recentre, m’ancre, même si je n’ai que de l’air en dessous de moi.
Tu dois y aller, bébé. Tu dois le faire. Je ne peux pas t’atteindre.
La brèche se referme de plus en plus vite. Des bandes de vide en lambeaux s’agglutinent comme de l’encre sur du papier pour recouvrir la déchirure qui a été créée – créée pour moi.
Je ne voulais pas y aller. Je ne voulais pas y aller seule.
Regarde-moi.
Je fixe la déchirure comme si son regard était toujours présent. Comme si je pouvais encore l’atteindre.
Je te retrouverai. Je te retrouverai dans cette vie.
À présent, tous mes sens sont saturés par son souvenir.
Je me rappelle le goût de sa peau lorsque je lui léchais le cou. De son odeur lorsque ma joue était pressée contre son torse. De la sensation de ses bras autour de moi. Stables. Solides. Sûrs. Des battements de son cœur qui s’emballait pour moi.
Du son de sa voix quand il m’appelait Chardonneret.
Je me rappelle l’avoir vu descendre du ciel comme une vision. Un guerrier féroce et enragé venu putréfier le monde pour me protéger. Je me remémore ses yeux changeants, qui passaient du vert au noir, me transperçaient et me disaient mille choses à la fois.
Je te retrouverai, Chardonneret. Je te le jure.
Maintenant, envole-toi.
Envole-toi.
Un bruit sourd résonne, comme quand les vagues de l’océan s’entrechoquent. Et la déchirure se referme.
Totalement. Complètement.
Il n’y a même plus d’espace pour que mon or s’écoule. À présent, rien ne permet d’affirmer que cette brèche a vraiment existé. Le vide morne du néant sombre me saisit comme une chape de plomb.
Le chemin du retour est fermé. Orea, ce monde que j’ai appris à connaître, a disparu. Il ne reste plus que l’inconnu.
Et j’ai… j’ai Annwyn en tête et Slade dans les oreilles.
Qui me rassure. Qui me le rappelle.
Ne tombe pas.
Vole.
En suis-je capable ?
Je ferme les yeux pour respirer à fond. Je fais taire ma peur. Je repousse mes faiblesses. Je me repasse dans ma tête sa voix puissante et calme pour me rasséréner. Et lorsque je rouvre les yeux, je peux me tourner et faire face à ma chute.
Pour que la force surgisse de la peur.
Tout l’or qui s’est déversé le long de la déchirure commence à se rassembler. Il s’enroule autour de mon corps en rivières brillantes, comme s’il répondait à un appel silencieux. Le vide lui-même change en fonction de mon humeur. Les éclairs commencent à jaillir en éclats dorés. Les étoiles se mettent à vibrer d’une pulsation dorée qui correspond aux battements de mon cœur.
Je souris dans cette obscurité étincelante. Parce qu’une fois que je me suis efforcée de cesser d’avoir peur, je me suis rendu compte qu’étonnamment, je me sentais… bien.
Lorsqu’un nouvel éclair traverse l’air, il attire mon attention et je remarque une étoile plus brillante que les autres. Je sens qu’elle m’attire, jusqu’à me faire plisser les yeux face à sa lumière.
Jusqu’à ce que je sois assez proche pour l’attraper.
Le bout de mon doigt effleure son éclat éblouissant, sa chaleur me brûle. Dès que je la touche, elle se fissure et éclôt comme un œuf. Ses entrailles de lumière se déversent comme un flot, et je tombe dedans, me laissant emporter dans cette rivière étoilée.
Et je n’ai pas peur.
Parce que maintenant, je ne tombe plus. Je m’élève vers l’inconnu, je me laisse emporter, je ne crie plus, je ne me débats plus.
La rivière de lumière qui m’emporte ressemble un peu à un coup de foudre amoureux. Rapide et saisissant, évident et flamboyant. C’est resplendissant et très confortable, car je suis portée dans son courant qui crépite contre ma peau et m’emplit de frissons.
J’ai l’impression de flotter dans un océan de soleil. Je ne sais pas combien de temps je reste dans le flux et le reflux, mais je dérive avec sa magie palpitante pendant des heures et elle me réchauffe de l’intérieur.
Puis je suis rejetée sur une terre.
Chaque grain d’étincelle est maintenant un grain de terre, un sol fertile qui obstrue mon nez et remplit ma bouche. Je suis dans des sables mouvants, mais au lieu de m’attirer vers le bas, ils me poussent vers le haut jusqu’à ce que…
… je sois projetée dans le ciel.
L’obscurité a disparu. L’éclat des étoiles aussi. Même les grains qui frottaient contre ma peau s’évaporent. À leur place, une douce lumière laiteuse et des nuages de soie duveteux brillent de l’éclat d’un soleil si différent de celui d’Orea.
L’air est à la fois nouveau et familier. Dès que je le respire, je sens cette bête sauvage, cette part fae qui bouillonne en moi, ouvrir les yeux. Cette part de moi se délecte de mon inspiration et chantonne dans ma poitrine.
Parce que c’est ça. C’est ce que l’on ressent quand on respire.
Les yeux grands ouverts, les lèvres serrées par la détermination, étreinte par le courant du ciel qui électrise mes veines, j’écarte les bras, et ma bête le fait à son tour.
Je ressens viscéralement la fae en moi, nous sommes en phase l’une avec l’autre. Et dans ce lien parfait, dans ce moment de plénitude, quelque chose surgit.
Comme des plumes qui jaillissent de la peau ou des pétales qui se déploient à partir d’une tige.
La douleur qui l’accompagne est dévorante, mais libératrice. C’est un tourbillon de sensations qui se détachent de la perte et renaissent avec le changement.
Je plonge dans les nuages cotonneux comme un poisson dans l’eau jusqu’à ce que, soudain, la terre apparaisse sous mes pieds, me faisant signe.
Elle m’accueille.
Et tandis que je me blottis dans son étreinte, quelque chose d’autre se blottit avec moi, autour de moi. La douleur a disparu et tout ce qui reste, c’est une sensation de bien-être étrange et extatique.
Juste avant d’atterrir, je sens quelque chose couler derrière moi. Comme si j’avais vraiment arrêté de tomber. Comme si j’avais vraiment appris à voler.
Cela s’enroule autour de mon corps comme des fils de soleil.
Comme des bandes d’acier.
Comme des ondes de chaleur.
Comme des flots de lumière.
Comme…
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Chapitre 4
Auren
J’atterris comme un caillou qui ricoche sur l’eau. Mais sans le moindre choc, sans aucune douleur. Je glisse simplement, en m’enfonçant dans un champ recouvert de fleurs bleues.
Lorsque mon corps s’immobilise enfin, je m’allonge sur le dos en regardant le ciel si doux, parsemé de nuages duveteux semblables à des pissenlits. Mes oreilles bourdonnent comme si j’étais remontée à la surface après une plongée trop profonde.
Où suis-je ?
J’ai l’impression qu’une douce marée porte mon corps, mais au lieu de l’eau, ce sont des fleurs pelucheuses qui me soutiennent. En tournant la tête, je m’aperçois que mon toucher d’or a embrassé la nature autour de moi, créant ainsi un cercle parfait de fleurs dorées qui brillent délicatement dans la lumière et s’enfoncent dans le sol.
La marée fleurie reflue, mon rythme cardiaque s’accélère, je respire intensément l’air parfumé, puis je me soulève pour m’asseoir. Les fleurs dorées me frôlent les bras.
Mais ce n’est pas la seule chose qui me frôle.
Au début, je n’y prête pas attention. Je ne fais pas le lien entre les couches d’or qui entourent mes bras et la réalité. Ce n’est que lorsque la brise déplace l’une d’entre elles que mon esprit confirme ce que voient mes yeux.
Ma respiration s’accélère.
Mon cœur aussi.
Je suis assise ici, au milieu des fleurs incandescentes, sous un ciel lavande, et la seule pensée qui me vient, c’est : est-ce que je rêve, ou est-ce que je suis morte ?
Mes mains tremblantes soulèvent les rubans à côté de moi et je les sens. Pas seulement en les touchant du bout des doigts, mais les longueurs elles-mêmes. Mes yeux se remplissent instantanément de larmes et je me délecte de la sensation soyeuse qu’ils me procurent.
Grand Divin…
Je les compte, comme une jeune mère compte les doigts et les orteils de son bébé. Je serre les deux douzaines de rubans dans mes poings comme on serre les mains d’un ami. Je tire légèrement dessus et je sens un picotement dans mon dos, de chaque côté de ma colonne vertébrale. Ils sont satinés et dorés par le soleil.
Je laisse échapper un sanglot. Les larmes affluent sous mes paupières.
Mes rubans sont réels.
Ils ne sont pas lacérés à mes pieds. Ils ne sont pas cisaillés sur ma peau. Ils ne m’ont pas été arrachés comme des plumes d’oiseau qui gisent en tas sur le sol.
Ils sont de retour.
La douleur et le traumatisme que j’avais ressentis lorsqu’ils m’ont été enlevés remontent à la surface et je me mets à trembler de tous mes membres. Ils sont là, ils me sont rendus, tel un cadeau divin. Je ressens à la fois leur perte, leur absence et leur retour.
– Ils sont de retour, je me murmure à moi-même, tandis que de nouvelles larmes coulent sur mon visage et se déposent en gouttes dorées sur leurs bandes douces et soyeuses. Ils sont de retour.
Je suis de retour.
Parce que sans eux, je n’étais pas tout à fait moi-même.
J’ai l’impression que je pourrais pleurer éternellement, que je pourrais pleurer le soulagement déchirant de mon âme. Mais je me contente de tirer dessus à nouveau. Juste pour continuer à ressentir. Et ils sont toujours là. Toujours réels.
Un sourire – un vrai sourire, profond – se dessine sur mon visage pendant que mes larmes continuent de couler parce qu’ils sont de retour.
Mais ce sourire se fige à l’instant où je m’aperçois que quelque chose cloche.
Ils ne bougent pas.
J’essaie de bander les muscles de mon dos, de les faire bouger, mais rien ne se passe. Mon sourire se transforme en froncement de sourcils. Je tire dessus à nouveau, comme si je pouvais les réveiller en les secouant d’avant en arrière pour les faire remuer. Je tire sur chaque longueur, je bande mes muscles le long de ma colonne vertébrale.
Rien n’y fait.
Ils sont là, ils sont réels, mais ils ne bougent pas. Pas même d’un pouce. Comme les cheveux sur mon crâne, ils pendent simplement, immobiles, au lieu de se mouvoir librement. Au lieu de donner l’impression qu’ils se déplacent de leur propre volonté.
Ils sont simplement… inertes.
Mon cœur s’emballe et j’expire en tremblant. De nouvelles larmes inondent mes yeux, mais je ne les laisse pas couler. Je ne me laisse pas gagner par la panique.
Mes rubans sont de retour. C’est ce qui compte, et c’est ce sur quoi je dois me concentrer à présent. Par miracle, ils me sont revenus. Même si je ne peux plus jamais les bouger, je serai quand même reconnaissante car j’ai l’impression qu’une partie de moi m’a été restituée.
Peut-être qu’au bout d’un certain temps, ils bougeront à nouveau. Peut-être ont-ils simplement besoin de temps.
J’essuie mes yeux en rassemblant mes rubans et en les posant sur mes genoux pour les admirer. Ils sont si… brillants. Ils étincellent d’un nouvel éclat, qu’ils ne possédaient pas jusque-là. Ils sont aussi doux qu’avant, mais plus solides. Comme si, sous leur apparence satinée, ils étaient revenus renforcés jusqu’au plus profond d’eux-mêmes.
Mais peut-être que cela fait sens. Après tout, moi aussi je suis plus forte. Je ne suis plus la même femme qu’avant de les perdre, il est donc logique qu’ils ne soient plus les mêmes qu’avant d’avoir été coupés.
J’enroule un ruban autour de ma main, puis je lève les yeux pour regarder autour de moi. De grandes fleurs m’entourent. Encore sous le choc, je me lève pour mieux voir. Et je pousse un cri de douleur. Je regarde mes pieds brûlés et couverts de cloques, je me mets à trembler en essayant de rester debout.
Aïe.
Au moins, je sais maintenant que je ne suis pas morte. Je suis certaine que la mort serait assez clémente pour faire disparaître toute douleur. Cela signifie donc que tout ce qui s’est passé au Conflux est encore imprimé en moi.
Le Conflux…
Cette prise de conscience et les souvenirs qui en résultent font grimper mon adrénaline en flèche, ce qui provoque un choc violent dans mon corps. La joie et l’incrédulité sont remplacées par la douleur et l’épuisement. Le drainage forcé de mon pouvoir se fait sentir, il déchire mon corps sous ses crocs. Mon souffle vacille, secoué comme une bouteille pleine de liquide, et j’oscille sur mes pieds tandis qu’un vertige violent me saisit.
C’est alors que j’entends une série de chuchotements et de halètements résonner jusqu’à moi.
Surprise, je me retourne si vite que mes rubans s’emmêlent autour de ma taille. À environ dix mètres de là, un groupe composé d’une vingtaine de personnes me dévisage. Le champ s’étend autour de nous au-delà de ce qu’il m’est possible de voir. Les fleurs émettent une douce lueur bleue tandis qu’ils me regardent avec des yeux véritablement émerveillés.
Des yeux remplis d’admiration… et de peur.
J’ouvre la bouche, mais au lieu de parvenir à dire quelque chose, tout ce qui en sort, c’est un gémissement de douleur. Mes jambes tremblent sous moi. Les voix tremblent face à moi.
– Elle est… en or.
– Vous avez vu le ciel ? Vous avez vu comment elle en est tombée ?
– Comme l’oiseau aux ailes brisées !
– Regarde son dos !
– Viens ! Il ne faut pas rester ici !
– Mais regarde ! Elle est en or ! Comment peut-elle être en or, à moins que…
Mon regard oscille comme un pendule, tandis que des vertiges font osciller ma concentration.
– Je…
Les mots me manquent, mais je vois une femme s’avancer. Alors que je tente tant bien que mal de rester debout, elle avale la moitié de la distance qui nous sépare, ne s’arrêtant que lorsque j’essaie de reculer et que je manque m’effondrer à cause de la violente douleur qui irradie dans mes talons brûlés.
Ses mèches de cheveux, qui m’évoquent les fils de soie des toiles d’araignée, sont rassemblées en chignon. Elle me fixe de ses yeux gris vieillis qui s’écarquillent et me scrutent comme si elle voyait un fantôme.
– Lyäri Ulvêre, dit-elle en levant une main pour couvrir sa bouche pincée et ridée, tandis que son regard larmoyant se pose sur mes rubans.
– Quoi ?
Ma propre voix me paraît lointaine, je l’entends à peine.
Derrière elle, les murmures s’amplifient, les mêmes mots se répètent. Je peux sentir l’émerveillement palpable qui se propage dans la petite foule.
– Vous êtes venue, comme elle est venue, l’oiselle aux ailes brisées.
Je ne sais pas pour l’oiselle, mais en ce moment, je me sens un peu brisée.
– Vous êtes la Lyäri Ulvêre, ajoute-t-elle d’une voix étranglée.
Ma propre voix s’éteint, mes tempes palpitent, mon vertige commence à forer un tunnel en spirale dans mon crâne.
– Je ne comprends pas…
Une larme coule sur sa joue et un sourire se dessine sur ses lèvres fines.
– Cela signifie que tout va bien, Dame Auren. Parce que vous êtes rentrée à la maison.
Le choc que me procure sa réponse est la goutte d’eau qui fait déborder le vase.
Je m’effondre, mes genoux se dérobent sous moi, mes pieds fument.
Ma bouche est incapable de fonctionner. Mon esprit est trop chamboulé pour parvenir à comprendre. Je suis vidée. Tellement, tellement vidée. À cause de ce qui s’est passé au Conflux, de la longue chute solitaire, du choc de ses mots. Une fatigue paralysante s’infiltre en moi tandis que ma vision se trouble.
Mais sa voix tourne dans ma tête comme une bobine de fil qui se resserre autour de ma poitrine.
Parce qu’elle a dit que j’étais à la maison.
Parce qu’elle a prononcé mon nom.
Ses paroles résonnent fort dans l’obscurité de l’inconscience.
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Chapitre 5
Slade
Je pars en silence.
Le vent souffle avec fracas, mon sang bat dans mes oreilles, et sous mes côtes, la rage gronde, assourdissante, infinie.
Mais je reste silencieux.
Silencieux tandis que je saisis les rênes de l’Aile-branche. Silencieux alors que les racines de pourriture palpitent sous ma peau, essayant de me transpercer avec de furieux soubresauts. Silencieux, même si, au centre de mon cœur, il y a une douleur immense. À cause de cette injustice. C’est comme si une artère avait été arrachée de ma poitrine, laissant ainsi le poison s’écouler librement dans mon corps. Parce qu’elle m’a été arrachée.
Le silence est le seul moyen de me contenir.
Alors, quand apparaît un trou dans les nuages, quand je vois le Troisième Royaume s’étaler sous moi, je contrôle ma descente sans faire le moindre bruit. L’air siffle, ma monture grogne et je regarde apparaître le château de Gallenreef avec une concentration muette. Il se dresse fièrement au sommet d’une falaise rocheuse, à une trentaine de mètres de l’eau. Je distingue une haute digue à l’arrière, dont la pierre est tachée par des décennies de protection du château contre les assauts de la marée haute et des vagues dangereuses.
L’océan est calme à cet instant, les bateaux y flottent doucement tandis que l’eau turquoise cristalline scintille, contrastant avec les murs blanc cassé du château et ses tours de corail qui se dressent vers le ciel. À ses pieds, le rivage grimpe en pente douce jusqu’à la capitale. Celle-ci s’étend au loin dans le chaparral verdoyant. Des bâtiments de deux ou trois étages se mêlent aux plantes luxuriantes.
L’endroit est enchanteur. L’exemple même d’un royaume opulent et pittoresque, vivant en paix. Une paix que je veux anéantir.
La rage silencieuse qui m’habite attend son heure. Je garde dans ma poche un ruban sectionné, inerte.
Deux semaines se sont écoulées depuis le Conflux. J’ai perdu beaucoup de temps dans ma course effrénée pour rejoindre Deadwell. Mais le village de Drollard, mon refuge secret dans les montagnes du Cinquième Royaume, est désormais vide. La déchirure de la grotte a disparu sans laisser de traces, tout comme les personnes qui s’y trouvaient.
Y compris ma mère.
Ryatt s’est mis à paniquer. Il est parti dans le blizzard à sa recherche et celle des autres villageois. Mais nous savions tous deux qu’il ne les trouverait pas. Nous savions tous deux au fond de nous-mêmes où ils s’en étaient allés.
À travers la déchirure. De retour à Annwyn… ou morts.
Chaque jour, j’ai tenté d’ouvrir une autre brèche.
Et chaque jour, j’ai échoué.
Le désespoir de Ryatt est presque aussi intense que le mien. J’ai vu la déception et la panique sur son visage chaque fois que j’échouais, mais il n’a jamais rien dit. Il n’avait pas besoin de le faire, je ressentais les mêmes émotions que lui.
J’ai beau essayer d’ouvrir un passage, de retrouver les villageois et ma mère, de rejoindre Auren, je n’y parviens pas.
Mon pouvoir putride est revenu en force, mais ce n’est pas le cas de la puissance brute nécessaire pour ouvrir une entaille dans le monde.
J’ai déversé tout ce que je pouvais dans la déchirure du Conflux. C’était la première fois que je créais une déchirure tout seul, sans le choc de la puissance de mon père contre la mienne. Et quand ça s’est produit, quand toute ma magie s’est mise à entailler l’air pour sauver Auren, cela s’est répercuté sur celle de Drollard. Ça a dû la faire imploser et absorber tout ce qui en avait découlé. Une brèche s’est ouverte quand une autre s’est refermée.
Maintenant, je suis incapable d’en ouvrir une nouvelle. Impuissant à retrouver ma mère, ou à suivre Auren.
Et c’est la faute de la reine Kaila.
Mes mains se resserrent sur les rênes.
Toute cette situation – Auren surnommée Dame Triche et présentée comme une voleuse de pouvoirs magiques et séductrice de rois – a été provoquée par les mensonges de la reine Kaila. C’est elle qui a alerté les autres monarques, c’est elle qui a initié le Conflux. C’est elle qui a envoyé son frère et ses soldats kidnapper Auren dans mon propre château.
Si elle n’avait pas agi de la sorte, Auren serait encore ici, en sécurité. Au lieu de cela, elle est maintenant dans un tout autre monde, et je n’arrive pas à l’atteindre.
Chaque jour qui passe, minute après minute, ma rage grandit. En quelque chose d’insondable et sinistre. Elle empoisonne la pourriture déjà fétide de mes veines. Tout le reste est devenu étrangement silencieux. Elle a aiguisé mes instincts faes pour en faire le tranchant d’une lame.
Et je vais m’en servir.
Parce qu’ils ont essayé de punir Auren. Ils ont essayé de l’exécuter.
La reine Kaila s’est opposée à moi, tout comme les autres monarques. Il est temps que je leur rappelle à tous ce qui en coûte de s’en prendre aux miens.
Le jeune Aile-branche que j’ai emprunté poursuit sa descente. Je l’ai surnommé Crest1 parce qu’il a une tache sur la poitrine qui ressemble au blason d’une maison noble. Bien que ces animaux soient naturellement agressifs et méfiants, ils ont toujours semblé avoir une sorte de lien de parenté avec moi, tout comme les faucons messagers. J’ai trouvé Crest sur le perchoir de Drollard, et bien que je ne l’aie jamais monté auparavant, ça n’a posé aucun problème. Il a même appris à anticiper mes mouvements et à capter mes humeurs. En ce moment, les plumes de sa tête s’ébouriffent avec un éclat intimidant alors que nous volons plus bas.
La façade du château du Troisième Royaume projette une ombre sur la cour sablonneuse en contrebas. Une paire de tourelles se dresse de part et d’autre des gigantesques portes d’entrée ornées de corail vif et les marches qui y mènent s’élèvent sur un soubassement de sable mou, comme si elles avaient simplement été déposées là.
De chaque côté des portes se trouvent des statues à l’effigie des armes de leur royaume : une sculpture de vagues en mouvement, avec l’aileron d’un requin qui en dépasse. Les gardes sont rassemblés dans une démonstration de force sur les marches extérieures, des lances à double extrémité attachées à leur dos. Ils ont sans doute été alertés par les guetteurs qui ont dû me repérer dès que j’ai percé les nuages dans leur ciel.
En levant les yeux, je compte cinq autres gardes dans les tours du mur extérieur de protection, mais aucun d’eux ne fait le moindre geste pour descendre les escaliers. Leurs armures argentées brillent, des sigils s’étalent sur leur poitrine, ils ont des arcs dans les mains. Leurs tuniques sont d’un bleu presque aussi vif que celui de la mer. Leur méfiance se manifeste dans la façon dont ils se redressent et reculent pour se rapprocher des tours, en m’observant d’en haut mais en refusant de se diriger vers les escaliers comme des gardes devraient le faire quand quelqu’un s’approche d’un château.
Surtout quand c’est quelqu’un comme moi.
Un mouvement dans les fenêtres de la façade attire mon attention. Je vois encore plus de gardes qui m’observent derrière les vitres, le visage sombre.
Crest atterrit à l’intérieur du mur d’enceinte en poussant un cri et en projetant le sable de la plage autour de ses pattes griffues. Je saute à terre, ignorant les sentinelles au garde-à-vous tandis que je fixe les portes d’entrée du château. Je place mes mains en entonnoir autour de ma bouche avant de lancer un appel tonitruant :
– REINE KAILA !
C’est la première fois que je romps mon silence. Le premier éclatement de cette rage bouillonnante et rauque que j’avais contenue pendant tout le vol depuis Deadwell. Je veux que Kaila vienne à moi. Je veux qu’elle sorte de son joli château et qu’elle se confronte à mon horrible fureur.
D’un pas décidé, je traverse la cour sablonneuse et m’engage sur la première marche en ardoise qui mène aux portes. J’entends alors le bruit révélateur des flèches encochées dans leurs arcs depuis les tours au-dessus de moi et la muraille dans mon dos. Il est bon de savoir que même avec des vêtements crasseux et une couronne absente, je suis facilement reconnaissable.
– Halte, Roi Ravinger ! Exposez la raison de votre présence !
Je me tourne vers celui qui a eu le courage de prendre la parole, et mon regard s’arrête sur un soldat plus âgé dans la tour de droite. Deux autres gardes se tiennent derrière lui, leurs flèches pointées dans ma direction.
– Tendez encore ces cordes d’arc, et je vous pourrirai tous avant que vous puissiez les relâcher.
Bien que je n’aie pas crié, les regards nerveux qu’ils s’échangent m’indiquent qu’ils m’ont parfaitement entendu.
Donnez-moi juste une raison.
Personne ne bouge. Personne ne fait le moindre bruit. En fait, ils restent très, très immobiles. Je me détourne. Je pousse un autre rugissement.
– REINE KAILA !
Ma voix résonne contre les murs extérieurs du château et se répercute à l’air libre. La haine, la violence et le besoin de représailles me brûlent. La pourriture commence à saigner dans le sable sous mes pieds. Des racines épaisses et noires qui répandent une odeur nauséabonde dans l’air océanique.
La tension s’intensifie, les racines meurtrières s’enroulent dans le sol, se tordent sinistrement. Je peux sentir la tension monter chez les gardes, l’anxiété qui se dégage de leur posture rigide. Pourtant, les portes d’entrée du château ne s’ouvrent pas. Les sentinelles demeurent figées.
Mon appel est encore plus fort la troisième fois, et derrière moi, Crest gronde comme le tonnerre.
Les gardes qui surveillent par les fenêtres m’observent avec de grands yeux, la main sur le pommeau de leur épée. Ils pensent qu’en ne sortant pas ils sont en sécurité ? Ceux qui sont prostrés dans les tours pensent que la hauteur les protège ?
Ils ont tort.
Ils pourraient se cacher derrière l’acier le plus épais, au fond de leur précieuse mer, que je serais encore capable de putréfier leurs muscles jusqu’à leurs os et de laisser leur peau se détacher de leur cadavre.
Au moment où je recommence à appeler Kaila, les immenses portes s’ouvrent. Une silhouette se dessine dans l’ombre de l’entrée, puis je vois apparaître un homme rond avec des lunettes en équilibre sur le bout de son nez bulbeux et un sigil épinglé sur sa veste.
– Roi Ravinger.
Il me fait la révérence, bien que son salut respectueux soit contredit par la procession de soldats qui sortent pour se ranger derrière lui, lances en main.
– Sonnil, je réponds froidement en observant l’éclair de surprise qui traverse son visage.
S’il pense que je ne connais pas les conseillers de chaque royaume, il se trompe lourdement.
– Nous ne vous attendions pas.
J’arque un sourcil.
– Vraiment ?
Son hésitation s’étend comme un lourd tapis sur lequel il pourrait très bien trébucher. Je le regarde s’empêtrer dedans, j’observe la sueur nerveuse qui se colle à sa moustache grisonnante. Je dois au moins lui reconnaître qu’il a les couilles de se tenir devant moi, même s’il a une dizaine de gardes dans le dos.
– Roi Ra…
– Fais sortir ta reine, Sonnil.
Il a la gorge nouée.
– Je crains de ne pouvoir le faire, Votre Majesté.
Je fais claquer ma langue.
– Mauvaise réponse.
La pourriture continue de s’échapper des semelles de mes chaussures pour répandre son poison. Elle se faufile comme un serpent de sable, une vipère prête à planter ses crocs dans le sol et à lui injecter du venin.
Sonnil baisse les yeux, il se met à pâlir en voyant la putréfaction qui gangrène le sol. Peu à peu, l’escalier de pierre commence à se fissurer et à s’effondrer, le sable derrière moi se colore de brun. Lorsque cela atteint la marche sous ses pieds, il trébuche de surprise en émettant un bruit de gorge étranglé. Les gardes derrière lui reculent, ils observent avec une crainte évidente les racines qui s’approchent de leurs pieds.
– Roi Ravinger, vous ne pouvez pas… ce serait un acte de guerre ! halète Sonnil en tournant en rond alors que la pourriture commence à entourer l’escalier.
– Le premier acte de guerre a été déclenché par ta souveraine. Maintenant, fais-la sortir.
Il commet l’erreur d’agiter son doigt à la place. Un signal qu’il pense que je ne remarquerai pas. Je tourne la tête vers la droite, à l’affût du bruit que font les archers qui décochent leurs flèches.
Le temps ralentit.
J’entends les cordes claquer, les flèches fendre l’air avec de légers sifflements. Mes instincts faes s’embrasent.
En une fraction de seconde, je me retourne et attrape la première flèche en plein vol comme si ce n’était qu’une plume balayée par le vent. J’esquive les trois autres, deux d’entre elles me dépassent et atteignent un des gardes à la place, tandis que la dernière se loge dans une fissure du mur du château.
Le temps que je me tourne vers Sonnil, le garde avec les flèches dans la poitrine se penche et s’effondre, faisant s’écrouler la marche pourrie sous son poids. Les autres soldats reculent à vive allure, mais certains d’entre eux tombent lorsque l’escalier tout entier se désintègre.
J’agite la flèche que j’ai en main.
– Mauvaise idée.
Quand Sonnil regarde par-dessus mon épaule, il tressaille, et je le vois suivre un mouvement qui descend, descend, descend.
Un bruit sourd.
Les corps putréfiés des archers qui m’ont tiré dessus gisent désormais en bas de la muraille du château, coincés dans les décombres de la cour en ruine.
Lorsque le regard du conseiller se pose à nouveau sur moi, il semble déboussolé : ses pupilles sont dilatées et ses mains tremblent exagérément. Pourtant, cet idiot ouvre quand même la bouche.
– À l’attaque !
Encore une mauvaise idée.
Tous les soldats qui se trouvent derrière lui s’écroulent avant même de pouvoir saisir leurs armes. La pourriture s’enroule autour de leur gorge comme un collier étrangleur, les lances sont oubliées alors qu’ils se tordent de douleur au sol, agrippant leur cou en décomposition. Ceux qui sont postés dans les tours s’effondrent.
– Arrêtez ! Arrêtez ça ! s’affole Sonnil.
– Fais. La. Sortir.
Le pauvre bougre se met à sangloter.
– Je ne peux pas !
Je lève la flèche dans ma main et la pointe vers sa jugulaire.
Son regard se fixe dessus et il observe, les yeux écarquillés, le morceau de bois se couvrir de pourriture – une pourriture qui se dirige tout droit vers sa gorge. Je perce sa peau avec la pointe acérée et je vois une perle de sang couler.
Il recule brusquement, son talon fait craquer la pierre et il tombe, manquant presque atterrir sur les fesses lorsqu’il trébuche sur les gardes qui se débattent dans une odeur de pisse.
– Je vous en prie !
Au moment précis où je m’apprête à infecter le sang de ses veines, un mouvement attire mon attention. Quelqu’un arrive en courant.
– Roi Ravinger, arrêtez !
Mes yeux se plissent au son de cette voix et j’aperçois le frère de la reine Kaila qui se précipite vers moi.
Manu Ioana.
Avec ses longs cheveux noirs tirés en arrière, son gilet bleu vif et son pantalon sombre, il a l’air aussi poli et raffiné que d’habitude. Comme lorsqu’il est venu dans mon château. Lorsqu’il m’a enlevé Auren et s’est assis dans les gradins du Conflux. Tel un spectateur qui regardait son exécution comme on regarde un divertissement.
Mes lèvres se retroussent de rage. Je me tourne vers lui en oubliant le conseiller, tandis que Manu enjambe les gardes pour venir à ma rencontre.
– Vous.
Il lève les mains pour me repousser.
– Je sais que vous êtes en colère…
– En colère ?
Un rire froid et sombre s’échappe de ma gorge.
– Je ne suis pas en colère. Je suis furieux.
Je fais un pas en avant, laissant ma pourriture faire trembler les escaliers.
– Dites-lui de venir ici tout de suite, ou je putrifie tout son château.
– Je ne peux pas, grogne-t-il. Elle n’est pas là.
Je marque une pause.
– Où est-elle ?
Il ne répond pas et je secoue la tête avec dégoût.
– Elle est au Sixième Royaume, n’est-ce pas ?
Il me suffit d’observer ses narines frémissantes pour en avoir confirmation. J’aurais dû me douter qu’elle irait directement là-bas pour continuer à étendre son pouvoir et son influence. Mais elle devait savoir que je viendrais me venger, et elle a laissé tout le monde m’affronter à sa place.
La lâche.
Je penche la tête pour mieux le regarder, notant les cernes sous ses yeux.
– Qu’est-ce qui ne va pas, Manu, est-ce que le mensonge et le kidnapping vous ont fait perdre le sommeil ?
Il déglutit et je discerne de la contrition dans son expression avant qu’il ne la fasse disparaître.
– Je suivais les ordres. Je suis loyal envers ma sœur. Tout comme vous êtes loyal envers les vôtres. Je faisais mon devoir, aboie-t-il.
Je sens les veines de mon cou claquer contre ma mâchoire comme si elles voulaient traverser ma peau et l’attaquer.
– Ce qui s’est passé au Conflux…
Ma main l’attrape à la gorge avant qu’il ne puisse terminer sa phrase. D’autres gardes se sont faufilés dans mon dos pour m’encercler, et les fenêtres du château ont été ouvertes afin qu’un plus grand nombre de flèches pointent dans ma direction.
Je n’y prête pas attention.
Je me concentre sur la gorge de Manu dans ma main, sur son pouls qui bat contre mon pouce lorsque je serre légèrement.
– Ce qui s’est passé au Conflux a été l’erreur la plus fatale de votre sœur.
Il s’étouffe, son visage rougit à cause du manque d’air et ses yeux s’écarquillent. Il me serait si facile de les détacher de son crâne, de corroder son cœur dans sa poitrine.
– Je leur dirais de se retirer si j’étais vous.
Manu lève la main pour arrêter les gardes, et je dois lui reconnaître qu’il n’essaie même pas de me repousser. Il me laisse presser ses voies respiratoires et le soulever de terre. Ma force de fae s’intensifie autant que ma magie.
Je me penche sur lui, le faisant tressaillir quand je déclare en serrant les dents :
– Votre sœur a harcelé Auren. Répandu des mensonges à son sujet. A ordonné qu’elle me soit enlevée. Et vous avez exécuté ses ordres.
La peur que je lis dans ses yeux ne suffit pas à me satisfaire.
En un instant, j’expulse ma pourriture en fracturant le sol derrière moi, qui engloutit les dizaines de gardes qui s’étaient massés dans mon dos. Leurs cris de surprise éclatent quand le sol empoisonné s’effondre sur lui-même en les aspirant comme des sables mouvants. Les archers aux fenêtres tombent à leur tour, la pourriture s’enroule autour d’eux comme des cordes et les entraîne vers le sol, les nerfs à l’agonie, les membres défaillants.
Sonnil tente en vain de se remettre sur pied, mais les escaliers continuent de céder. Une puanteur nauséabonde flotte dans l’air, le château autrefois pittoresque est maintenant un amas de destruction au fur et à mesure que mon pouvoir se répand le long des murs, transperce les toits de corail et décompose les portes en bois. Le bruit de l’océan est noyé dans les cris étouffants.
Dommage que Kaila ne soit pas là pour me voir lui offrir le palais qu’elle mérite.
Pendant tout ce temps, je garde Manu sous mon emprise, je le laisse voir, je le laisse entendre. Pour qu’il sache que je pourrais en finir avec lui et tous les autres si facilement. Son expression me prouve qu’il est en train d’en prendre conscience. Je perçois la résignation terrifiée dans ses yeux sombres.
Il se débat, râle, tente difficilement de prononcer quelques mots.
– Tuez-moi… alors, Ravinger. Prenez votre… vengeance.
– Non, Seigneur Manu ! s’écrie Sonnil.
Mais je ricane et lui chuchote à l’oreille d’une voix d’outre-tombe :
– Oh, Manu, je ne vais pas vous tuer.
Je me penche en arrière juste à temps pour apercevoir l’éclair de peur confuse qui traverse son visage.
– La mort ne suffit pas. Je veux que vous et votre sœur souffriez, je déclare sombrement. Kaila a ordonné que la personne la plus importante de ma vie soit kidnappée, alors je vais faire de même. C’est une heureuse coïncidence que vous soyez venu à ma rencontre aujourd’hui, Manu, parce que la personne la plus importante pour Kaila, c’est… vous.
Il a à peine le temps d’écarquiller les yeux que je lui envoie une décharge de pourriture dans le nerf de son cou, le faisant s’évanouir instantanément.
Je balance son corps inerte sur mon épaule avant de tourner les talons pour emprunter le sentier étroit que j’ai laissé intact. Le bruit des gardes qui s’étouffent derrière moi accompagne le son de mes pas, tandis que je dépasse ceux qui tentent encore de jouer des mains pour s’extirper du sable infecté.
Crest se tient à l’écart du sol en décomposition, il fait claquer sa gueule en direction des soldats comme s’il voulait n’en faire qu’une bouchée. J’attache un Manu inconscient à l’arrière de la selle avant de grimper et de me saisir des rênes.
Le silence s’installe à nouveau sur ma rage hurlante et je contemple le carnage. Je regarde les portes du château se détériorer et les charnières se corroder. Je regarde les vitres se briser et les lignes putrides se répandre sur la plage comme du sang infecté, tandis que les corps sont peu à peu embaumés dans le sable empoisonné.
Mais ça ne suffit pas.
Je les laisse tous haletants, en train d’étouffer en fixant le ciel, essayant de s’accrocher à la vie alors que ma magie la leur arrache. Puis je vois Keon, le mari de Manu, sortir du château en courant. Son expression se remplit de terreur quand il comprend qui j’ai jeté en travers de ma selle, mais avant qu’il ne puisse faire un pas de plus, les portes désintégrées s’effondrent sur lui.
Je fais claquer les rênes. Crest déploie ses ailes et prend son envol. Je laisse derrière moi un château en ruine et un sol toxique, en tournant le dos à des dizaines de cadavres qui croupiront dans le sable putride.
C’est un message.
La seule chose que je regrette, c’est de ne pas voir le visage de la reine Kaila quand elle découvrira que j’ai enlevé son frère, tué ses gardes et détruit son palais.
Les gens feraient bien de se rappeler qu’ils doivent tenir compte de mes paroles. Je les ai prévenus de ne pas décocher leurs flèches. Je les ai prévenus de ne pas se frotter à moi ou à Auren.
Crest pousse un rugissement, les ailes déployées. Nous nous élevons dans les airs en coupant à travers les nuages aussi vite que nous en sommes descendus. Ryatt doit être en route pour le Quatrième Royaume à l’heure qu’il est.
Mais moi ? Je ne retourne pas encore à Brackhill.
Parce que la pourriture suintante cogne sous ma peau. Le vent déchaîné hurle dans mes oreilles et ma fureur s’exprime dans un rugissement assourdissant.
Parce que je ne peux pas la rejoindre.
Alors à la place, je vais me venger.

1. Crest signifie « écusson » en anglais. (NdT, ainsi que pour les notes suivantes)
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Chapitre 6
Reine Malina
À travers les barreaux de la fenêtre, j’observe le chemin tracé entre les crevasses au sol. D’ici, du plus haut de la plus haute tour du château de Cauval, je peux voir la façon dont l’armée avance comme un serpent qui ondule dans la neige. Comme un pilleur sournois qui creuse un sillon hostile.
C’est une armée de faes.
Cela ne devrait pas être possible. Les faes ont disparu depuis des centaines d’années. Le lien entre nos mondes a été rompu. De façon permanente. Ils sont tous partis. Ils ne voulaient rien avoir à faire avec Orea, parce qu’ils ne voulaient rien avoir à faire avec nous. Ils se croyaient supérieurs, tout ça parce qu’ils avaient apporté la magie à notre monde et que sans eux, nous n’en avions pas. Cette connexion rompue aurait dû être la fin de l’histoire.
C’était la fin de l’histoire.
Jusqu’à aujourd’hui.
 
Mon regard glisse vers la gauche. Il a beau être quasiment hors de ma vue depuis mon point d’observation, je distingue son entrée. Le pont de Lemuria.
Là où des groupes de faes continuent d’arriver.
Je serre les poings, mais un pincement douloureux me fait rouvrir les doigts pour jeter un coup d’œil à la plaie qui traverse mes deux paumes. Les entailles devraient être rouges et irritées, pourtant ma peau est devenue bleue. Il y a de fines couches de givre le long de mes blessures qui ne cicatrisent pas.
« Je suis la reine Malina Colier de la lignée royale des Colier et j’offre volontiers mon sang pour restaurer ce qui a été perdu et pour gagner ce qui est nouveau. »
Ma voix résonne dans mes oreilles, je sens ma poitrine se contracter. Les événements de cette nuit fatidique tournent en boucle dans ma tête et dressent un compte-rendu clair de ce qui s’est réellement passé, car j’avais l’impression de me réveiller d’un rêve fleuri alors que la réalité était cauchemardesque.
Les jumeaux faes m’ont menti. Ils m’ont trompée. Ils m’ont manipulée et se sont servis de leur magie pour me faire voir ce qui n’existait pas. Jusqu’à ce que je leur donne mon sang et que ce pont détruit soit rétabli.
Les premiers soldats faes qui ont traversé le pont m’ont traînée au château de Cauval et m’y ont enfermée sous les ordres de Pruinn. Je ne l’ai pas revu – pas plus que Fassa et Friano – depuis des jours, peut-être des semaines. Je ne saurais dire. Peut-être que le temps s’écoule différemment aux confins du monde.
Je me suis emportée, j’ai fait les cent pas et je les ai maudits, mais rien n’y a fait. Rien de tout cela n’a eu le moindre effet ni la moindre importance.
Les choses se sont toujours passées ainsi. Une fois remplie ma mission auprès des hommes qui ont besoin de moi, on me rejette parce que je n’ai qu’une seule et unique valeur à leurs yeux.
Mon sang.
Dans un éclat de verre déchiqueté qui s’accroche encore à la fenêtre brisée, je discerne mon reflet fantomatique. Mes cheveux blancs sont emmêlés, ils tombent mollement sur mes épaules. Je ne dispose d’aucune huile ou savon pour les laver. Mes vêtements pendouillent, froissés et sales. Mon visage semble creusé. Sous ma peau d’une pâleur mortelle, les os pointus de mes pommettes contrastent avec les cernes sombres qui entourent mes yeux d’un bleu glacial.
Je ressemble à une ruine, un peu comme ce château.
Sa restauration était une farce. Cette pièce est tout juste habitable. Il n’y a ni papier peint, ni peinture, ni moquette, ni lustres chaleureux. Tout a été détruit par le temps et le froid, cet endroit est devenu stérile.
Comme moi.
Le lit que je croyais grandiose et confortable ? En fait, il lui manque deux pieds, il est recouvert d’une couverture élimée et son matelas est taché. La baignoire n’est rien d’autre qu’une bassine en fer-blanc pour laver le linge et l’air empeste la poussière accumulée depuis des décennies.
Il n’y a plus de parfum de fleurs cristallines. Plus aucun son de musique lyrique. Pendant tout ce temps, j’étais sous l’emprise d’une sorte d’enchantement qui me faisait croire que c’était un bel endroit. Je parie que les jumeaux ont bien ri à mes dépens.
Mes doigts se recroquevillent à nouveau, je serre les poings qui instantanément sont saisis par le froid. Je halète en baissant les yeux. Des flocons blancs se mettent à tomber de mes mains. Ils suintent des entailles de mes paumes comme le pus d’une blessure infectée et s’écrasent en petits tas de neige sur le sol.
La magie.
Une magie glaciale et inconnue qui, je ne sais comment, est née en moi au moment où les jumeaux ont accompli leur rituel.
« Mon frère et moi avons chacun un pouvoir magique très particulier, ma reine. Ils ne fonctionnent qu’en tandem. Je peux insuffler quelque chose de nouveau… »
« Et moi je peux restaurer quelque chose d’ancien. »
« Qu’un membre d’une famille royale d’Orea offre son sang pour restaurer ce royaume oréen… »
« En nous offrant ce sang, je pense que la magie de mon frère instillera de la magie en vous, ce qui vous donnera exactement ce dont vous avez besoin pour régner. »
Mensonges et vérités entremêlés.
Ils ne croyaient pas en mon droit légitime de régner. Ils avaient seulement besoin de mon sang pour pouvoir restaurer le pont, et je le leur ai donné. Volontairement.
Apparemment, Friano avait raison. Le pouvoir de son frère m’a vraiment insufflé de la magie. La magie de la glace et de la neige qui s’écoule de moi de façon incontrôlée ou qui stagne dans une dormance glaciale.
Ça ne sert à rien.
Derrière moi, un cliquetis me fait sursauter. Comme je n’entends plus que l’écho de mes propres pensées et le gémissement du vent à travers la fenêtre, tout autre bruit est un choc.
Je regarde par-dessus mon épaule le plateau qui est apparu comme par enchantement sur la vieille table abîmée. Il apparaît de façon irrégulière, mais il contient toujours la même chose. Un morceau de pain. Un bol de ragoût. Une tasse de thé.
Des rations de prisonnier.
Je détourne le regard, complètement désintéressée.
Je lève les mains, j’agrippe les barreaux de la fenêtre et je regarde dehors. La bise qui vient de l’extérieur ne me dérange pas, pas plus que le froid qui règne dans la pièce. Je n’allume pas le tas de bois abandonné dans la cheminée parce que je n’en ai pas besoin. Je n’en veux pas.
J’observe de nouveaux régiments de soldats avancer dans le paysage enneigé. Je sais que le reste du château est devenu une sorte de base, même si je n’ai pu qu’apercevoir des faes entrer et sortir ou entendre des cris et des grognements monter des murs en ruine quand le bruit du vent ne les recouvrait pas.
Pourtant, je n’ai pas besoin d’écouter aux portes. Je n’ai pas besoin de voir les énormes quantités de soldats et d’armes introduits clandestinement pour connaître leur objectif. Les jumeaux me l’ont expliqué. Les faes sont revenus pour prendre le contrôle d’Orea. Et ce régiment qui serpente sans fin ? Il se dirige droit vers Highbell.
Mon royaume.
Sous mes poings, les barreaux deviennent glacés. Le givre bleuâtre se répand sur le métal rouillé. Je retire mes mains, et je fixe mes paumes. J’observe les sillons qui les traversent. Le givre recule, la teinte blanc-bleuté s’insinue dans mes blessures. J’empoigne à nouveau les barreaux. J’exhorte le givre à revenir, mais il ne revient pas.
Comme chaque fois que j’essaie de le contrôler.
Il s’insinue sans prévenir, mais dès que j’essaie de l’utiliser, il disparaît.
– Joli tour de passe-passe.
Au son de cette voix, je fais demi-tour. Je me retrouve alors face à face avec l’assassin et les ombres qui s’accrochent à lui comme de la vapeur. Sa seule présence est une menace. Bien qu’il ne m’ait pas encore tuée, je ne peux oublier que c’est l’unique raison pour laquelle il m’a suivie jusqu’ici. Je ne peux oublier la façon dont il a éliminé mes gardes et planté une lame dans la poitrine de Jeo.
Comme toujours, il est vêtu d’une cape noire dont la capuche est baissée. Je n’aperçois que la moitié inférieure de son visage, là où sa peau brun foncé fait place à la dépigmentation pâle qui entoure sa bouche. Ses lèvres se retroussent en un rictus et même si je ne peux voir ses yeux, je les sens qui me transpercent.
– C’est pour ça que vous l’avez fait ? me demande-t-il en s’appuyant contre le mur, les bras croisés.
Son air suffisant, trop sûr de lui, m’irrite. J’ignore comment sa magie fonctionne mais il semble capable de se matérialiser où il veut. L’idée qu’il puisse le plus simplement du monde apparaître dans ma chambre me fait frissonner de peur.
– C’est pour ça que j’ai fait quoi ?
Malgré sa capuche rabattue et ses ombres qui le recouvrent d’encre, je distingue ses prunelles qui étincellent de colère.
– Ne jouez pas à l’idiote, Queenie1, me lance-t-il d’une voix grave et grinçante, sur un ton rocailleux qui donne l’impression qu’il n’a pas parlé depuis longtemps. Il est de notoriété publique que Malina Colier est née sans aucun pouvoir magique. Est-ce la raison pour laquelle vous avez trahi votre monde ? Parce que ces enfoirés de faes vous ont promis qu’après, vous seriez capable de réaliser des tours de magie ?
La colère me gagne, elle me transperce la langue :
– Je n’ai pas trahi mon monde, ce sont les faes qui m’ont trahie ! Ce sont eux les responsables !
Il s’éloigne si vite du mur que je me surprends à reculer. Je ne peux me permettre d’oublier ne serait-ce qu’un instant que c’est un assassin.
– C’est vous la responsable, me gronde-t-il au visage.
Ses ombres s’agitent au gré de sa colère, elles s’enroulent comme la fumée qui s’élève d’un bûcher, incarnant la mort et la destruction. Pourtant, d’aussi près, je distingue mieux son visage ; son regard noir déborde d’animosité.
– À cause de votre égoïsme, poursuit-il. Votre suffisance. Votre sale ego.
– Comment osez…
Il m’attrape à la gorge. Je suis tellement choquée par son audace que mes mots se dérobent. Pas parce qu’il appuie suffisamment fort pour me couper la respiration – ce n’est pas le cas – mais à cause de la chaleur qu’il dégage. C’est un vrai choc, cette bouffée de chaleur qui émane de son contact et qui est presque douloureuse. Elle me fait me rendre compte à quel point ma peau est gelée.
– Comment vous, vous osez ? Les faes sont en train d’envahir Orea par votre faute. Réveillez-vous et faites quelque chose !
Je tends la main pour écarter son bras ; il ne résiste pas.
– Que voulez-vous que je fasse ?
– Pourquoi ne pas prendre vos putains de responsabilités pour commencer ? grogne-t-il.
– Je vous l’ai dit. Ce sont eux qui ont provoqué ça. Ils m’ont manipulée.
– Et vous avez été prompte à les croire, n’est-ce pas ? Pendant qu’ils vous murmuraient toutes ces grandes choses que vous méritiez. Vous n’avez jamais remis leur parole en doute, parce que c’est vraiment ce que vous pensez. Vous pensez que le monde entier vous est redevable car vous êtes une salope imbue d’elle-même, dotée d’un titre de noblesse.
Mes dents s’entrechoquent. De minuscules petits morceaux de glace crissent entre elles.
– Ne me traitez pas de salope.
– Alors ne vous comportez pas comme si vous en étiez une.
– C’est l’œuvre des faes.
– Voilà que vous recommencez, rétorque-t-il, le regard brûlant de haine. C’est toujours la faute de quelqu’un d’autre. C’est le problème de quelqu’un d’autre. Alors qu’en vérité, c’est vous qui avez rendu possible tout ce qui s’est passé autour de vous.
Ma colonne vertébrale se raidit sous l’effet de la colère.
– Vous n’en savez rien.
– Et apparemment, vous ne ressentez rien. Vous souciez-vous seulement du fait que ces soldats se dirigent vers le Sixième Royaume ?
– Bien sûr que je m’en soucie.
Il me dévisage avec dégoût, comme si je le répugnais.
– On ne le dirait pas, Reine Froide. Peut-être que vous n’avez vraiment pas de cœur, ainsi qu’on le prétend.
Ma rage ressemble à des éclats de glace qui me transpercent la poitrine.
– Sortez.
– Non. Je ne pense pas que je vais faire ça, dit-il en se rapprochant encore plus jusqu’à ce que nous soyons poitrine contre poitrine, ce qui me tétanise.
La chaleur qu’il dégage est si surprenante que j’en ai la respiration coupée. Elle pénètre dans mes côtes comme si elle voulait créer une étincelle contre elles, tel du silex sur une pierre.
– Je pense plutôt que je vais rester ici et vous poignarder pour voir si ma lame atteint un morceau de glace à la place des muscles et de la chair.
– C’est mon royaume vers lequel ils se dirigent ! je lui hurle au visage sur un ton strident. Ne présumez pas de ce que je ressens.
– D’accord. (Son visage toujours noyé d’ombres s’incline juste assez pour que je distingue la menace dans ses yeux noirs.) Alors, dites-moi ce que vous ressentez à présent, Reine Froide. À propos de tout ceci. De la façon dont votre royaume vous a rejetée. La façon dont votre mari a fait de même. La façon dont votre peuple s’est révolté contre vous. La façon dont votre père vous a tout juste tolérée parce que vous n’aviez pas de pouvoir magique. (Il se penche vers moi pour prononcer la dernière partie de sa diatribe directement dans le lobe glacé de mon oreille.) La façon dont j’ai tué votre amant.
J’ai soudain la bouche sèche.
Il recule légèrement pour me regarder, ses yeux parcourent mon visage pendant que je souffle violemment. L’espace entre nous s’épaissit, chargé d’une tension qui s’intensifie. Nos respirations semblent s’affronter. Nous inspirons en même temps, nos cages thoraciques se poussant l’une l’autre comme si nous luttions pour prendre le dessus. Pour avoir de l’espace. Chacun de nous veut que l’autre cède.
Ou peut-être… que nous voulons tous les deux continuer à nous battre.
Pour ressentir.
Même si depuis tant de jours je n’ai ressenti qu’une douce froideur confortable, la touffeur de son corps et l’exhalation de ses lèvres semblent me frôler avec un léger soupçon de chaleur. Comme pour me dégeler de cet engourdissement dans lequel j’ai été coincée, et je ne… déteste pas ça.
Ce qui me rend furieuse.
Je m’éloigne en reculant jusqu’à ce que nous ne soyons plus en contact. Ses ombres dansent autour de lui tandis qu’il m’observe. Je lui demande brusquement :
– Faites-moi sortir en cachette.
L’assassin fronce les sourcils.
– Excusez-moi ?
Je me redresse pour me donner contenance, faisant fi de la réaction que je viens d’avoir.
– Je sais que votre magie de l’ombre vous le permet. Sinon, vous n’auriez pas pu entrer ici. Alors, faites-moi sortir.
– Et pourquoi ferais-je cela ?
– Parce que contrairement à ce que vous croyez, je me soucie du sort de Highbell. C’est mon royaume vers lequel ils marchent, je déclare en désignant la fenêtre. Je dois avertir mon peuple.
– Vous voulez les avertir, répète-t-il sur un ton pince-sans-rire. Le royaume qui vous a renversée, a rejeté votre présence et vous a refusée en tant que reine ? Vous comptez vraiment les prévenir ?
La colère me saisit, elle m’enserre les côtes comme un corset, j’ai du mal à respirer. Parce que ces mots douloureux, exaspérants, ce rappel de mes rejets successifs… sont bien trop violents. Bien trop mordants. Ils me déchirent de l’intérieur.
– Allez-vous m’aider à sortir, oui ou non ?
Il me dévisage pendant un long moment. Le seul bruit que l’on entend est celui des rafales de vent qui passent par la fenêtre. J’attends. Incapable de reprendre mon souffle avant d’avoir entendu sa réponse. Je sais que c’est de la folie. C’est un assassin qui a été lancé à mes trousses pour me tuer et pourtant, il n’y a personne d’autre au monde à qui je puisse demander de l’aide, parce que je n’ai personne.
Je n’ai jamais eu personne.
Il finit par répondre :
– Non.
Son refus me laisse sans voix.
– Non ?
– Non, répète-t-il.
– Pourquoi ?
– Parce que je ne vous crois pas.
Je suis prise de court.
– Vous ne me croyez pas ? À propos de quoi ?
Il se détourne et ses ombres dérivent autour de lui comme une longue traîne suspendue aux plis de son manteau, elles raclent le sol tandis qu’il commence à s’éloigner de moi. De ma requête.
– Excusez-moi ! Je vous ai posé une question ! je lui crie pour tenter de le faire revenir sur ses pas, tout en me demandant pourquoi j’agis ainsi.
Il s’arrête à la porte et me lance un regard par-dessus son épaule.
– Et je vous ai répondu, Queenie. Persuadez-moi que vous voulez sortir d’ici pour de bonnes raisons et nous en reparlerons.
L’assassin attire alors ses ombres vers lui, elles se rassemblent comme une épaisse fumée flottant autour d’une flamme. De plus en plus, jusqu’à ce qu’elles ne soient plus qu’un essaim de ténèbres et de rais de lumière réfractée. Puis il s’évapore, il disparaît de la pièce en emportant toutes ses ombres avec lui.
En emportant mon espoir.
La désolation commence à déchirer mon âme. Ses ongles griffus raclent ma cage thoracique et s’incrustent dans ma poitrine, parce que les accusations qu’il m’a lancées… elles étaient vraies.
Me voici donc seule, seule avec le poids de ces vérités. Seule avec le froid. Pourtant, j’ai encore chaud à la poitrine. Juste là où nos deux corps se sont touchés.
Et je ne… déteste pas ça.

1. Queenie est un diminutif familier du mot « reine » en anglais.
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Chapitre 7
Auren
Je reprends doucement conscience.
Un souffle d’air étrange me caresse les pieds qui sont tous deux encore palpitants de douleur, mais moins intensément qu’avant. Je fronce les sourcils avant de pouvoir entrouvrir un œil et lorsqu’une de mes paupières se décolle, je distingue une femme, les lèvres pincées, debout au-dessus de moi qui suis allongée. Elle souffle sur mes orteils.
Je reste immobile en tentant de me repérer tout en l’observant souffler sur mes pieds sous tous les angles. Je me rends compte tout à coup que c’est son souffle qui me soulage. Il me fait l’effet d’un baume qu’on étalerait pour calmer les brûlures lancinantes de mes voûtes plantaires.
Quand j’émerge complètement de l’inconscience, je me rends compte que le souffle de la femme ne se contente pas d’apaiser mes pieds. Il les guérit.
J’ouvre grands les yeux et je me redresse en m’appuyant sur les coudes. Devant ce mouvement soudain, elle recule en posant ses mains sur sa robe jaune.
– Oh, je suis désolée ! Je ne voulais pas vous réveiller, me dit-elle d’une voix douce. Je m’appelle Estelia.
Elle a la peau brun foncé et des boucles noires serrées qui retombent sur ses épaules. Des stries orange vif courent le long de ses joues, mais elles n’ont pas l’aspect de cicatrices. C’est comme si sa peau s’éclairait depuis ses pommettes jusqu’aux bords de ses jolis sourcils arqués. Cela fait ressortir la couleur ambrée de ses yeux.
– Toutefois, je suis vraiment ravie que ce soit le cas. Est-ce que je peux vous donner quelques souffles de guérison supplémentaires ? J’ai presque terminé.
Je regarde autour de moi sans trop savoir ce qu’il convient de dire ou de faire. Prenant mon silence pour un accord, elle se penche de nouveau sur moi et tend ses lèvres. À la seconde même où je sens son souffle sur ma peau, je dois me retenir de pousser un gémissement de soulagement.
Après quelques expirations, elle se redresse.
– Et voilà, déclare-t-elle avec un gentil sourire.
En baissant les yeux, je m’aperçois que mes pieds brunis et ensanglantés semblent maintenant avoir eu au moins une semaine pour guérir. Je m’assois et plie les genoux pour mieux voir. Il n’y a plus de sang doré qui coule de mes talons à vif, plus de boursouflures. Mes orteils ne sont plus brûlés non plus, et même si la peau sur les côtés de mes pieds semble avoir pelé, une nouvelle couche s’est déjà reformée.
– Comment… ? (Ma voix se brise.) Comment avez-vous fait cela ?
Estelia attrape une épingle en laiton qui était piquée dans son col et s’en sert pour retenir une boucle qui pendait sur son visage.
– Est-ce que ça va mieux ? me demande-t-elle.
– Beaucoup mieux.
La douleur n’est plus qu’un léger pincement, semblable à un coup de soleil. C’est devenu tout à fait supportable, je pourrais même ne plus y prêter attention alors qu’auparavant, c’était un véritable supplice.
– Bien, dit-elle avec un signe de tête satisfait, tout en posant ses mains sur ses hanches. J’ai fait ce que je pouvais. Vos pieds étaient en très mauvais état. Mais ils devraient être moins douloureux maintenant. Comme je ne suis qu’une guérisseuse débutante, j’ai bien peur de ne pas pouvoir les guérir complètement. (Elle lève sa main pour essuyer une goutte de sueur sur son front.) C’est parce que je n’ai pas suivi de formation officielle, mais je n’en voulais pas. Ils m’auraient emmenée directement à la capitale s’ils avaient su, alors non merci. J’ai déjà ma vie à gérer, sans parler de l’entreprise familiale. Je ne veux rien avoir à faire avec la monarchie. Ce n’est pas une vie. De toute façon, même si je ne peux pas guérir de blessures graves, je soigne beaucoup de plaies mineures quand le besoin s’en fait sentir. Et croyez-moi, dans une bourgade agricole, ce besoin est permanent.
Je cligne des yeux, ne sachant pas quoi dire. Mon regard glisse de mes pieds à son visage, mais ses paroles m’interpellent : guérisseuse débutante.
Guérisseuse. Pas doctoresse.
Je remarque ses oreilles qui sortent à peine de ses cheveux. Des oreilles très pointues.
Je sens mon cœur battre très fort dans ma poitrine.
– Oh, mais regardez-moi, déjà en train de bavasser ! Laissez-moi aller vous chercher à manger et à boire. Détendez-vous. Vous devriez ne pas vous servir de vos pieds jusqu’à demain, mais je peux vous apporter de quoi vous laver.
Elle hésite un instant, un petit sourire presque timide apparaît sur son visage.
– Je suis si heureuse que vous soyez ici, Dame Auren. C’est un honneur de vous soigner.
Avant que je puisse répondre, Estelia se dirige vers le fond de la pièce et soulève une trappe encastrée dans le sol. Elle sort par là et la referme derrière elle.
Dès que je suis seule, je prends un moment pour regarder autour de moi. Apparemment, je suis dans un grenier plein de toiles d’araignées. Le toit est pentu, il est donc assez bas là où je suis couchée mais suffisamment haut pour que je puisse me tenir debout au milieu de la pièce, bien que l’espace soit relativement exigu.
Il y a des malles remplies de tissus et des bocaux de nourriture, quelques coffres visiblement fermés à clé et une chaise cassée avec un pied en moins. Je suis allongée sur un lit étroit installé dans un coin, qui est doux et confortable. Il y a une demi-douzaine d’oreillers dépareillés derrière moi et des pivoines éparpillées autour d’eux.
À ma droite, il y a une petite table avec une lanterne et, de l’autre côté du mur, un unique œil-de-bœuf éclaire l’espace, mais seuls de rares rais de lumière passent au travers car on l’a obstrué avec des planches clouées aux murs qui me mettent mal à l’aise. Je n’aime pas qu’on me cache le ciel. Cela me rappelle trop Highbell. Quand je ne pouvais pas voir le soleil.
Où suis-je ?
Dans le silence, les souvenirs se succèdent couche après couche et composent un tableau dans ma tête. Chaque nouveau coup de pinceau dépeint ce qui s’est passé au Conflux. L’éclaboussure colorée quand mon or a été expulsé de force de mon corps pour former des ruisseaux artificiels, la pourriture noire qui a dévasté des centaines de personnes. Le sang rouge qui s’est répandu sur le sol.
Slade…
La trappe s’ouvre à nouveau, elle m’arrache à mes pensées lorsqu’elle cogne contre le sol. La femme à la chevelure arachnéenne que j’ai déjà vue monte au grenier et entre dans la pièce, les bras chargés d’un plateau. Un sourire en coin apparaît sur son visage légèrement ridé quand elle se redresse.
– Je suis contente que vous soyez réveillée, dit-elle en souriant toujours tandis qu’elle dépose une assiette de fromages et de pain sur la table de chevet. Estelia vous a préparé une collation.
Je fixe tour à tour le plateau, puis elle, l’air perplexe.
– L’assiette n’est pas à votre goût ? Je peux lui demander si elle a autre chose. Malheureusement, l’heure du souper est passée, donc les réserves de la taverne sont épuisées, mais je peux me rendre à l’auberge pour voir ce qu’il reste. Cependant, il faudra que je me montre discrète.
J’ignore pourquoi elle devrait se montrer discrète, mais je secoue la tête.
– C’est très bien, vraiment. C’est juste que… je ne sais pas où je suis ni qui vous êtes, ou…
– Je m’appelle Nenet, dit-elle en lissant les poches de sa robe.
Même à la lueur de la lanterne, je peux voir que son ourlet est taché de brun. D’épaisses traînées de saleté recouvrent le tissu foncé, comme si elle était souvent à genoux par terre. Des taches de vieillesse parsèment sa peau pâle veinée de bleu, mais sa posture est celle d’une jeune femme.
– Excusez-moi, j’aurais dû me présenter plus tôt.
– Et… (Ma langue me paraît lourde, je lève les yeux vers le bout pointu de ses oreilles qui sortent des mèches duveteuses de sa chevelure argentée.) Où suis-je ?
– Vous êtes à Geisel.
– Et c’est à…
Son regard gris devient plus vif et elle se penche en avant.
– Vous êtes à Annwyn.
Annwyn.
Je pense que je le savais déjà, mais mon esprit avait besoin d’une confirmation. Mes oreilles avaient besoin de l’entendre. En y songeant vraiment, cette vérité s’est gravée dans ma chair à la seconde où j’ai atterri dans un champ de fleurs étincelantes. Mon corps a su que j’étais rentrée chez moi dès l’instant où j’ai senti le soleil sur mon visage.
Une sorte de mélancolie teintée de surprise me submerge. La voix de Nenet se fait plus douce :
– Vous allez bien à présent, Dame Auren.
Ma nuque me picote.
– Comment connaissez-vous mon nom ?
– Oh, tout le monde connaît votre nom à Geisel.
Elle lève la main comme pour toucher mon bras, mais elle s’interrompt quand je me raidis.
– Ceux qui vivent ici se souviennent de la petite fille dorée qui a disparu. Ça ne pouvait être que vous, ajoute-t-elle en détaillant ma peau, mes cheveux, mes yeux.
Je fronce les sourcils.
– J’ai tout de suite compris ce qui se passait, m’explique-t-elle fièrement. Vous avez brillé comme l’aube, vous avez traversé une faille, puis vous êtes tombée du ciel dans ce champ, exactement comme elle l’avait fait il y a si longtemps.
Je déglutis violemment.
– Qui ça ?
– Mais Saira Turley, bien sûr.
Ce nom me donne des frissons, je sens mon pouls battre dans mes oreilles.
J’avais l’habitude de supplier ma mère de me raconter encore et encore l’histoire de Saira Turley. J’adorais entendre parler de la fille oréenne qui avait traversé le pont vers l’inconnu et était tombée dans un monde magique. Entendre comment elle était devenue femme et avait gagné le cœur du prince fae. C’est elle qui avait uni Annwyn et Orea en tant que royaumes frères et qui avait fait du pont de Lemuria le chemin qui nous reliait les uns aux autres. C’était un véritable conte de fées.
Son histoire m’a marquée pour toujours, même après que j’ai oublié tant d’autres souvenirs.
Je me racle la gorge.
– Mais je ne suis pas arrivée ici comme elle. Saira Turley a emprunté un pont et est arrivée à Annwyn. Moi je suis… tombée du ciel.
– Pas de n’importe quel ciel. Ce ciel. Ici à Geisel, insiste-t-elle et les rides autour de ses yeux se plissent quand elle sourit, le doigt levé vers le plafond. Vous êtes tombée à travers les nuages et vous avez atterri dans le même champ qu’elle, avec des ailes brisées derrière vous, comme des rayons de soleil.
Nos regards se posent en même temps sur mes rubans enroulés autour de ma taille. Je les saisis de manière protectrice, me rappelant qu’ils sont toujours là ; ils m’aident à ne pas perdre pied sur ce terrain accidenté.
– Ce ne sont pas des ailes, ce sont… (Je secoue la tête, complètement dépassée.) Je ne comprends pas.
Elle fait un pas en avant et ses genoux craquent lorsqu’elle se penche pour s’agenouiller à côté de mon grabat. Ses doigts calleux attrapent ma paume humide de transpiration avec douceur, bien que sa poigne soit étonnamment puissante.
Je dois prendre sur moi pour ne pas sursauter.
C’est encore tellement nouveau de pouvoir toucher les gens librement. J’ai toujours dû faire attention, me couvrir et rester à l’écart. Si seulement j’avais appris plus tôt à utiliser mon pouvoir sans faire jaillir l’or de façon incontrôlée pendant la journée. Si seulement j’avais appris que je n’étais pas impuissante la nuit et que je pouvais appeler n’importe quel or proche de moi.
– Vous ne savez pas qui vous êtes pour nous, n’est-ce pas ?
Son ton est empreint d’inquiétude et ses yeux sont tristes.
– Nous autres, les loyalistes, nous vous appelons la Lyäri Ulvêre, la fille en or qui avait disparu. La petite fille dorée qui avait été perdue dans la nuit.
Tout mon corps frissonne.
– Pourquoi… ?
Ce petit mot concentre toutes mes questions. Pourquoi est-ce que tout le monde à Geisel me connaît ? Pourquoi se décrit-elle comme une loyaliste ? Pourquoi me regarde-t-elle avec un mélange de pitié et d’admiration ?
– Nous avons prié les déesses pendant très longtemps et elles nous ont finalement exaucés, poursuit-elle en me serrant la main. Des gens ont prétendu que vous étiez morte il y a longtemps. Ils ont essayé de faire en sorte que tout le monde vous oublie. Mais nous nous sommes souvenus, et maintenant, vous êtes là. Vous êtes venue comme elle, Dame Auren. Et regardez-vous… (Ses yeux brillants m’examinent en s’attardant sur mon dos, sur les rubans qui en pendent.) C’est vous le nouvel oiseau aux ailes brisées, comme l’était Saira Turley. Vous êtes tombée tel un rayon de lumière ici-bas pour nous apporter l’aube de la paix.
J’ai la tête qui tourne. Et le cœur qui bat.
– Mais pourquoi me connaissez-vous ?
Ses yeux sont tellement remplis d’espoir que le gris de leur iris brille comme de l’argent fondu, mais en entendant sa réponse, c’est moi qui me sens liquéfiée.
– Nous vous connaissons, Dame Auren, parce que nous avons prié pour que vous reveniez. Nous vous connaissons, parce que vous êtes la dernière héritière vivante des Turley.
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Chapitre 8
Auren
La déclaration de Nenet me bouleverse.
Si j’avais été debout, je pense que mes genoux auraient cédé.
– Je ne suis pas… Je ne peux pas…
Les mots me manquent, je suis prise dans une écume de bruit blanc qui s’agite comme un tourbillon au milieu de la mer.
Une Turley ?
Je ne peux pas rester assise. Pas après ce qu’elle vient de me dire. Pas avec elle encore à genoux par terre, comme si j’étais une sorte de déesse et qu’elle était venue me rendre hommage.
Je tente de me lever, mais la couverture qui me recouvre à moitié se coince autour de mes jambes et me fait trébucher. Nenet se précipite pour me rattraper, mais je recule et fais mine de la repousser. Elle interrompt son geste en me regardant d’un air inquiet.
Mes pieds sont endoloris, mais c’est supportable et je dois me baisser légèrement pour que ma tête ne touche pas le plafond. Je scrute le petit grenier avec une sensation subite de claustrophobie. Mon esprit est toujours pris dans ce tourbillon, le flot bouillonnant de ses paroles me donne le vertige, mais ma langue parvient à remuer assez pour pouvoir répondre.
– Je n’ai rien à voir avec Saira Turley. Je n’ai aucun ancêtre commun avec elle.
Elle fronce les sourcils, une ride apparaît entre ses yeux.
– Mais bien sûr que si.
Je secoue la tête avant même qu’elle ait terminé sa phrase.
– Non, pas du tout. Je l’aurais su…
N’est-ce pas ?
Je me souviens que ma mère m’a raconté un nombre de fois incalculable l’histoire du pont de Lemuria. Je me souviens que ce conte me revenait toujours à l’esprit, même lorsque j’avais oublié presque tout le reste. Mais c’était simplement parce que j’aimais ce récit. Ça ne veut pas dire que nous soyons parentes. Je suis sûre qu’on a raconté l’histoire de Saira à de très nombreux enfants faes.
– Il doit y avoir une sorte de malentendu, j’explique en me pinçant le bout des doigts.
J’y sens des traces d’or séchées encore collées sur ma peau.
– Un malentendu ? (Elle secoue la tête comme si c’était absurde.) Vous vous appelez bien Auren ?
Je gratte un petit morceau d’or sur mon pouce.
– Oui…
– Y a-t-il eu une bataille le soir où vous vous êtes perdue ?
Mon cœur s’emballe, je m’écorche le bout des doigts.
– Oui.
– Alors, c’est vous. Je vous le promets.
– Mais…
– Je vous assure qu’il n’existe personne d’autre avec une peau dorée qui brille comme le soleil, dit-elle en riant. Il y a même une chanson sur la bataille qui a eu lieu la nuit où vous avez disparu. Un couplet parle de vous, même si nous sommes les seuls à le chanter.
Je retiens mon souffle pendant qu’elle s’éclaircit la voix. Puis elle se met à chanter. Son timbre grave s’élève dans les airs comme un sonnet de minuit destiné aux seules étoiles.
 
… Puis les Ténèbres sont tombées sur Bryol,
mais ce ne fut pas seulement la nuit.
Un fléau vint frapper, une armée fut mise en déroute.
La ville fut dévastée, mutilée.
 
Et si le matin venu, l’aube s’est levée,
une terrible vérité est aussi apparue.
Notre petit soleil était introuvable.
La fille dorée du clan Turley avait disparu dans le bleu du ciel.
 
Je me concentre sur les paroles pendant que le dernier couplet résonne dans le silence et que les battements de mon cœur remplissent le vide.
– Bryol… je m’entends dire, bien que ma voix semble venir de très loin comme si elle résonnait dans mon crâne. C’était la ville où nous vivions.
C’était chez moi.
Elle opine du chef et les mèches délicates de ses cheveux se soulèvent avec légèreté, comme si elles flottaient.
– Vous étiez très jeune lorsque le conflit a eu lieu et que vous avez disparu, Lyäri. De quoi vous souvenez-vous ?
– Pas grand-chose, j’admets d’une voix sourde tout en grattant mes doigts qui pèlent encore. Mais j’ai quelques souvenirs de cette nuit-là.
Il y avait des rues pavées obscurcies par le noir de la nuit. Des fissures jonchées de débris et de traces de pas hésitants. Des fenêtres brisées et du verre éparpillé au sol qui scintillait autant que les étoiles. Des flammes qui dévoraient des toits de chaume en embrasant la paille et en léchant les murs.
Je me souviens des cris. Des détonations et des explosions dans la rue alors que les décombres se déversaient du ciel comme une pluie d’étincelles. Je me souviens de m’être blottie dans un coin avec les autres enfants. Le goût de la peur et de la magie qui emplissait l’atmosphère était si fort que ça me faisait suffoquer. Ma gorge se serre de nouveau comme à l’époque, et je jurerais pouvoir encore sentir l’odeur du cuir râpé et de la fumée.
Les yeux de Nenet expriment toujours la même tristesse quand elle me dit doucement :
– Vous êtes la fille en or qui avait disparu… et qui nous est finalement revenue.
J’enfonce profondément mes ongles dans mes paumes et je serre très fort les poings pour tenter de reprendre mes esprits.
– Alors… où étiez-vous ? me demande-t-elle.
Même si elle essaie de prendre un ton léger, je me rends bien compte qu’elle meurt d’envie de savoir. Je laisse retomber mes mains et de minuscules pépites d’or viennent s’écraser au sol.
– À Orea, je réponds d’une voix rauque. J’étais à Orea.
Elle écarquille les yeux. Pendant un instant, elle se contente de me fixer avec incrédulité.
– Orea ? Mais… comment ?
Je secoue la tête. Je me suis posé cette question tant de fois que je n’ai plus l’impression qu’il existe la moindre réponse. C’est ce qui arrive avec certaines questions – avec ces vérités inaccessibles. Nous n’avons de cesse de demander, et pourtant, il n’existe aucune réponse satisfaisante. Cela laisse des trous béants qui nous happent avec ces questions insolubles, et c’est tout ce que nous obtiendrons. Un questionnement.
– Je ne sais pas.
– Beaucoup vous ont cherchée. Vous aviez disparu sans laisser de traces. Vous avez été déclarée morte.
J’ai l’impression qu’un talon s’enfonce dans ma gorge et tente de me couper la respiration.
– Et ma famille… ?
Je n’arrive pas à le dire. À le dire en entier. Mais Nenet semble avoir parfaitement compris. Quand de la pitié apparaît sur son visage et qu’elle secoue la tête, ça confirme ce que j’ai toujours su même si, pour une raison inexplicable, je sens encore mes yeux se remplir de larmes.
J’ai été déclarée morte, mais eux sont vraiment morts.
Mes parents sont morts cette nuit-là à Bryol, et tout ce que je garderai d’eux, ce sont quelques souvenirs et ces questions épuisantes qui restent sans réponse.
La tristesse résonne dans ma poitrine, elle m’emplit de sa clameur. J’ai dû apprendre à vivre comme une orpheline. Mais à présent, je sais avec certitude que je n’ai vraiment pas de famille, qu’aucun de mes fantasmes enfantins de retrouver mes parents un jour ne pourra se réaliser… Cela laisse en moi un écho qui résonne dans toutes les parties creuses de mon être.
Je ne l’entends pas bouger, mais soudain Nenet me saisit la main et l’or séché de ma paume se frotte contre la sienne.
– Vous êtes ici maintenant, Dame Auren. Notre nouvel oiseau aux ailes brisées est rentré à la maison. (Son regard frôle mes rubans drapés dans mon dos.) La dernière-née des Turley nous est revenue, telle une aube dorée.
Je n’ai pas l’impression d’être une aube. J’ai l’impression que mon horizon s’est assombri.
Je suis séparée de Slade. Toute ma famille est décédée. Je me retrouve dans un endroit inconnu, entourée de gens que je ne connais pas.
– Donc, vous êtes une fae.
J’insiste, car j’ai besoin de l’entendre le dire.
– Vous êtes une fae et nous sommes réellement à Annwyn ?
Elle rit comme si c’était la question la plus stupide qu’on lui ait jamais posée.
– Bien sûr que je suis une fae, et bien sûr qu’ici c’est Annwyn. Vous êtes tombée du ciel. Où pensiez-vous que les déesses vous enverraient ?
Je déglutis violemment. Je cligne des yeux encore plus fort. Le vertige revient de plus belle et je me mets à tituber.
– Je crois que je vais devoir m’allonger à nouveau…
Nenet redevient instantanément sérieuse.
– Oh, regardez-moi ! Je ne suis qu’une vieille fae bien trop excitée à l’idée de parler à la Lyäri. (Elle me tapote la main.) Faites une longue sieste pour retrouver vos repères. Le repos est plus réparateur quand le sommeil est profond, me conseille-t-elle en s’éloignant. Vous vous sentirez beaucoup mieux une fois remise de votre voyage. Reposez-vous maintenant, Dame Auren.
Elle m’adresse un dernier sourire avant de soulever sa jupe et d’emprunter la trappe pour descendre l’escalier. Puis elle la referme derrière elle et je suis à nouveau seule.
Je retombe sur le lit, j’ai la tête qui tourne. Je me couvre avec la couverture comme si elle pouvait m’envelopper. Comme si elle pouvait contenir la violence de mes pensées.
Je suis à Annwyn.
Enfin, après plus de vingt ans, j’y suis. J’ai commencé à obtenir des réponses aux questions qui me tourmentent depuis des décennies et je ne sais pas comment je dois me sentir. Comment procéder. Apprendre qui vous êtes de quelqu’un d’autre, c’est déconcertant. Je dois en quelque sorte réconcilier celle que je pensais être avec celle qu’ils pensent que je suis, et trouver comment lier les deux.
Si Slade était là, je ne me sentirais pas aussi mal à l’aise. Sans attaches. Il a toujours su me rappeler qui je suis. Me recentrer. Ou peut-être qu’il est mon centre. C’est peut-être pour ça que sans lui, je suis instable.
Notre séparation me donne l’impression d’avoir été passée au tamis. J’ai été transpercée, égouttée, vidée, alors que tout ce que je veux, c’est me fondre en lui. Pour laisser sa présence me guider.
Au Conflux, j’ai cru que j’allais mourir. J’ai pensé ne plus jamais le revoir. Et puis, il est venu. Il est venu pour moi comme il me l’avait promis, il a joué le rôle du méchant dont j’avais tant besoin. Il a tué pour moi, déchiré Orea pour moi, fait tout ce qui était nécessaire pour me protéger.
Tout ce que je veux, c’est le rejoindre. Annwyn m’appelle depuis le jour où j’ai été kidnappée, mais maintenant que je suis de retour, je me sens plus perdue que jamais. Parce que je me suis retrouvée avec Slade, et ce n’est qu’auprès de lui que je serai vraiment chez moi.
Je l’aime avec une férocité qui va au-delà du cœur, et donc je vais souffrir, fuir et pleurer jusqu’à ce qu’il me retrouve.
Et il va me retrouver.
Pour l’instant, je ferme les yeux et je pense à lui, en laissant mon subconscient lui tendre la main. Peut-être que quelque part à Orea, ses yeux vont se fermer aussi. Peut-être qu’il sentira mon appel et que nous pourrons nous rencontrer dans nos rêves pendant notre sommeil. Et peut-être qu’alors, nous pourrons être chez nous, juste pour un petit moment.
Parce que j’ai pris conscience que mon foyer… c’est lui.
[image: ]
Quand je me réveille plus tard, je vois à travers les fentes de la fenêtre condamnée qu’il fait noir dehors. Je dois avoir dormi profondément pendant un bon moment parce que le plateau de nourriture a disparu. Il a été remplacé par une pile de vêtements. Il y a aussi un seau d’eau posé par terre, avec deux chiffons soigneusement disposés sur le rebord et un morceau de savon à côté.
Quand je me lève, mes rubans retombent derrière moi.
Ce spectacle me bouleverse. C’est comme si je m’étais contentée de rêver leur retour en m’attendant à ce qu’ils aient disparu à mon réveil. Mais ils sont bien là, je sens leur poids réconfortant et familier dans mon dos.
Je tends la main pour les toucher, je passe les doigts à travers leurs longueurs si douces. Je ne suis pas capable de les faire bouger, mais leur présence le long de ma colonne vertébrale est tout de même réconfortante. Ils murmurent contre ma peau… c’est une sensation que je n’aurais jamais cru ressentir à nouveau.
J’ai honte quand je pense à la façon dont je les détestais auparavant, à combien leur présence m’embarrassait. Ils font partie de moi – ils sont moi – et maintenant que j’ai une seconde chance avec eux, que je suis à nouveau entière, je ne vais pas les tenir pour acquis. Et qui sait, peut-être que les déesses m’écoutent enfin. Peut-être qu’elles leur insuffleront à nouveau vie et mouvement, si je suis patiente.
J’ôte la robe à capuche au tissu gris rugueux, heureuse d’être débarrassée de ma tenue du Conflux. J’attrape le chiffon, le seau et le savon et me lave du mieux que je peux. L’eau froide me fait frissonner pendant que je frotte ma peau pour en ôter la crasse et le sang doré.
Une fois propre, je me sèche avec le deuxième chiffon. La pile de vêtements qu’on a déposée pour moi contient une robe d’un tissu plus doux que tous ceux que j’ai pu connaître à Orea. On dirait du velours et du satin, pourtant ce n’est ni l’un ni l’autre. Elle est du gris le plus pur, avec juste un soupçon de fil bleu le long de l’ourlet et du corsage, légèrement usée en bas et à peine quelques centimètres trop courte pour moi. Mais la robe est ample et l’encolure est assez basse dans le dos pour que mes rubans puissent y passer facilement, alors je les laisse pendre en savourant de pouvoir les sentir glisser sur le sol.
Il n’y a pas de chaussures, mais de toute façon je préfère laisser mes pieds respirer. Ils sont encore très sensibles et pèlent légèrement, mais ils vont bien mieux qu’avant. Je repère aussi une brosse à cheveux sur la table, je lisse donc mes mèches emmêlées avant de les coiffer en une tresse lâche.
Mais même en procédant ainsi, je ne parviens pas à calmer l’anxiété qui monte en moi. Je n’aime pas être dans ce grenier, avec ses toiles d’araignées, son fouillis et sa fenêtre murée. Je n’aime pas ne pas savoir exactement où je suis ni avec qui je suis. Et pour empirer encore les choses, je me sens vidée depuis le Conflux, ma magie qu’on m’a extirpée de force me rend lente et vulnérable.
Mon corps bourdonne du besoin de me hâter et de partir. Je veux retourner dès que possible là où j’ai atterri. J’ai besoin de voir si Slade a ouvert une autre brèche et s’il est venu me chercher. Tout en moi me pousse à partir le retrouver. Tout en moi n’est que manque de lui.
Que se passera-t-il s’il est dans ce champ et qu’il ignore où je me trouve ? Qui sait combien d’heures se sont écoulées depuis que je me suis évanouie ? Et s’il est blessé ? Et s’il a rouvert la brèche et qu’il a perdu tellement de pouvoir qu’il a besoin de moi ?
Je dois aller le chercher.
Alors je me rue vers la trappe dans le plancher et je l’ouvre. En regardant vers le bas, dans la pénombre, je distingue à peine l’ensemble de marches étroites d’une échelle de meunier. Je commence à descendre à tâtons pour sortir du grenier.
Une fois que j’ai atteint la dernière marche, je me retourne et m’aperçois que je suis dans un petit placard avec devant moi un portant rempli de manteaux et de vêtements. Je dois les pousser sur le côté pour pouvoir passer et aussitôt les habits reprennent leur place, dissimulant à nouveau l’entrée du grenier.
Je trébuche sur quelques grosses bottes et je me retrouve face à la porte. Je l’ouvre et j’emprunte un petit couloir en suivant la lumière que je discerne du coin de l’œil. Je pénètre dans ce qui ressemble à un salon, où de faibles appliques sont allumées, révélant un joli bleu pâle sur les murs et des meubles douillets disposés autour d’une cheminée éteinte.
C’est une pièce petite mais propre, les fenêtres sont toutes obturées par de lourds rideaux. Je repère une porte, celle de la salle de bains, et je m’y précipite. J’observe mon reflet dans le miroir et les fines ridules causées par le stress autour de mes yeux.
Je retourne dans le salon et je reste interdite en entendant des voix sourdes qui proviennent d’une porte à droite de la cheminée. Sur la pointe des pieds, je passe les fauteuils rembourrés et contourne la table pour m’arrêter juste devant la porte. Prudemment, je pose mon oreille contre elle en tentant d’écouter, mais je n’arrive pas à comprendre ce qui se dit. Je n’entends qu’un faible bourdonnement de voix féminines.
J’hésite, mais la porte s’ouvre vivement, ce qui me fait reculer quand la guérisseuse s’arrête net devant moi.
– Oh ! s’écrie Estelia en plaquant une main contre sa poitrine. Dame Auren, je ne m’attendais pas à ce que vous soyez debout à cette heure-ci !
Par-dessus son épaule, je distingue une grande cuisine. Des placards et des étagères en bois longent les murs jaunes, un tas de vaisselle est soigneusement empilé près de l’évier et il semble y avoir tous les types de bocaux à épices possibles alignés le long du comptoir. Tout comme dans le salon, la fenêtre au-dessus de l’évier est dissimulée par d’épais rideaux fleuris qui recouvrent la moindre parcelle de vitre, de sorte qu’on ne puisse rien voir de l’extérieur.
Un large plan de travail occupe le centre de la pièce ; on y a déposé un vase rempli des mêmes fleurs bleues qui poussaient dans ce champ. Elles dégagent une lueur subtile qui aide à éclairer l’espace et projette leur couleur apaisante. Un homme est assis à côté de Nenet. Tous deux tiennent entre leurs mains une boisson qui dégage des tourbillons de vapeur orangée.
Dès que Nenet m’aperçoit, elle se lève presque d’un bond.
– Ma Dame, vous vous levez bien tôt ! Ce sera l’aube dans une demi-heure seulement. Avez-vous assez dormi ?
Mon regard s’attarde sur l’inconnu. Ses cheveux coupés très court paraissent bleus à cause des fleurs, mais je les soupçonne d’être d’un blond terne. Il a jeté un torchon sur son épaule et porte un tablier autour de sa taille épaisse, mais il a l’air gentil et me regarde avec curiosité.
– Je me sens tout à fait reposée, je réponds à Nenet.
Tous trois se regardent et j’ai la nette impression que ces murmures qu’ils étaient en train d’échanger me concernaient.
– Vous devez avoir faim, lance Estelia en brisant le silence. Entrez, nous allons vous nourrir.
L’homme prend cela comme un signal et se lève pendant que j’entre dans la pièce.
– Je m’appelle Thursil. Nenet est ma grand-mère, me dit-il pour se présenter tout en installant un tabouret pour moi au comptoir.
À présent qu’il l’a dit, je discerne une petite ressemblance entre eux. Il a les mêmes yeux gris qu’elle.
– C’est un honneur, Dame Auren.
Je ne sais pas trop quoi répondre à ça. Leur vénération collective me gêne et me rend méfiante. Je suis impatiente de retourner dans le champ, mais ça me rassurera d’aller dans cet endroit inconnu une fois que le soleil sera levé et que je pourrai voir si mon toucher d’or s’est reconstitué.
Tandis qu’il m’invite à m’asseoir avec un petit signe de tête, je note mentalement de récupérer le plus d’or possible afin d’en avoir en permanence à disposition, au cas où j’aurais besoin de l’invoquer une fois le soleil couché. Je tape du pied sur le barreau de la chaise en essayant de ne pas laisser paraître mon anxiété.
– Que puis-je vous offrir ? me demande le fae. Nous avons été entièrement réapprovisionnés il y a une heure, donc nous avons à peu près de tout dans notre cuisine.
– C’est ma cuisine, Thursil, le reprend Estelia.
Il lui fait un grand sourire.
– Bien sûr, mais nous savons tous les deux que j’y passe plus de temps que toi, ma chérie. C’est toi qui fais le pain et qui prends les commandes, mais c’est moi qui suis debout au-dessus de cette cuisinière pendant tout le temps de la cuisson.
Elle lève les yeux au ciel, puis son regard se pose sur moi.
– C’est uniquement parce qu’il est entré dans ma taverne un jour, qu’il m’a dit que mon ragoût était très mauvais et qu’il a juré qu’il pourrait en cuisiner un bien meilleur. Je lui ai donc demandé de me le prouver.
– Et ? dit-il en souriant.
Elle renifle.
– Et c’était… c’était tout juste passable.
Il me regarde en riant.
– Meilleur. Le mot qu’elle cherche, c’est meilleur. Elle a dû m’embaucher.
Malgré ma tension intérieure, je me surprends à sourire. Il m’est impossible de ne pas le faire, leurs plaisanteries et leurs petites attentions les uns envers les autres sont contagieuses.
– Regarde où nous en sommes, lui dit-il en agitant ses sourcils blonds avec un grand sourire, je suis entré dans ta cuisine et dans ta culotte.
Elle plisse ses paupières et tend vers lui un index accusateur.
– Fais gaffe à ce que tu dis, Thursil Tern, ou je m’assurerai que tu ne rentres plus de sitôt ni dans l’une ni dans l’autre !
Il rit de bon cœur, faisant apparaître des fossettes qui lui donnent l’air d’un petit garçon, avant de déposer un baiser sur la traînée orange de sa joue.
Nenet soupire, me prenant à partie :
– Non, mais regardez-les. Ils sont ridiculement amoureux. C’est un peu gênant, vous ne trouvez pas ?
Je ris légèrement, mais ça m’attriste un peu. Slade me manque soudain tellement fort. Je lui demande :
– Vous n’appréciez pas l’amour ?
– Je préfère le sexe, me répond la vieille fae en toute franchise.
Un rire surpris m’échappe.
– Ne faites pas attention à ma grand-mère, s’exclame Thursil avant de taper dans ses mains. Maintenant, nous allons vous nourrir. Que désirez-vous, Ma Dame ? Il y a une miche de pain fraîche d’hier ou, si vous préférez, je peux éplucher des fruits ou vous concocter une tarte…
Je secoue la tête.
– C’est très aimable, mais je dois vraiment retourner au champ où j’ai… atterri.
Tous les trois me dévisagent avec des signes évidents de cette peur que j’avais discernée dans le regard des faes rassemblés sur le terrain. Un silence gêné s’installe entre nous.
Comme personne ne dit rien, j’insiste :
– Est-ce que l’un de vous peut me montrer le chemin ?
– Oh, Dame Auren, vous ne comprenez pas, me dit Estelia en secouant la tête d’un air dépité. Ce champ est le dernier endroit où vous pouvez vous rendre.
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Chapitre 9
Auren
Un froncement de sourcils plisse mon front. L’inquiétude commence à me gagner. Je me fige, mes muscles se contractent. Je suis perturbée. J’hésite. Je ne sais pas si je peux faire confiance à ces gens.
– Pourquoi ne puis-je pas y aller ? je demande alors prudemment.
– Elle ne comprend pas, murmure Thursil en lançant un regard à Nenet. Elle ne sait rien…
Mon dos se raidit.
– Je ne sais pas quoi ?
– Vous ne pouvez pas sortir, me dit Estelia. Ce n’est pas sûr.
Je ne peux pas sortir.
Ce n’est pas sûr.
Un écho détonnant des paroles de Midas résonne dans mon crâne, me faisant instantanément me hérisser. Je tends la main pour attraper mes rubans et les poser sur mes genoux. Pour bien me rappeler qui je suis à présent. Qui je ne suis pas.
Mon regard se fait dur.
– J’ai passé des années à m’entendre dire la même chose. Je suis restée enfermée, soi-disant pour ma propre sécurité, alors qu’en réalité c’était pour me contrôler. Alors, sachez ceci : je ne permettrai plus jamais à quiconque de me garder prisonnière, pour quelque raison que ce soit !
Les yeux ambrés d’Estelia s’écarquillent sous l’effet de la surprise et expriment immédiatement des excuses.
– Je suis désolée, Dame Auren. Je ne voulais pas dire… je veux juste que vous soyez prudente. S’ils découvrent qui vous êtes, ils vous prendront.
J’ai les nerfs à fleur de peau.
– Mais de quoi parlez-vous ?
– Geisel est la ville de Saira Turley. C’est là qu’elle est arrivée et là qu’elle a vécu avant de devenir princesse. C’est la raison pour laquelle la plupart d’entre nous qui vivons ici sommes encore des loyalistes, la raison pour laquelle vous pouvez nous faire confiance, parce que vous avoir ici avec nous est une véritable réponse à nos prières.
– D’accord…
Elle passe une épaisse boucle ébène derrière son oreille pointue en me regardant avec inquiétude.
– Mais quand vous êtes tombée du ciel, il s’est ouvert. Il s’est en quelque sorte… déchiré. C’était étrange. La vérité de votre venue sera tenue secrète par la plupart d’entre nous, mais il est possible que vous ayez été repérée par d’autres personnes que celles qui étaient dans ce champ, ou que quelqu’un parle devant quelqu’un qui n’est pas un loyaliste, et ce ne serait pas une bonne chose.
– Pourquoi ?
Ses yeux ambrés plongent profondément en moi.
– Parce que, si nous sommes loyaux envers les Turley, à Annwyn beaucoup d’autres ne le sont pas.
En entendant ce qu’elle avance, des cailloux me raclent les parois de l’estomac et me font suer d’angoisse.
– Certains faes n’aiment pas les Turley ?
Je lui pose la question lentement, en essayant de comprendre ce qu’elle sous-entend.
– Certains d’entre eux vous haïront. Ils verront en vous une ennemie à éliminer parce qu’on leur a raconté des mensonges sur votre famille. Tandis que d’autres vous ont complètement oubliée. La monarchie a fait en sorte d’effacer votre famille de nos récits historiques en dépeignant votre lignée comme mineure. Mais Annwyn est divisé. (Elle croise les bras en s’appuyant contre le grand évier dont le robinet est encadré par des boutons en cristal.) Cela fait des centaines d’années qu’un Turley ne s’est pas assis sur le trône, mais nous, les loyalistes, nous n’oublions pas. Nous croyons en la façon dont les choses se passaient à l’époque. Annwyn était en paix, notre terre et notre magie étaient prospères. Quand Saira est arrivée, elle a mis fin à une guerre. Elle a rassemblé les faes. Beaucoup d’entre nous se souviennent de l’âge d’or que nous avons connu lorsqu’elle portait la couronne.
Je fronce les sourcils. Ça paraît être une bonne chose, et je ne vois pas pourquoi certaines personnes seraient opposées aux Turley. Je ne comprends pas pourquoi on me haïrait.
– Mais il y a des siècles, cette succession a changé à Annwyn lorsqu’un Turley n’a pas voulu gouverner, reprend Thursil, qui vient s’accouder au comptoir en face de moi. Ce fut un choc pour tout Annwyn lorsqu’un nouveau roi a été couronné à sa place. Depuis lors, ce sont les Carrick qui sont sur le trône.
Ce nom me dit vaguement quelque chose.
– Et chaque fois qu’un nouveau Carrick est couronné, Annwyn s’éloigne un peu plus de la façon dont les choses devraient se passer, me dit Nenet sur un ton amer tout en s’asseyant à côté de moi et en reprenant sa tasse.
– Le pire, ce fut pendant le règne de Tyminnor Carrick, ajoute Estelia.
Thursil secoue la tête.
– Je ne sais pas. Tyec, son petit-fils, est une sacré menace.
– Qu’est-ce qui les rend si mauvais ? je demande prudemment.
– Ils imposent des taxes très élevées, me répond Thursil. Ils nous saignent à blanc tous les ans, du coup de plus en plus de monde a du mal à survivre. Ils forcent les faes magiques à se mettre au service de la monarchie. Ils remplissent nos villes de gardes royaux.
– Mais ce qu’a fait Tyminnor était encore pire, affirme Estelia. C’est lui qui a instillé ce sentiment de haine envers les Oréens. Il a demandé à tous les faes de rentrer à Annwyn en séparant des familles entières. Il a poussé certains d’entre nous à penser que les Oréens valent moins que nous. Et il a vraiment ruiné Annwyn lorsqu’il a ordonné la destruction du pont.
J’ouvre de grands yeux.
– Le pont de Lemuria ?
– Lui-même, confirme-t-elle d’un signe de tête. Depuis, Annwyn dépérit. La terre où se trouvait le pont est maintenant morte.
– Que voulez-vous dire par morte ?
Elle hausse les épaules.
– Je ne l’ai jamais vue moi-même, mais j’en ai beaucoup entendu parler. On raconte que le sol s’est ouvert et que la mort s’est répandue. Que rien ne pousse là-bas. Que c’est couvert de cendres, quelle que soit la quantité de pluie qui tombe.
Je savais que le Septième Royaume avait été anéanti une fois le pont détruit, mais j’ignorais que la terre d’Annwyn souffrait, elle aussi.
– La terre morte avance un peu plus chaque année. Et elle est si proche de la capitale de notre royaume que cela rend le roi nerveux, poursuit-elle.
– C’est la façon qu’a Annwyn de nous punir, ajoute Nenet avant de prendre une autre gorgée de sa tasse fumante. Nous n’étions pas censés briser ce pont. Quels idiots ! Tous autant qu’ils sont.
Toutes ces informations se bousculent dans ma tête.
– Les monarques Carrick ont toujours haï les Oréens, mais ils haïssaient plus encore les Turley, poursuit Nenet. Ils pensent que lorsque Saira a créé un lien permanent avec Orea grâce au pont et a permis à nos royaumes de s’unir, elle a affaibli notre terre et notre sang. Elle l’a dilué avec celui des non-magiques. Elle les a laissés polluer notre monde par leur seule présence. Bah, s’écrie-t-elle en agitant la main avec dédain, comme je l’ai déjà dit, ce sont tous des idiots.
– Mais la vérité, commence Thursil, c’est que les Carrick détestent les Turley parce qu’ils représentent une menace pour leur règne. Tant qu’un Turley est en vie, c’est lui le véritable héritier du trône qui pourrait renverser les Carrick. Ce qui signifie que vous êtes à présent, Dame Auren, leur plus grande menace. Maintenant que vous êtes de retour, tout le monde va penser que vous allez entrer en compétition pour le trône. Partout, les loyalistes vous appuieront et vous soutiendront en espérant un changement.
Grand Divin !
Je le dévisage, en état de choc. Ses paroles me tombent dessus comme une pluie glacée qui gèle ma peau. La façon dont ils me regardent, avec une attente pleine d’espoir, me tord les tripes.
– Mettons tout de suite les choses au clair. Je ne suis pas venue pour renverser qui que ce soit. Je ne suis pas ici pour changer Annwyn ou pour m’asseoir sur un trône. Je ne suis pas une reine.
– L’or sur votre peau dit le contraire.
Je me sens de plus en plus mal à l’aise.
– Je suis ici parce que j’ai fait une chute à travers le ciel. C’est tout.
– Saira aussi, rétorque Nenet. Et voyez ce qu’elle a accompli. Vous pouvez apporter beaucoup de bien, Lyäri. Vous êtes venue ici pour une bonne raison.
Je secoue la tête en essayant de repousser leurs attentes. Leurs regards vigilants s’assombrissent, ils sont déçus.
– Je suis ici parce que l’air s’est fendu.
Je suis ici parce que Slade m’a sauvé la vie et m’a donné le courage de sauter le pas.
Le simple fait de penser à lui me pique les yeux. Mon corps tout entier s’effondre sur lui-même, comme s’il essayait de remplir l’espace où lui devrait être. J’appuie une main sur ma poitrine, juste là, au milieu, sur un point qui me fait mal. J’ai l’impression que c’est tendu, aussi tendu qu’une corde qui me donnerait envie de l’attraper et de tirer dessus. Pour le ramener à moi.
Le désespoir me noue le ventre, me fait ramasser et plaquer mes rubans sur mes genoux. Ils l’ont toujours cherché. Ils le touchaient, dansaient et jouaient avec lui.
Ils ont flirté avec lui.
Puis ils sont partis, et à présent c’est lui qui est parti.
Je suis donc entière… sans vraiment l’être.
Je suis extraite de mes pensées lugubres quand Estelia pose une tasse de thé devant moi.
– Nous n’essayons pas de vous mettre la pression, Lyäri, mais de vous expliquer comment les gens réagiront à votre retour.
Thursil hoche la tête.
– C’est vrai. Annwyn a besoin de changement. La haine ouverte envers les Oréens qui vivent encore ici, l’encouragement à la division et aux luttes entre faes, les privilèges des nobles et les punitions des travailleurs, notre terre qui se meurt… ont fini par détruire tout ce qui était bon. Mais nous, les faes qui avons foi en l’ancienne monarchie, faisons ce que nous pouvons pour les Oréens encore présents et nous encourageons nos compatriotes loyalistes. Quand vos parents ont été tués et que vous avez été perdue, pour nous ce fut une tragédie. Mais les Carrick, eux, étaient heureux de votre disparition à tous.
– Ils l’ont facilitée, c’est plus que certain, marmonne Nenet dans sa barbe.
Mon estomac se serre et j’étreins mes rubans.
– Vous voulez dire… vous pensez que mes parents ont été tués intentionnellement, pour des raisons politiques ?
– C’est ce que nous avons toujours pensé, répond Thursil. Les Carrick savaient très bien où vivait la famille Turley. Même s’ils essayaient de faire croire que votre lignée n’avait plus d’importance, tant qu’un Turley était en vie, ils étaient menacés. La bataille qui s’est déroulée à Bryol ? Elle n’aurait jamais dû avoir lieu. La guerre était finie depuis longtemps. C’était bien trop commode que la ville soit saccagée. Vous avez disparu et votre décès a été annoncé avec celui de vos parents, mais votre corps n’a jamais été retrouvé. Beaucoup étaient convaincus que vous aviez été enlevée. Certains espéraient que vous vous étiez sauvée, mais le temps passant, ils ont fini par croire que vous étiez vraiment morte.
Mon cœur se déforme dans ma poitrine. Après tant d’années passées à ne rien savoir, entendre ce récit m’emplit la gorge de bile. Mes parents ont-ils été tués, non pas comme des victimes innocentes de guerre, mais pour répondre à un plan délibéré, parce qu’un roi se sentait menacé par leur existence ? Par la mienne ?
– Même avec l’élimination de la lignée des Turley, ou peut-être à cause de cela, nous, les loyalistes, n’avons fait que nous renforcer au fil du temps, m’explique Estelia. Mais la haine contre les Turley aussi. Si les mauvaises personnes découvrent que vous êtes en vie, que vous êtes de retour…
– Vous disparaîtriez à nouveau, conclut Thursil. Mais définitivement cette fois.
Mon ventre se serre.
– Thursil, le réprimande-t-elle vivement.
Il hausse les épaules.
– Quoi ? Il faut qu’elle le sache. (Ses yeux gris se posent sur moi.) Nous célébrons votre retour, Ma Dame, bien plus que vous ne pouvez l’imaginer. Mais le simple fait d’être ici signifie que vous êtes en danger.
J’enroule un de mes rubans autour de mon index, encore et encore.
– Et vous êtes sûrs que je suis vraiment une Turley ? Parce que…
– Oui.
Tous les trois me répondent comme un seul homme.
Grand Divin !
Je soupire un grand coup, je baisse les yeux sur le plan de travail et j’essaie de digérer tout cela.
C’est logique à présent – la raison de ma présence dans cette pièce mansardée. Pourquoi toutes les fenêtres sont murées. Pourquoi certaines des personnes présentes dans le champ semblaient à la fois impressionnées par moi… et terrifiées.
Mon arrivée dans cette ville pleine de loyalistes secrètement pro-Turley les met tous en danger et, pourtant, ils me considèrent comme une sorte de fantôme revenu à la vie, qui apporterait une promesse de changement.
– Nous nous souvenons de tous les Turley, mais vous étiez particulièrement aimée pour votre peau dorée. Saviez-vous que chaque Turley est né avec une partie de son corps en or ?
Surprise, j’écarquille les yeux en dévisageant Estelia.
– Vraiment ?
– Oh, oui. Votre mère avait les yeux dorés, tout comme vous. Sa mère avait des lèvres qui ressemblaient à un baiser d’or liquide. Et on dit que les cheveux de lin de Saira Turley étaient des fils d’or qui étincelaient au soleil.
– Et vous avez les oreilles arrondies des Turley, ajoute Nenet en hochant la tête.
Je lève machinalement la main pour toucher mon oreille.
– Vous voulez dire que tous les Turley ont des oreilles arrondies ?
– Tous. C’est une partie de votre héritage oréen.
– Avoir les oreilles arrondies, c’est dangereux par ici, m’avertit Estelia. Les descendants d’Oréens ne sont pas tous concernés, mais ceux qui en ont… doivent prendre garde. Heureusement, la plupart savent comment les cacher. Beaucoup de faes avec du sang oréen vivent à Geisel. Certains d’entre eux ont eu la malchance de transmettre ce gène de l’oreille tronquée, mais les prothèses sont assez faciles à trouver si vous savez à qui vous adresser, et il se trouve que je connais un fournisseur.
Elle se tourne vers Nenet en souriant.
– Ça ne change pas grand-chose pour vous, dit Nenet en gloussant. Votre apparence dorée vous trahira beaucoup plus vite que vos oreilles. Si certains ne se souviennent pas de la personne en or disparue, lorsque la nouvelle se répandra, tout le monde saura que vous êtes une Turley.
– C’est pourquoi vous devez rester cachée, ajoute Estelia.
Je les observe tous les trois, avec leur regard soucieux et gentil. Je ne sais pas quoi faire. J’ai tellement l’habitude des regards pleins de suspicion, de peur, d’envie, de colère. Mais ces faes me regardent avec espoir. C’est une consolation… et c’est un peu écrasant.
– Je comprends ce que vous dites et je vous remercie pour votre mise en garde, mais je ne peux pas me cacher éternellement. J’ai décidé que ma vie ne sera plus jamais ainsi. Je vous suis reconnaissante de me permettre de rester ici, mais je dois retourner dans ce champ. C’est important.
– Mais nous venons de vous expliquer à quel point c’est dangereux ! s’exclame-t-elle.
– Je sais, mais je cherche quelqu’un. La personne qui m’a aidée à arriver jusqu’ici.
Nenet fait un bruit de gorge et un éclair de pitié se met à luire dans ses yeux gris fatigués.
– Saira Turley était aussi venue pour chercher quelqu’un. Mais elle ne l’a jamais trouvé.
Pour une raison que j’ignore, ses propos m’agacent et mon regard s’aiguise.
– Je ne suis pas Saira.
Je le retrouverai. Même si cela implique de déchirer le monde pour y parvenir.
– Nenet nous a expliqué que vous étiez à Orea, dit Estelia d’un air légèrement incrédule. Comment est-ce possible ?
– Je ne sais pas, je lui réponds en répétant ce que j’ai déjà dit à Nenet. (J’ôte le ruban de mon doigt afin de pouvoir me masser les tempes. Ce flot d’informations bouillonnant déferle sur moi en vagues écrasantes.) Mais maintenant que je suis de retour, vous m’apprenez que je suis l’héritière des Turley que la monarchie voudrait voir morte et qu’Annwyn est un vrai gâchis que je suis censée réparer alors que moi, j’essaie juste de retrouver quelqu’un. C’est lui ma priorité. Je dois donc retourner dans ce champ et essayer de le trouver.
– Mais on pourrait vous voir, vous attraper ! s’écrie Estelia, en se tordant les mains dans sa jupe bleue. Ils pourraient vous emprisonner, voire pire.
Je la défie d’un air impavide.
– J’aimerais bien les voir essayer.
Elle recule comme si mon ton belliqueux la surprenait. Même Thursil semble un peu choqué.
Mais pas Nenet. Elle fait soudain claquer une main sur sa cuisse et s’esclaffe :
– Voilà la féroce Turley que j’attendais ! Un cœur d’or et une voix pleine d’audace, chantonne-t-elle avant de regarder les autres avec un sourire fier. C’est une vraie Turley, n’est-ce pas ?
Elle saute de son siège, soudain beaucoup plus vive, et elle lance :
– Eh bien, c’est décidé. Si Dame Auren dit qu’elle doit retourner dans ce champ, nous devons l’écouter. Cela pourrait être une volonté des déesses. L’aube n’est pas encore levée. Je vais la glisser dans l’un des chariots de récolte, comme lorsque nous l’avons amenée ici, et je l’y conduirai moi-même.
– C’est trop dangereux ! Elle ne peut pas. Thursil, s’exclame Estelia en se tournant vers lui comme si elle cherchait de l’aide, dis quelque chose !
Il s’avance vers elle et l’attrape par le coude en la regardant avec tendresse. Ce regard suffit à me montrer à quel point ils tiennent les uns aux autres.
– Elle connaît le danger maintenant, chérie. Nous sommes ici pour aider la Lyäri, pas pour la garder enfermée. Ma grand-mère a raison. C’est peut-être ce que veulent les déesses. Si elle dit qu’elle doit se rendre là-bas, alors nous devons l’aider à le faire.
Estelia pince ses lèvres et les stries orange sur ses joues deviennent plus foncées, comme les feuilles d’automne juste avant qu’elles ne brunissent et ne se détachent de leurs branches.
– Très bien, soupire-t-elle avant de me regarder, mais vous devez au moins manger quelque chose. Je ne peux pas avoir de cliente sous-alimentée dans la meilleure taverne de Geisel, même si vous êtes ici incognito.
Je suis tentée de protester, mais son regard est très convaincant, du coup j’opine de la tête.
– D’accord. Mais quelque chose de simple. Je vous ai déjà causé assez d’ennuis.
Thursil éclate de rire, tandis qu’Estelia se retourne pour se mettre à farfouiller dans les placards et à en sortir toutes sortes d’ingrédients.
– Des ennuis ? Mijoter de bons petits plats pour ses convives, c’est ce que préfère faire ma Stel, et moi j’adore l’aider.
– J’aimerais pouvoir vous servir comme il faut dans la salle à manger, lance Estelia par-dessus son épaule en commençant à préparer le repas. Mais il y a trop de fenêtres et la taverne va bientôt ouvrir. Nous ne pouvons pas prendre le risque que vous soyez vue.
– En parlant de ça, commence Thursil, je ferais mieux de sortir par-derrière. Regarder qui est là. Si je trouve Keff, je lui demanderai d’amener sa charrette au bord de la route. La sienne est couverte.
– Bonne idée, approuve Nenet. Je viens avec toi.
Ils disparaissent par une porte battante pendant qu’Estelia dépose une assiette devant moi.
– Voilà. Dégustez-en chaque bouchée. Vous avez besoin de reprendre des forces.
Sa préoccupation sincère me va droit au cœur. Elle me connaît à peine et, pourtant, elle s’inquiète pour ma sécurité et mon confort.
– Merci, Estelia.
Son visage se fait plus tendre, ses yeux ambrés luisent de sollicitude.
– Je vous en prie. C’est un honneur de vous avoir chez nous. Nous sommes tellement reconnaissants de voir que notre Lyäri Ulvêre est de retour. Nous ne désirons que le meilleur pour vous.
J’ignore ce qu’il convient de répondre, car je n’ai rien fait pour mériter ce genre de dévouement et d’acceptation. Je n’avais encore jamais rencontré un groupe de personnes qui me soutiennent instantanément, et je ne sais pas comment réagir. Comment faire confiance.
En me voyant sourire, elle désigne l’assiette.
– Mangez.
J’attrape le sandwich garni de viandes que je ne reconnais pas, mais qui sont parsemées d’épices délicates. Tout en mâchant, je l’observe avec curiosité pendant qu’elle se déplace dans la cuisine. Je m’interroge sur sa vie, son pouvoir de guérison, cette petite taverne.
– Depuis combien de temps Thursil et vous êtes ensemble ?
Elle me sourit.
– Pas aussi longtemps que nous aurions dû.
Je baisse les yeux sur mon assiette, j’ai soudain du mal à avaler. Je mâche en silence pendant qu’elle s’affaire aux fourneaux en chantonnant doucement.
Juste au moment où je finis mon sandwich, elle m’adresse à nouveau la parole :
– Celui que vous cherchez… Depuis combien de temps êtes-vous ensemble ?
Je la regarde en souriant tristement.
– Pas aussi longtemps que nous aurions dû.
– C’est bien ce que je pensais. Vous avez ce regard.
– Quel regard ?
– Nostalgique. Malade d’amour.
Elle pose devant moi une belle assiette pleine de délicieux gâteaux. Ils sont hauts de quatre couches et imbibés de sirop, avec de splendides décorations en sucre glace.
– J’espère que vous allez le retrouver, me dit-elle doucement.
– Je vais le retrouver.
Je tends la main et j’enfourne le gâteau au chocolat. Sauf que ce n’est pas du chocolat. La saveur est aussi fumée que sucrée, à la fois aérienne et dense. Au centre, il y a un peu de chaleur qui crépite sous la langue.
– Grand Divin, je m’extasie en gémissant. C’est un délice.
Elle rougit.
– C’est ma spécialité. Des gâteaux feuilletés.
Après avoir fini de manger, je vide mon verre d’eau au moment où Thursil revient.
– J’ai parlé à Keff. Il a préparé sa charrette.
– Et tu es sûr qu’il saura être discret ? lui demande Estelia.
– Keff sait se taire, répond Nenet en sortant de la réserve. Ses oreilles n’ont pas toujours été aussi pointues.
Je hausse les sourcils.
– Il est oréen ?
– Pour un quart. Et un peu amer à ce sujet, pour être honnête.
– C’est presque le lever du soleil, dit Thursil en me regardant. Si vous voulez vous y rendre aujourd’hui, vous devriez partir maintenant.
– Ou vous pourriez aussi vous reposer un jour ou deux… lance Estelia avec espoir.
– Tout se passera bien. Faites-moi confiance.
– Attendez, dit-elle en levant le doigt et elle disparaît dans le salon.
Elle revient quelques secondes plus tard avec un long manteau. Elle drape l’épaisse étoffe brune autour de mes épaules et l’accroche dans mon cou.
– Portez au moins ceci. Cela ne cachera peut-être pas grand-chose, mais c’est mieux que rien. Nous ne souhaitons pas que trop de langues se délient.
Je tire la capuche surdimensionnée sur ma tête et enroule mes rubans autour de ma taille afin qu’ils ne traînent pas par terre. Elle hoche la tête, mais quand son regard tombe sur mes pieds, elle fronce les sourcils.
– Je n’ai pas de chaussures pour vous, mais j’en achèterai aujourd’hui. Vous pourriez peut-être porter des chaussettes. Je n’aime pas trop que vous marchiez pieds nus si tôt après votre guérison. Ils vous font mal ?
– Ils vont beaucoup mieux, je la rassure. Et les pieds nus, ça va très bien.
Elle se tord les mains.
– Je suis désolée de ne pas être plus puissante, mais ma magie s’épuise assez rapidement. J’aurais aimé pouvoir les guérir complètement…
Thursil lui lance un regard d’avertissement.
– Amour, tu es l’une des rares encore détentrices de magie. Je dirais que cela te rend très puissante.
Sa remarque m’étonne.
– Que voulez-vous dire ?
– Vous vous souvenez de ce que je vous ai raconté à propos de la terre qui est morte lorsque le pont a été brisé ? répond Estelia. Eh bien, c’est là que tout a commencé. Au même moment, les faes se sont mis à donner naissance à des enfants sans magie. Et c’est de pire en pire depuis.
– Mais le roi a rejeté la faute sur les Oréens, alors que de nombreuses unions entre Oréens et faes ont fait naître des enfants puissants. Il n’a jamais reconnu que cela puisse être une conséquence de la destruction du pont. Il a prétendu que notre absence soudaine de pouvoir était causée par la dilution de notre sang magique. Afin de propager plus de haine encore envers les Oréens. Et certains croient toujours à ces mensonges, m’explique Thursil.
– C’est notre trahison envers Orea qui a empoisonné notre terre. Retenez bien mes paroles, affirme Nenet en enfilant son manteau et en le boutonnant jusqu’au col.
Thursil passe un bras autour d’Estelia.
– Voilà pourquoi ma Stel est aussi spéciale. La magie est rare de nos jours. Si la monarchie avait su qu’elle en possède, elle aurait été envoyée les servir il y a des années.
– Encore une autre raison pour laquelle nous avons besoin d’une nouvelle monarchie, me dit Nenet.
– Comme je vous l’ai déjà dit, je ne veux rien avoir à faire avec le trône.
– C’est tellement contre-révolutionnaire, soupire-t-elle.
– Chut, Nenet, la réprimande Estelia. Tu vas lui faire peur en parlant ainsi.
– Bah, lui répond la vieille fae en agitant la main. Cette fille-là gaspille sa jeunesse. De mon temps, si j’avais eu un visage doré, j’aurais marché jusqu’au palais du roi pour lui botter les fesses.
Thursil renifle.
– On m’a raconté que tu avais passé ta jeunesse à flirter avec tous les hommes qui passaient par Geisel et à leur botter les fesses d’une tout autre manière.
– Ah, c’était le bon vieux temps, s’amuse-t-elle en exhibant ses canines acérées.
Puis elle se tourne vers moi avec ses yeux gris qui pétillent de malice.
– C’est le moment le plus excitant de tous ceux que j’ai vécus depuis lors. Mettons-nous en route pour votre champ, Lyäri, et trouvons celui que vous recherchez.
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Chapitre 10
Auren
Juste avant l’aube, l’air est sombre et vif, il contient les arêtes d’un monde qui n’a pas encore été réchauffé par le soleil.
Ma tête dépasse celle vaporeuse de Nenet de trente bons centimètres tandis que, les mains agrippées à ses jupes, elle me presse de sortir par la porte de derrière. Nous passons par une petite pièce qui semble contenir d’autres barils de stockage et diverses provisions pour la taverne, puis nous sortons enfin et tournons au coin d’une ruelle étroite. L’eau s’écoule des gouttières en formant de petites flaques par terre. Toute cette zone sent les pavés humides de la rue juste devant, mais l’air a une fraîcheur, une douceur qui n’a jamais existé à Orea.
– Restez là, me dit Nenet avant de se précipiter au bout de la ruelle pour rejoindre la rue.
Je la vois faire un signe de tête à quelqu’un qui est hors de ma vue et, quelques instants plus tard, un cheval qui tire une charrette apparaît au bout de la ruelle. Il ne ressemble pas aux chevaux d’Orea. Sa robe et ses sabots sont blancs avec des tourbillons couleur lilas. Des fleurs ont délicatement été tressées dans sa queue et sa crinière lavande.
La charrette aussi est différente, plus fae que celles auxquelles je suis habituée. Au lieu d’être en bois, la structure semble être composée d’une sorte de métal tacheté de bleu et de cuivre. Même les roues sont fabriquées à partir de ce même matériau brillant. Une bâche de tissu bleu recouvre l’ensemble, avec une petite avancée pour protéger le conducteur assis derrière le cheval. Le petit chariot s’arrête en obstruant l’entrée de la ruelle.
Au signal de Nenet, je me dépêche de la rejoindre et grimpe dans la charrette. À l’intérieur, l’espace est occupé par des caisses vides, mais un petit coin a été aménagé pour Nenet et moi. Dès que nous sommes installées, elle tire les caisses devant nous puis frappe un coup contre la paroi. L’attelage démarre, et nous sommes projetées en avant.
J’ouvre la bouche pour parler, mais elle secoue la tête en posant un doigt sur ses lèvres ridées tout en fixant le bord de la charrette. Il y a un léger espace entre le métal et le tissu. Elle concentre son attention dessus, ses yeux ne quittent pas ce petit bout de rue que l’on distingue. Je le contemple aussi sans percevoir grand-chose. Juste un léger aperçu des bâtiments et d’autres chariots que nous croisons, accompagné par le martèlement des sabots sur les pavés et des bruits des gens qui se réveillent.
Ce n’est que lorsque les roues finissent par heurter la terre battue que Nenet semble se détendre. L’air frais pénètre dans mes poumons et l’aube irradie. L’agitation de la rue se dissipe. Dès que je sens la morsure du soleil, je soupire d’aise.
Tout en vérifiant que Nenet est toujours concentrée sur la fente entre la bâche et le hayon, j’invoque subrepticement mon toucher d’or. D’abord timidement, pour vérifier que mon énergie s’est reconstituée après avoir été si dangereusement vidée. Ma magie fonctionne sans problème. Je me sens soulagée.
Je glisse mes mains sous mon manteau pour créer de petites pépites dorées, avec lesquelles je fabrique d’abord une ceinture en or massif qui s’insère parfaitement sous mes rubans et se dissimule à la vue de tous. Ensuite, je confectionne une manchette pour chacun de mes bras, qui s’enroule solidement autour de mes biceps en fines spirales serpentines.
– On peut parler en toute sécurité, maintenant, s’écrie soudain Nenet, ce qui me fait sursauter. (J’assèche ma magie en la laissant pénétrer dans mes paumes, satisfaite d’avoir au moins un peu d’or sur moi pour la tombée de la nuit.) Mais il vaut mieux être prudentes quand on est en ville.
– Où sommes-nous maintenant ?
– Sur la route qui mène aux champs. Geisel fait partie du district des fleurs, nos prairies fournissent les plus belles récoltes de tout Annwyn. Seuls nos fermiers sont dehors en ce moment, ce sont les agriculteurs de Geisel qui vivent et travaillent cette terre depuis des générations. (Avec un air de conspiratrice, elle se penche vers moi et me fait un clin d’œil.) Nous sommes de votre côté, Ma Dame.
– Mais c’est dangereux pour vous, n’est-ce pas ?
– Oh, le danger, ricane-t-elle. Que serait la vie sans un peu de danger ?
– Je ne veux pas que vous ayez des ennuis parce que vous êtes avec moi. Je m’en sortirai très bien toute seule.
Elle prend un air offensé.
– Je ne vous laisserai jamais vous débrouiller toute seule. Pouvez-vous imaginer ça ? ajoute-t-elle en riant. Faire signe à la Lyäri de déguerpir pendant que je sirote une tasse de thé ? Je ne pense pas.
J’esquisse un sourire.
– Ne vous inquiétez pas, Nenet. Je peux m’en sortir par moi-même.
– Je n’en doute pas. Mais les loyalistes seront toujours debout à vos côtés. (Elle regarde ses genoux.) Ou du moins assis.
Mon sourire s’élargit.
– Bon, parlez-moi de Geisel. Vous semblez vraiment apprécier cette ville.
– Oh oui. Geisel est l’un des derniers endroits décents. Ma famille vit et travaille sur cette terre depuis des centaines d’années. (Je discerne de la fierté dans sa voix.) La ville elle-même était autrefois beaucoup plus petite, mais notre sol est devenu le plus riche de tout Annwyn, surtout depuis que les terres dévastées se sont répandues à partir du pont. Nous cultivons également les fleurs les plus rares et les plus convoitées. (Ses yeux gris plongent dans les miens.) Elles ne poussent nulle part ailleurs qu’à Geisel. Elles ont germé quand Saira est arrivée.
Je ne peux m’empêcher de hausser les sourcils.
– Ces fleurs bleues lumineuses ?
– Celles-là même, confirme-t-elle en hochant la tête. C’est le seul héritage des Turley que notre monarchie n’a pas détruit. C’est trop rentable, je suppose. Bien entendu, une fois que tout le monde s’est rendu compte de leur importance, Geisel s’est développé, ce qui a attiré l’attention. Avec l’attention est arrivé le maintien de l’ordre. Les Épées de Pierre sont très répandues par ici à cause des champs et de l’histoire des Turley.
– Les Épées de Pierre ?
– C’est la garde royale. Ils patrouillent dans les villes et sont soumis à la loi stricte du trône. Chaque membre de leur régiment est formé dans la capitale avant d’être envoyé en mission.
– Et ces Épées de Pierre… pensez-vous qu’elles savent que je suis ici ?
– Je ne sais pas, Ma Dame. Mais des gens qui n’étaient même pas sur le champ ce jour-là ont déclaré avoir vu quelque chose d’étrange dans le ciel. Une sorte d’éruption ou une… une…
– Une déchirure ?
Elle fait claquer ses doigts légèrement crochus.
– Exactement. Il y a eu un bruit, et quand j’ai levé les yeux, j’ai vu le ciel se déchirer. Vous avez dérivé comme un oiseau porté par la brise, avec des ailes de soie déchiquetées qui tombaient derrière vous. J’ai vu le sol amortir votre chute pour que vous ne vous écrasiez pas, mais que vous vous posiez comme si vous flottiez sur la surface calme d’une mer paisible. Tout le monde dans le champ l’a vu et certains en ville savent que quelque chose s’est produit dans le ciel ce jour-là. Je vous ai sortie de là aussi vite que j’ai pu. Je ne sais pas encore ce qui se murmure, mais il va se murmurer quelque chose.
Des murmures. Je ne sais que trop bien à quel point ils peuvent s’avérer dangereux.
– Et ces Épées de Pierre… elles me reconnaîtront ?
– Peut-être que oui, peut-être que non. Il n’y a pas que les loyalistes qui s’intéressent à votre lignée. Certains se souviendront de la petite fille dorée qui a disparu au cours de la bataille des Cent Flammes et qui a été déclarée morte. S’ils se rendent compte de qui vous êtes…
– On ne m’organisera pas de fête de bienvenue.
– Pas du genre que vous aimeriez avoir.
Mon regard dérive vers l’arrière du chariot. L’horizon s’éclaircit tandis que mes pensées projettent des ombres dans ma tête.
Si je suis aussi reconnaissable, du moins pour certains faes, cela signifie-t-il… que Slade savait que j’étais une Turley ? Ou s’il l’ignorait, que pensera-t-il une fois qu’il l’aura découvert ? Qu’est-ce que je pense moi-même du fait d’être une Turley ? Je n’ai pas vraiment eu le temps d’y réfléchir.
– Je suis désolée que vous ne rentriez pas chez vous dans de meilleures conditions, me dit Nenet. Il devrait y avoir des célébrations dans tout Annwyn. Des défilés dans les rues. Vous ne devriez pas être obligée de vous faufiler ainsi.
– J’ai l’habitude de devoir me faufiler, vous savez. C’est drôle… pendant des années, mon désir le plus cher était de revenir ici. Quand j’étais petite, je rêvais de me réveiller à nouveau à Annwyn parce que ma vie à Orea était… incertaine. Dangereuse. Jamais je n’aurais imaginé que ce serait la même chose ici.
– Certaines personnes savent comment gâcher les choses. Tandis que d’autres ont le pouvoir de les remettre en ordre, insinue-t-elle avec son regard gris trop perçant.
Je secoue la tête.
– Je ne savais même pas que j’étais une Turley.
– Saira ne savait pas non plus qui elle serait pour Annwyn.
– Grand Divin, vous êtes vraiment insistante !
Nenet sourit.
– C’est une bénédiction des déesses, j’en suis sûre.
– Mm… hmm, je marmonne avant de changer de sujet. Y a-t-il encore beaucoup d’Oréens à Annwyn ?
– Oui, mais leur vie n’est pas agréable. Depuis que le pont a été brisé, les Oréens piégés ici subissent une forte oppression. Ils sont forcés de travailler. Ils sont punis s’ils possèdent un pouvoir magique. La plupart d’entre eux sont au service des maisons nobles. D’autres ont été emprisonnés, voire pire.
– C’est terrible.
– Nous cachons et protégeons tous ceux que nous pouvons.
– Vous êtes des gens bien.
Elle a un petit rire sans joie.
– Certains disent que nous sommes le fléau d’Annwyn et que nous l’affaiblissons avec nos sympathies injustifiées. Les idiots.
– Peut-être que c’est vous qui devriez défier le roi sur son trône. Je ne vois pas comment il pourrait s’opposer à vous.
– Il ne pourrait pas, dit-elle d’un air confiant en hochant la tête. Le Roi de Pierre tremblerait dans ses bottes de marbre.
– Le Roi de Pierre ?
– C’est son pouvoir. Il peut contrôler la pierre et le roc. C’est pourquoi ses gardes sont appelés ainsi. Il les équipe d’armes et d’armures magiques en pierre.
– Ça a l’air bien lourd.
– Pas aussi lourd que l’or, si je puis me permettre, me répond-elle ironiquement.
Sa remarque me laisse sans voix. L’envie soudaine d’agripper ma ceinture d’or me démange.
– Ah ! s’exclame-t-elle avec un sourire complice en voyant mon expression. C’était votre magie qui recouvrait le champ, n’est-ce pas ? Les déesses vous tiennent vraiment par la main, Dame Auren.
Peut-être bien que c’est leur main qui m’a poussée face contre terre, encore et encore. Mais je ne le dis pas.
L’attelage s’arrête juste à ce moment-là et quelqu’un toque légèrement contre la paroi. Nenet jette un coup d’œil dehors.
– Nous y sommes. Keff vient de nous prévenir que tout va bien, mais laissez-moi sortir en premier, au cas où.
Je la regarde repousser quelques caisses avant de descendre. Elle ouvre le hayon et sort, puis j’entends des murmures. Les minutes s’étirent. Je me mets à transpirer nerveusement. Finalement, elle m’appelle. Avec l’inquiétude qui me tenaille le ventre, je quitte la charrette. Mes pieds nus heurtent l’herbe grasse.
Je baisse les yeux, soudain ramenée vers mon passé. Avant, j’avais l’impression de faire un rêve farfelu quand j’espérais réussir à contrôler ma magie et à marcher pieds nus dans l’herbe en plein soleil. Ne plus avoir à craindre ce que ma peau pourrait effleurer pendant la journée. Maintenant, je peux vraiment manger, boire et toucher quand le soleil est levé sans avoir à me couvrir, ou à me cacher, ou à vivre dans la terreur de tuer accidentellement quelqu’un.
J’ai fait tant de chemin.
Et je suis allée encore plus loin que je ne le pensais.
À Annwyn.
Mon regard embrasse le paysage et je m’immobilise pour contempler ce qui m’entoure. Je n’ai pas vraiment eu l’occasion de m’en rendre compte auparavant, mais ces champs sont magnifiques.
– Nous appelons cette prairie Eëdleth Bire, que l’on peut traduire par son bleu sans eau, m’explique Nenet. Ces plantes ont fleuri lorsque Saira est tombée ici. Avant, il n’y avait que de l’herbe sèche et des plaques de terre.
Bleu sans eau est un nom parfait pour ce champ. À perte de vue, l’inclinaison subtile des collines ressemble à des crêtes de vagues douces dont chaque centimètre est recouvert de fleurs d’un bleu éclatant qui remuent légèrement dans la brise du matin.
– C’est bleu partout. À une exception près.
Mes yeux se dirigent immédiatement vers l’endroit indiqué par Nenet, et je vois le cercle en plein milieu du champ, là où les fleurs bleues brillent maintenant d’un éclat doré.
– C’est là que vous avez atterri, Ma Dame.
Je me tourne pour lui répondre, mais mon regard s’arrête sur les dizaines de faes massés autour du champ. Certains ont manifestement travaillé ici, leurs vêtements sont maculés de terre et ils ont des outils à la main, mais il y en a d’autres pour qui cela ne semble pas être le cas.
Près du cercle de fleurs dorées, un groupe s’est formé autour de moi et me dévisage ouvertement. Il y a aussi des enfants. Leurs regards sont attentifs et leurs oreilles pointues.
– Ne vous inquiétez pas, me chuchote Nenet avec assurance. Ici, tout le monde est loyal envers les Turley.
En hochant la tête, je repousse lentement ma capuche pour laisser la lumière du soleil caresser mon visage. Mes pieds me portent à travers l’herbe douce, j’avance entre les rangées de fleurs bien ordonnées. Les tiges sont bleu foncé, les pétales plus clairs, ils s’ouvrent comme un panache de plumes en émettant une douce lueur. Les fleurs se balancent dans la brise comme si elles pouvaient tout bonnement se déployer et s’envoler.
– Les fleurs portent aussi son nom, bien sûr, ajoute-t-elle alors que je laisse mes doigts effleurer les tendres pétales qui atteignent ma taille. Mais même son nom a été interdit. Donc, au lieu de les appeler Mer de Saira, on les nomme plus communément Plumes de l’Oiseau Bleu.
– Elles sont splendides, je réponds tout en observant certains agriculteurs qui continuent à couper soigneusement les plantes et à les placer dans des cagettes et des sacs. À quoi servent-elles ?
– Elles sont parmi les plantes médicinales les plus puissantes d’Annwyn. Elles aident à soigner les pires maladies et peuvent également servir à la fabrication de sérums pour certains types de blessures. Beaucoup de gens les utilisent aussi pour leur éclat, jusqu’à ce qu’il s’estompe à mesure qu’elles se flétrissent. (Elle se penche pour les humer.) En plus, elles sentent très bon.
Elle se redresse et fait un signe de tête en direction du cercle d’or à quelques mètres de nous.
– Mais ce sont ces fleurs qui ont attiré la foule aujourd’hui.
Je continue à avancer dans la rangée parfaite sans m’arrêter jusqu’à ce que mes orteils ne soient plus qu’à quelques centimètres des fleurs dorées. Elles forment un cercle parfait qui scintille au soleil. Je remarque que certaines ont été écrasées, à l’endroit où mon corps a dû toucher terre.
Mon regard se porte alors vers le ciel bleu lavande, vers les nuages qui bougent comme un rideau qui ondule. L’air est sucré et la brise paisible. Quand j’inspire, j’ai l’impression de respirer enfin après des années à retenir mon souffle. Le soleil est plus doux ici, il baigne le monde d’une lumière pastel. Une sensation familière s’installe en moi et je soupire d’aise.
Mais même avec ce sentiment d’être rentrée chez moi, mon ventre recommence à se nouer parce qu’il n’y a pas de déchirure dans le ciel. Il n’y a pas de fissure dans le vide.
La faille a réellement disparu.
Je le savais. Je l’ai vue se refermer quand je suis tombée, mais j’espérais qu’elle se rouvrirait, que Slade serait déjà là. Mais il me trouvera, comme il l’a promis. Il rouvrira la brèche. Je dois juste être patiente.
Et pourtant… dans ma tête, une petite voix instille le doute. Un malaise s’installe. Qui fait de plus en plus de nœuds dans mon estomac. Parce que j’ai bien vu à quel point il était épuisé, à quel point il utilisait son pouvoir. Cela fait des ravages, même sur quelqu’un d’aussi fort que lui.
Et s’il lui arrivait quelque chose ?
Mon corps se crispe, se tord d’inquiétude, une douleur aiguë perce ma poitrine. Et si le Conflux l’a tellement affaibli que les autres monarques ont pu le blesser ? Et si tout ce pouvoir qu’il a expulsé l’a tellement vidé qu’il…
J’arrache ce fil de pensée avant qu’il ne puisse se dérouler davantage.
Non. Il va bien. Il faut qu’il aille bien.
Un point au centre de ma poitrine me pince violemment. J’attrape mes rubans et les serre fort pour ne pas pleurer. En me forçant à respirer et à ravaler ma détresse, je demande :
– Quelqu’un a-t-il remarqué autre chose dans le ciel ?
Nenet secoue la tête.
– J’ai demandé autour de moi, mais il n’y a rien eu d’autre et, croyez-moi, beaucoup de gens sont venus ici depuis que vous êtes arrivée.
J’essaie de ne pas laisser transparaître ma peine. En baissant à nouveau les yeux, je remarque que le cercle des faes semble s’être rapproché, comme s’ils voulaient être plus près de moi. Ils me dévisagent.
– Mais permettez-moi de vous dire que si quelqu’un vient à votre recherche, il verra que vous étiez là, murmure-t-elle en désignant l’éclat métallique qui recouvre les pétales et dégouline le long des tiges.
Je pourrais en retirer l’or, mais je préfère le laisser pour que Slade comprenne que je suis passée par là. Et… un coup d’œil aux gens qui m’entourent me donne l’impression qu’ils n’aimeraient pas que je l’enlève. Comme si c’était devenu aussi important pour eux que les fleurs elles-mêmes.
– Est-ce… de l’or véritable ? demande Nenet.
La foule se penche comme pour entendre ma réponse. Les paysans s’arrêtent de travailler.
Je décide de dire la vérité.
– Oui.
Les faes se mettent à chuchoter, une sorte de douce excitation parcourt l’assemblée. Une jolie femme aux longs cheveux noirs s’avance et me sourit.
– Lyäri Ulvêre, dit-elle, puis elle fait le geste de presser son pouce contre son oreille, son menton et sa poitrine, avant de baisser légèrement la tête.
Comme si elle avait mis tout le monde d’accord, le reste du groupe se met à faire la même chose en murmurant « Lyäri ». Tous me regardent avec admiration, certains ont même les larmes aux yeux.
– Nenet…
– Ils ont entendu la rumeur, Dame Auren. Ils sont venus voir par eux-mêmes si c’était vrai. Votre présence est un cadeau dont ils ne peuvent croire qu’ils soient les témoins.
– Mais n’est-ce pas dangereux ? De venir ici ? Pour me voir ?
– C’est une bénédiction de vous voir de nos propres yeux, m’assure un jeune fae. Et nous, les vrais Geisel, jamais nous ne trahirons Dame Lyäri.
Nenet acquiesce.
– Ce n’est peut-être pas Bryol, mais Geisel sera toujours votre maison.
Je lève automatiquement les yeux vers le ciel, vers l’étendue immaculée de lumière pastel et de touffes de nuages duveteux. Maintenant que je suis là, sous ce soleil, la seule chose que je désire, c’est le retrouver.
Le fait que je regarde en l’air doit indiquer la direction de mes pensées, car Nenet me demande :
– Vous croyez vraiment qu’il va venir ?
– Il viendra. Il faut juste que je sois patiente, je lui réponds sur un ton très résolu.
Mais je pense que je la rassure autant que je me rassure moi-même. Elle me regarde d’un air dubitatif, mais décide finalement de changer de sujet.
– Laissez-moi vous montrer quelque chose.
Je la suis en prenant soin de contourner les pétales dorés tandis que nous cheminons autour du cercle en passant devant d’autres gens, jusqu’à ce que nous ayons atteint l’autre côté. Là, sur le sol, presque caché entre les fleurs, un panier est rempli de plumes de toutes les couleurs et de toutes les tailles.
– Qu’est-ce que c’est que tout ça ?
– Des offrandes, me répond-elle en ramassant puis en me tendant une des plumes.
Elle est noire, de la longueur de ma main, avec un fil jaune attaché au bout.
– Nous avions l’habitude de déposer des offrandes ici pour Saira, mais nous avons dû arrêter il y a longtemps, par crainte de nous faire prendre. Celles-ci, en revanche, ont été déposées pour vous.
– Oui, s’écrie quelqu’un d’une voix forte qui traverse le champ, car vous êtes la fille d’or que nous pensions tous perdue à jamais.
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Chapitre 11
Auren
Je me retourne.
Le fae qui vient de parler est à quelques mètres de moi, mais la distance semble comme effacée par sa pure présence. D’ailleurs, toutes les personnes rassemblées dans le champ l’observent avec une familiarité non dénuée de respect.
Il porte des vêtements similaires à ceux des autres fermiers : une simple tunique à manches longues et un pantalon en laine rentré dans des bottes. Pourtant, il ne me paraît pas en être un. Sa chemise est un peu trop moulante, ses bottes un peu trop propres. Un coup d’œil à ses ongles me révèle qu’ils sont parfaitement propres, bien qu’il ait l’air costaud, habitué aux travaux de force. Sa peau a une teinte rousse et ses yeux sont aussi sombres que la terre que nous foulons.
– Qui êtes-vous ? je demande en l’observant attentivement.
– Je m’appelle Wick, Dame Auren.
Je jette un coup d’œil à Nenet, qui elle aussi le regarde avec familiarité, et peut-être même avec un soupçon d’excitation.
– Wick ! On ne m’avait pas dit que tu étais de retour à Geisel.
– Je ne fais que passer. C’est par hasard que je suis ici, répond-il en s’avançant.
Il s’arrête et dépose une plume dans le panier à mes pieds. Lorsqu’il se redresse, il est suffisamment près de moi pour que je remarque quelques légères cicatrices sur son front. Ses cheveux noirs et lisses sont ramenés en arrière en une crête ébouriffée, tandis que le reste de son crâne est rasé de près.
Il me dévisage comme s’il étudiait chaque parcelle de mon corps. J’ai envie de reculer pour mettre de la distance entre nous, mais je garde mes talons solidement plantés dans le sol.
– Vous êtes vraiment elle, murmure-t-il, comme s’il se parlait à lui-même. Vous êtes Auren Turley.
– C’est ce qu’on m’a dit.
Ses yeux bruns se font scrutateurs.
– Vous ne le saviez pas ?
– Que je suis une Turley ? Pas jusqu’à récemment.
– Comment est-ce possible ?
Son expression et son ton sont empreints d’une certaine suspicion. Comme s’il ne me croyait pas vraiment.
– Comment pouvez-vous ne pas savoir qui vous êtes ?
L’irritation me gagne, ma colonne vertébrale se raidit.
– C’est une longue histoire.
– J’aimerais bien l’entendre.
Son insistance me désarçonne.
– Pardonnez-moi, mais je ne vous connais pas.
– Eh bien, moi je vous connais, Dame Auren, dit-il avant de faire un signe de la main à tous les badauds, immobiles et silencieux autour de moi. Nous vous connaissons tous.
– Vous avez entendu parler de moi. Ce n’est pas la même chose.
Nous nous dévisageons mutuellement, et il y a entre nous une tension gênante que je ne comprends pas vraiment. Je ne connais pas Nenet depuis longtemps, mais je me suis assez vite sentie en confiance avec elle. Il en va de même pour Estelia et Thursil. Ce fae, en revanche, me rend méfiante. Il y a chez lui une arrogance ambitieuse dont j’aimerais connaître la cause. La foule nous observe avec une énergie nerveuse qui crépite comme de l’herbe sèche sous des bottes.
Heureusement, il finit par céder et il souffle violemment, ce qui fait retomber la tension.
– Vous avez raison, dit-il en se détendant. Je m’excuse. Je ne voulais pas partir du mauvais pied. J’ai été abasourdi d’apprendre que la Lyäri Ulvêre était de retour. Même si j’ai entendu la rumeur, je ne m’attendais pas à vous trouver, bien réelle et vivante, dans ce champ. C’est… inconcevable.
Il continue à me fixer, donc je lui rends la pareille. Il a beau faire son possible pour se fondre dans la masse, ressembler aux autres, j’ai comme l’impression qu’il n’est pas fermier.
– Qui êtes-vous exactement ? Vous habitez aussi à Geisel ?
Wick hésite, puis il lève une main pour me montrer un petit anneau d’or à son index avec un oiseau gravé dans le métal.
– Vous savez ce que c’est ?
Je secoue la tête.
– Il y a des loyalistes qui œuvrent dans l’ombre pour saper la monarchie en place. On nous appelle Vulmin Dyrūnia, les Oiseaux de l’Aube. Ceci, c’est le symbole des Turley. Et à présent, il semble que ce soit le vôtre.
– Vulmin Dyrūnia. Vous êtes donc des rebelles ?
– Des loyalistes, répète-t-il en faisant un geste vers la foule. Les Vulmin aident les autres sympathisants et les Oréens opprimés, tout en s’efforçant de maintenir les anciens principes et l’héritage des Turley. Nous œuvrons dans la clandestinité depuis très longtemps.
– Et vous êtes… quoi ? L’un des leaders des Vulmin ?
– Le leader des Vulmin, me dit Nenet.
– Je vois.
– Je ne crois pas, rétorque-t-il. Votre retour… c’est un signe.
Je suis aussi confuse que suspicieuse.
– Un signe pour quoi ?
– Pour que nous sortions de l’ombre et que nous nous soulevions. Pour que les Vulmin, et tous ceux qui sont loyaux envers les Turley, reprennent enfin Annwyn et réparent les torts causés par les Carrick. Et nous pouvons le faire avec votre aide, Dame Auren. Vous…
– Non.
Mon interruption lui a coupé la parole, mais il reprend sur un ton tranchant :
– Que voulez-vous dire par non ? Vous n’allez même pas écouter ce que j’ai à dire ?
Je me hérisse. Ce type vient à peine d’engager la conversation avec moi et il essaie déjà de m’utiliser.
Être en or, c’est épuisant.
– J’ai écouté, mais je ne suis pas intéressée.
Il jette un regard furtif en direction de la foule et comme s’il ne voulait pas qu’elle entende, il baisse la voix.
– Vous êtes précisément la personne qu’il nous faut pour enfin sortir au grand jour et exiger un changement. Si plus de gens vous voient, cela donnera à chacun une raison concrète d’agir, ce dont Annwyn a plus que jamais besoin. Vous êtes la Lyäri Ulvêre, notre fille en or disparue, et vous êtes revenue à la maison. Avec vous comme symbole, nous pouvons inspirer des milliers de gens.
Inspirer des milliers de gens ?
– Je viens à peine de rentrer, je lui explique, incrédule. Je viens tout juste de découvrir qui je suis, qui est ma famille. Je ne possède aucune connaissance sur la politique d’Annwyn. Je ne suis pas en capacité de faire quoi que ce soit. Je n’en sais pas assez.
– Alors, permettez-nous de vous apprendre. (Une certaine véhémence transparaît sur son visage, dans son ton.) Venez avec moi. Rejoignez-nous. Soyez le visage de notre cause afin que nous puissions enfin nous soulever contre la monarchie. Des troubles se préparent dans la capitale. Ils ont enrôlé des soldats, l’armée est en mouvement, ce qui n’augure rien de bon pour Annwyn. Nous devons les affronter pour forcer le changement. Nous avons besoin que cela se produise.
Il va un peu vite en besogne. Je ne suis à Annwyn que depuis quelques minutes.
Je l’étudie en me concentrant sur le sentiment d’urgence que je discerne dans son regard, sur ses poings serrés, sur la façon dont il m’a ciblée. Je comprends ce qu’il dit, ce que les autres m’ont dit, mais eux au moins ne me donnent pas l’impression que je leur dois quelque chose. Ce fae agit comme si l’unique but de mon existence et de mon arrivée ici, c’était d’aider sa cause.
– Encore une fois, je ne vous connais pas. Je respecte votre combat, mais je ne suis pas un étendard qu’on peut utiliser. Je ne suis pas un symbole, je suis une personne. Je suis partie pendant des années. J’ai besoin de prendre mes repères et de décider où aller à partir d’ici, pas d’être poussée à faire quelque chose juste parce que vous le demandez.
Sa frustration transparaît dans le ton de sa voix, plus grave.
– Vous pouvez nous faire confiance. Les Vulmin se sont toujours battus pour protéger les Turley. Ça a toujours été notre priorité.
– Ah vraiment ? Eh bien, les Vulmin ne sont pas parvenus à protéger mes parents, n’est-ce pas ? je rétorque en perdant mon sang-froid. Ils n’ont pas réussi à me protéger. Sinon, je n’aurais pas disparu pendant vingt ans.
Il me semble discerner une lueur de honte dans ses yeux.
– Eh bien, réparons nos torts. Nous pouvons vous protéger à présent, si vous vous joignez à nous.
Je redresse les épaules.
– Je peux me protéger moi-même.
Si avant, la foule paraissait captivée par notre discussion animée, ce n’était rien comparé à maintenant. Je ne désire qu’une chose, c’est partir d’ici. M’éloigner des regards scrutateurs et des attentes pesantes de tous ces gens pour pouvoir réfléchir.
Je me tourne vers Nenet.
– J’aimerais partir à présent.
Nenet semble hésiter, mais elle acquiesce.
– Bien sûr, Ma Dame.
Nous nous éloignons du cercle de fleurs en or, de la foule et de Wick. Mais je sens son regard qui me transperce le dos.
– Quelle est son histoire ? je lui demande en chuchotant.
– Il dirige les Vulmin depuis longtemps, me répond-elle. C’est un homme bien, même s’il est un peu brutal. Mais il croit à la cause et au renversement de cette monarchie, je peux vous l’assurer.
Je ne peux m’empêcher de jeter un coup d’œil par-dessus mon épaule. Je le vois qui me regarde toujours, les bras croisés, l’air profondément déçu. Je me retourne vers Nenet.
– Je suis surprise qu’il soit à Geisel. D’habitude, il est tout le temps en mission à droite ou à gauche. C’est intéressant qu’il soit ici, poursuit-elle en me jetant un regard en coin. Quelle drôle de coïncidence ! Certains diraient même… que les déesses en ont décidé ainsi.
– Ou c’est juste le fruit du hasard, je rétorque.
Elle grogne.
– Le hasard, c’est l’excuse que les gens utilisent quand ils ne veulent pas reconnaître le destin.
– Ou peut-être que le destin vole simplement le mérite du hasard.
– Le seul voleur ici, c’est la monarchie, répond-elle très sérieusement. Ils ont volé jusqu’au cœur d’Annwyn.
Je laisse échapper un petit soupir.
– Si vous saviez ce que j’ai vécu ces vingt dernières années, vous ne me demanderiez pas ça. J’ai été un pion, un jeton, un outil. À présent, je veux être moi, tout simplement. Rien de plus, rien de moins. Et cela signifie que je ne laisserai plus personne décider à ma place.
Elle m’étudie pendant un moment et je peux voir les questions s’accumuler derrière les rides de son visage. Heureusement qu’elle ne les formule pas, car je suis trop épuisée pour y répondre.
Lorsque nous rejoignons la charrette, le dénommé Keff est assis sur le siège du conducteur, un livre sur les genoux. Le fae dégingandé est tout en genoux et en coudes, avec des mèches brunes décoiffées par le vent et un morceau de paille coincé entre ses dents pointues. Il me fait un signe de tête et range son livre sous sa jambe avant de reprendre les rênes.
Nenet retire une épingle de ses cheveux, qu’elle me tend. Elle repose dans ma paume, paraissant plus lourde qu’elle ne l’est en réalité, et je cligne des yeux en la regardant avec surprise. Elle porte exactement le même symbole d’oiseau que la bague de Wick. Ce que je n’avais pas remarqué, en revanche, c’est que l’aile de l’oiseau est tordue. Brisée.
– Peut-être que par votre simple présence vous avez déjà amorcé le changement, en lançant la première pierre dans l’eau. Peut-être que c’est à nous de faire en sorte que l’onde se propage.
Son regard se porte sur les champs de fleurs qui nous entourent. Son bleu sans eau.
– Après tout, parmi tous les endroits à Annwyn, c’est uniquement ici que la déchirure s’est produite, songe-t-elle. La dernière héritière des Turley, la première à se poser dans l’eau.
Elle est toujours aussi insistante.
Mais moi aussi.
C’est pourquoi je me retourne une fois de plus. Pas vers Wick ni vers la foule. Ni vers l’or ni même vers les fleurs. Non, je scrute le ciel. Le ciel vierge, non déchiré, teinté de pastel.
L’endroit par où je suis descendue, et pas lui.
– Vous devriez prendre vos propres décisions, dit-elle en attirant mon attention. Vous faire confiance, Dame Auren, parce que nous vous faisons confiance, nous aussi.
Mon cœur se serre. Nenet me tapote le bras en souriant.
– Si le destin m’a appris une chose, c’est de ne jamais perdre espoir.
– Je ne perdrai pas espoir.
Je le pense vraiment. Parce qu’il est la seule chose en ce monde et dans le prochain qui maintient mon espoir en vie. Parce qu’il m’a promis de me retrouver, alors il le fera.
Ou bien c’est moi qui le trouverai.
Et c’est ça, le destin auquel je crois. La cause pour laquelle je suis prête à me battre.
Notre destin commun.
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Chapitre 12
Slade
Le rivage est noirci par l’écume brunâtre.
À la marée descendante, on sent la puanteur des poissons en décomposition aux branchies grandes ouvertes, dont les corps luisants et écaillés flottent à la surface. Ce matin, les pêcheurs ne lâcheront pas leurs filets. Les marins ne jetteront pas non plus leur ancre.
Au large, dans les eaux plus profondes, on aperçoit les ombres de plusieurs navires qui coulent lentement sans que personne ne s’en aperçoive encore. Ce n’est qu’une question de temps avant que les quilles se désintègrent en éclats détrempés et que l’eau inonde les coques. Ce sont des navires marchands qui faisaient le commerce de la chair humaine ; ils seront pourris et couleront au fond de l’océan au lever du jour.
Je marche dans les flaques d’eau qui jonchent la rue du bord de mer. Mes pas semblent résonner. Il y avait du bruit et de l’agitation quand je suis arrivé ici il y a quelques heures, mais depuis, tout le monde a disparu. Le West End regorgeait de toutes sortes de dépravations et de débauches, mais maintenant il est silencieux. Le genre de silence qu’entraînent la mort et la peur.
En tournant au coin de la rue, je vois un alignement de boutiques sur la droite. Les façades des bâtiments sont tachées par les embruns, des couches de mousse sont accrochées à leurs toits ruisselants tandis que des lambeaux blancs pendent des avant-toits.
Un rat file devant moi et se cache derrière un tonneau. Plus loin, un homme sort en titubant d’une taverne avant de se retourner et de se mettre à pisser, parfaitement inconscient du carnage qui a eu lieu juste en bas de la rue. Lorsqu’il tourne vers moi ses yeux injectés de sang, son sexe flasque toujours à la main, il marque un temps d’arrêt et manque basculer en arrière. Il range rapidement son engin dans son pantalon et s’affale contre le mur.
– Le Roi Putride !
Mon pouvoir siffle dans mon sang, il s’insinue dans chacune de mes veines. Le sel de l’air marin me tiraille la peau. Ou peut-être est-ce ma rage qui veut bondir hors de moi.
Je m’arrête devant lui et je me rends compte qu’il fixe les racines noires qui se tordent dans mon cou. Puis son regard vitreux dérive derrière moi, vers le coin de la rue putride. S’il la descendait, il verrait les bâtiments en ruine, les cadavres gonflés accrochés aux fenêtres, coincés dans les embrasures, saisis dans leur tentative d’évasion.
Personne n’a pu s’échapper. Personne ne le peut, face à moi, face à ma rage.
Les hommes impliqués dans le commerce d’êtres humains et la prostitution de pouliches sont morts.
J’ai découvert que Midas avait tué son rival Zakir West, l’ancien propriétaire d’Auren, il y a longtemps. Il a également tué tous ceux qui travaillaient pour lui et qui avaient été en contact avec elle. Il tentait ainsi d’effacer ses traces et sa vie antérieure, mais également l’existence qu’Auren avait menée dans ces lieux. Grâce à sa nouvelle fortune, il avait racheté toutes les maisons closes… et avait créé les pouliches peintes de Derfort. Ce sont les bordels les plus célèbres et les plus populaires du Troisième Royaume. Célèbres pour leurs pouliches qui se peignent la peau de différentes couleurs, avec des empreintes d’animaux et toutes sortes de motifs, faisant ainsi oublier la fille à la peau dorée.
Zakir West a peut-être disparu depuis longtemps, Midas est peut-être mort, mais cela ne veut pas dire qu’ici, leurs méfaits ont été éradiqués. Il n’a pas fallu longtemps pour que de nouveaux criminels prennent le relais et Kaila l’ignore, que ce soit par hasard ou par choix.
Pour le bien de son frère, j’espère que c’est pour la première raison.
Mais ces nouveaux seigneurs de l’Est et de l’Ouest reposent désormais dans leur peau empoisonnée, ils seront laissés à l’abandon comme des baleines échouées.
Je me penche vers l’homme, je hume l’odeur d’alcool qu’il dégage et je remarque la tache d’urine qui s’étale sur le devant de son pantalon. Sa peau brûlée par le soleil m’indique qu’il a probablement toujours vécu à Derfort. Il a sans doute pris part à l’exploitation des pouliches, forcées de travailler à la chaîne. Si j’en avais la preuve, je le pourrirais sur place.
La seule raison pour laquelle je ne le fais pas, et la seule raison pour laquelle je ne détruis pas tout sur mon passage et ne laisse pas cette ville portuaire s’échouer tout entière avec ses poissons pourris, c’est parce qu’Auren ne le voudrait pas.
Elle voudrait que j’épargne les innocents. Pour l’instant, je dois supposer qu’il en fait partie.
Alors, au lieu de laisser ma magie crépitante s’abattre sur lui, je me penche en avant et lui murmure sur un ton railleur et cruel :
– Cours.
L’ivrogne sursaute, s’étouffe dans sa salive, puis s’enfuit en zigzaguant dans sa course effrénée pour m’échapper. Malgré son instinct noyé dans l’alcool, il est suffisamment conscient pour comprendre la menace. On ne peut pas en dire autant des autres personnes auxquelles j’ai eu affaire. Les barons du crime de l’Est et de l’Ouest avaient trop d’imbéciles à leur service. Ils étaient trop arrogants, trop détendus, trop sûrs d’eux, pensant qu’ils représentaient la pire des menaces.
Ils se trompaient.
Demain, Derfort se réveillera et verra ses faubourgs anéantis. Des gens et des bâtiments en décomposition, abandonnés sur place en guise d’avertissement. Si quelqu’un relance le trafic, je ferai en sorte qu’il trouve la mort, que ce soit par ma main ou par celles de mon Courroux.
Quand on parle du loup…
Je quitte la rue. Mes bottes s’enfoncent dans le sable de la plage tandis que je me dirige vers les silhouettes sur le rivage. Une douleur fulgurante irradie dans ma poitrine et je vacille légèrement en baissant le regard sur mes mains et mes veines putrides qui palpitent.
Qui se dessèchent.
J’enfonce mon poing dans ma poche. Je serre le morceau de ruban d’or qui s’y trouve.
Quand je me rapproche, je demande :
– Tu t’es chargé du milieu ?
Judd rattrape la dague qu’il venait de lancer en l’air avec agilité, avant de la rengainer et de se redresser en s’appuyant sur le flanc de son Aile-branche. Le vent repousse ses cheveux blonds dans ses yeux, mais il a l’air plus jovial que jamais. Malgré le long voyage qu’il vient de faire, comme en témoignent les poils épars sur son visage normalement rasé de près, il est de bonne humeur.
C’est peut-être à cause des mutilations.
Il me lance un regard aiguisé, probablement pour jauger mon état mental.
– Bien sûr, dit-il. J’ai veillé à ce que ton message soit parfaitement clair pour les habitants de la zone neutre. Aucun d’entre eux ne semble désireux de prendre le contrôle de l’Est ni de l’Ouest de sitôt.
– Bien.
– Mais il y en aura toujours d’autres.
J’acquiesce en m’approchant de Crest. La bête est loin d’être aussi rapide qu’Argo, elle est plus petite, mais pour un animal aussi jeune, il s’est très bien débrouillé sur les longues distances.
– Et quand ils voudront passer à l’action…
Je vois le sourire de Judd s’élargir dans l’ombre.
– Je me ferai un plaisir de leur rendre à nouveau visite.
La satisfaction m’envahit. Judd peut sembler le plus facile à vivre d’entre nous, mais il n’est pas mon Courroux pour rien.
Il s’était arrêté dans le Troisième Royaume, pour reposer son Aile-branche lors de son retour du Premier, quand il a appris ce que j’avais fait à Gallenreef. Il m’a donc suivi à la trace en se doutant que j’irais à Derfort et m’a rejoint juste avant que j’atteigne le rivage, plus tôt dans la soirée.
N’importe quel autre membre de mon Courroux m’aurait jeté un coup d’œil et se serait envolé. Mais pas Judd. Il a vu la fureur qui m’habitait et la première chose qu’il m’a dite, ce fut :
– Alors, qui allons-nous tuer ?
Il n’avait pas encore entendu parler du Conflux. D’Auren, du fait que le roi Thold, avec qui il venait tout juste de renégocier, s’était rendu directement là-bas et avait participé au procès d’Auren.
Après que je l’ai mis au courant, Judd était plus qu’heureux de me prêter main-forte. Il m’a aidé à saccager les rues qui ont utilisé Auren et ruiné son enfance en lui faisant croire que sa valeur résidait dans le fait de plaire aux autres.
À l’idée de sa présence en ces lieux, effrayée et soumise à de terribles épreuves, ma fureur grimpe en flèche, à tel point que toutes les veines de mon corps se tordent.
Nous grimpons tous les deux sur nos montures ailées et Judd me regarde agripper les rênes, resserrer les cuisses autour de la bête en tressaillant sous l’effet de la douleur qui me vrille la poitrine.
– Tu vas bien ?
Je serre les dents. Je repousse la souffrance.
– Non.
Et je ne vais pas aller bien. Pas tant que je ne l’aurai pas rejointe. Pas tant que je ne les aurai pas retrouvées, elle et ma mère.
Il m’observe.
– Tu ne retournes pas encore au Quatrième Royaume, n’est-ce pas ?
Je secoue la tête. Je fais un geste en direction du corps qui est ficelé sur le dos de son Aile-branche.
– Emporte notre paquet. Ça fera un beau cadeau pour Os.
Aussitôt, Manu, attaché et renversé sur la selle, se met à s’agiter. Il s’efforce de relever la tête et ses yeux bruns furieux se fixent sur moi. Du sable de la plage colle à sa joue et aux pointes de ses cheveux noirs dénoués, alors qu’il pendouille comme un sac de provisions.
J’ai ôté la pourriture que j’avais injectée en lui lorsque je me suis envolé du château de Gallenreef pour qu’elle ne le tue pas. Personne ne m’a poursuivi. Je ne sais pas si c’est parce que Kaila avait emmené tous ses Ailes-branches avec elle et que donc ils ne pouvaient pas… ou si Keon et les soldats avaient trop peur que je tue Manu s’ils faisaient mine de me suivre.
Sans la pourriture, sans être empoisonné ni assommé, il a été forcé de vivre chaque seconde de son enlèvement. Il a crié jusqu’à ce que sa gorge s’enroue et que je lui enfonce un tissu dans la bouche, solidement enroulé autour de sa tête, tout en lui liant les poignets et les chevilles. Il a été forcé de regarder Judd et moi tuer les habitants de son royaume.
Judd jette un coup d’œil à Manu qui essaie de nous hurler dessus à travers son bâillon.
– On ne parle pas la bouche pleine, le rabroue-t-il.
Manu lui jette un regard noir.
Judd se retourne vers moi et, en baissant la voix, me demande :
– Et… qu’en est-il de la déchirure ?
Je secoue la tête laconiquement. J’ai beau creuser, essayer d’atteindre ce vide en moi et d’en extraire la puissance brute qui s’y trouve depuis toujours, rien ne se passe.
Je suis toujours à sec.
– Ça reviendra, me dit-il pour me rassurer.
Comme Ryatt a tenté de le faire. Comme j’ai essayé de me rassurer moi-même.
– Bien sûr.
Je me demande quand ça a commencé à ressembler à un mensonge.
Avec un signe de tête et un claquement de langue, Judd lance son animal dans les airs et disparaît dans le ciel nocturne en direction du Quatrième Royaume.
Je jette un coup d’œil à Derfort derrière moi et, une fois de plus, je fronce les sourcils en me demandant comment ils sont parvenus à faire venir Auren ici. Aucun enfant ne devrait être arraché à sa famille, quant à l’être à son monde ?
Comment l’ont-ils fait passer d’Annwyn à Orea ?
Cette question me tourmente depuis que je l’ai vue pour la première fois. Depuis que j’ai entendu son histoire.
J’aurais aimé que Midas ne tue pas Zakir West. Si ce bâtard était encore en vie, je pourrais découvrir à qui il avait acheté Auren et avoir une piste à suivre. Mais je n’en ai aucune. Peu importe le nombre d’enquêtes que j’ai menées, je n’avance à rien. J’ai posé à Auren autant de questions auxquelles elle voulait bien répondre, j’ai passé en revue les moindres détails et je n’ai rien trouvé.
La colère troue comme un couteau ce point au centre de mon cœur qui me brûle. Elle se répand en rivières douloureuses, tels des ruisseaux d’acide qui traverseraient ma peau.
Je ne sais pas comment Auren est arrivée ici, mais je sais qu’elle est partie à présent. Jusqu’à ce que je puisse ouvrir une autre déchirure pour l’atteindre, c’est tout ce que j’ai. Cette mission que je me suis imposée de traquer tous ceux qui lui ont fait du mal, tous ceux qui l’ont rabaissée.
Et même si ce soir, j’ai nettoyé les rues du crime et décomposé toutes les ordures impliquées dans le commerce de la chair, cela n’a pas suffi à calmer mon désir de vengeance.
Il m’en faut plus.
Ma séparation d’avec elle est une rage brûlante qui va éclater et me laisser tout fumant jusqu’à ne plus être qu’une cendre empoisonnée. Judd s’est rendu compte que mon pouvoir de décomposition était très fort, mais il n’en a pas vu la moitié. Il ne sait pas ce qui s’est passé quand j’ai senti cette déchirure se refermer. Quand je l’ai sentie me quitter.
D’un claquement de rênes, j’ordonne à Crest de s’élever dans les airs en fendant le ciel. Nous nous frayons un chemin à travers les nuages humides et je nous dirige dans la bonne direction. Je laisse mes piquants se déchaîner, je les laisse trouer ma peau comme des piercings douloureux. Le sang imbibe ma chemise et coule sur mon front, mais je le sens à peine, car cette autre douleur que je ressens est bien, bien pire.
C’est comme si mon cœur, ma putain d’âme, m’avait été arraché de la poitrine en me laissant sans voix. Je suis vide, avec rien d’autre que l’écho d’elle et la réverbération de ma fureur. J’imagine que mon aura doit être un gouffre de malveillance dans le noir le plus profond, parce que cette rage… va me consumer entièrement.
Et je la laisserai faire.



[image: ]
Chapitre 13
Reine Malina
Je n’ai plus vu l’assassin depuis des jours.
Il m’a abandonnée ici sans un mot et je soupçonne qu’il le fait exprès pour se venger de moi. Pour me prouver qu’il a raison.
Persuadez-moi que vous voulez sortir d’ici pour de bonnes raisons.
Quel connard prétentieux ! Pour qui se prend-il ? C’est un assassin. Toute sa vie durant, son métier a consisté à tuer des gens, et il ose me juger ?
Ma colère est vivante, tranchante et pesante, comme un épais morceau de glace au creux de mon estomac, qui grandit chaque jour où je suis forcée de rester enfermée dans cette pièce et de regarder de nouveaux faes envahir mon royaume.
Je jette un coup d’œil par la fenêtre ouverte. L’air glacial m’arrive en rafale en plein visage. De nouvelles troupes avancent, elles traversent les vestiges déchiquetés du Septième Royaume.
En direction d’Orea.
Vers Highbell.
La glace se fige sur mes cils. De lourds fragments s’accumulent le long de mes paupières, s’écaillent à chaque clignement d’œil rageur et laissent une traînée de neige sur mes joues.
Ma colère est figée. Inchangée. Arctique. Durcie dans sa férocité glaciale. Je suis également gelée sur place. Coincée ici et obligée d’assister à cette invasion depuis ma prison.
Un cliquetis retentit derrière moi et je découvre qu’un nouveau plateau de nourriture est apparu à la place de l’ancien. Je fixe le métal tordu et la colère me vrille les côtes.
Je m’éloigne de la fenêtre, je me dirige vers le plateau et, d’un geste brusque, je l’envoie s’écraser au sol. La théière en étain se renverse, le pain vole et le plateau cogne à l’endroit où il atterrit. Je soupire et des bouffées d’air se condensent comme un nuage pendant que je fonce vers la porte verrouillée.
J’attrape la poignée et la tourne, mais bien sûr la serrure résiste.
– Laissez-moi sortir !
Je hurle contre le bois. À la serrure. Aux faes. À lui.
Encore et encore, je secoue et je tire sur la poignée, mais elle reste immobile sous ma colère qui me remonte à la gorge et se déverse en un hurlement indistinct. Elle jaillit de mes lèvres en même temps qu’elle semble exploser dans mes paumes et la poignée de porte cède soudain.
Elle ne casse pas, ne rompt pas. La poignée métallique a gelé si profondément qu’un seul mouvement de rotation a suffi pour qu’elle se brise dans ma main et tombe par terre en mille morceaux.
Je fixe les fragments gelés, mon cœur bat la chamade, il est envahi par un froid pénétrant. Je regarde ensuite ma paume de main et la coupure glacée qui la traverse. La magie bourdonne à travers les éclats de givre rassemblés sur ma peau, chacun d’entre eux palpite.
Je me dépêche d’ouvrir la porte, mais je m’arrête en sursaut.
Fassa et Friano se tiennent devant moi. Leurs épaisses chevelures pendent comme de lourds rideaux et leurs yeux sombres m’observent à travers. Ils sont tellement identiques que c’en est étrange. Seuls les grains de beauté sur leurs joues les distinguent. Celui de Friano est à gauche, et celui de Fassa à droite.
Ils évaluent du regard le trou dans la porte, là où se trouvait la poignée, avant de se tourner vers moi.
– Vous avez du culot, je grogne en m’avançant devant la porte pour leur cacher les restes de la poignée. M’enfermer là-dedans comme si j’étais un animal !
– Les Oréens ne sont vraiment qu’un cran au-dessus des animaux de compagnie, rétorque Fassa avant de se tourner vers son jumeau. Tu ne trouves pas, Friano ?
– En effet. Mais les bons animaux de compagnie savent mieux se contrôler.
Je serre les poings. Je sens le crissement de la neige qui s’écrase entre mes doigts.
– Quoi qu’il en soit, nous venions vous chercher, poursuit Fassa, complètement indifférent. Venez.
Mes narines frémissent.
Les faes font demi-tour et descendent les escaliers en s’attendant à ce que je les suive docilement. J’ouvre les poings, je veux que la glace se répande, qu’elle les congèle pour que je puisse ensuite les briser en mille morceaux, mais rien ne se passe.
J’ai envie de hurler de frustration. Cette magie qui m’emplit de froid, ce pouvoir qui fait jaillir la glace sur mes paumes, c’est défectueux. Ça ne fonctionne pas. Ou peut-être… que c’est moi. Incapable de créer la vie, bien que j’aie un utérus. Incapable de créer de la magie, bien que j’aie maintenant du pouvoir. Incapable de gouverner, même quand je portais une couronne.
J’hésite un instant, mais ma seule option, c’est de retourner dans la chambre, et après avoir été coincée à l’intérieur, c’est le dernier endroit où j’ai envie d’être. Je n’ai pas le choix que de les suivre, même si cela m’arrache les tripes. Je ne me presse pas, je me raccroche à l’illusion que je suis en train d’agir de mon plein gré plutôt que d’obéir à leurs ordres.
Fassa se retourne et sourit comme s’il savait ce que je fais. J’aimerais pouvoir lui arracher ce rictus du visage.
Nous descendons les escaliers en colimaçon fendus, brisés. Les murs sont pleins de trous qui laissent entrevoir de sombres perspectives dans le ciel terne. Je suppose que c’est une chance que les murs de cette tour tiennent encore debout, parce que la plus grande partie du château a été éventrée et laissée à l’abandon.
Il n’y a plus de tapis dans cette cage d’escalier, ce qui rend chaque pas extrêmement glissant. La rampe et le garde-corps ont également disparu, si bien qu’il n’y a aucun moyen de me rattraper si je glisse. Pourtant, mes pieds restent stables, alors que les frères peinent à avancer et que leurs chaussures glissent de temps en temps. J’ai envie de lever les mains et de les pousser pour que le sol gelé ouvre leurs crânes jumeaux. J’oserais peut-être, s’il n’y en avait qu’un.
Au pied de la tour, il y a un couloir détruit, ouvert aux éléments, des murs se sont effondrés juste au-dessus de ma tête où siffle un vent violent. Il y a de vieilles portes qui mènent à des précipices de plus de trente mètres, des pièces entières effondrées par le temps, des tas de neige amassés sur les seuils.
Nous atteignons ensuite une large cage d’escalier dont les pierres des marches sont fendues, comme des dents cassées. Je m’arrête, le souffle coupé, en regardant en bas.
Le château en ruine est rempli de faes.
Cette salle autrefois grandiose n’est plus qu’un tas de murs écroulés avec un haut plafond fissuré qui laisse entrevoir des pans de ciel à travers les pierres crevassées. Du givre cendré s’accroche à la surface des briques brutes, donnant l’impression d’un squelette éviscéré qu’on aurait abandonné à la décomposition dans sa tombe arctique.
Les murs encore debout ont été débarrassés de toute fioriture, à l’exception de quelques candélabres qui pendent, tordus et rouillés. Au fond de la pièce, le moindre morceau de papier peint décoloré est à moitié arraché et un ancien pilier est tombé comme le tronc fissuré d’un arbre.
Tout l’espace, le moindre recoin, est occupé par la neige et les tentes. Les faes vont et viennent en parcourant tout le château. Des postes ont été installés avec des tables couvertes de nourriture et des tas d’armes. Tout est inapproprié : les tentes, la nourriture, les armes, mais surtout les faes.
Leurs traits sont plus anguleux. En particulier les extrémités pointues de leurs oreilles, dont la vue fait grincer en moi la glace contre mes muscles et mes os. Leurs corps se meuvent avec une grâce aiguisée, et même leur diction est un peu tranchée.
Leurs regards sont vifs, comme des faucons dans le ciel, et certains ont des cheveux d’une couleur étrange qui n’est pas naturelle, trop brillante, trop colorée, qui tranche avec la blancheur de leur armure. Des galets incolores recouvrent leur poitrine comme des pavés et de lourdes épées semblables à du marbre sont accrochées dans leur dos, prêtes à frapper.
– Magiciens, avec moi !
Cet ordre me fait sursauter, mon regard se porte sur un fae énorme, installé à l’autre extrémité du hall délabré devant les ruines de l’entrée principale. Les portes ont disparu depuis longtemps, mais les décombres ont été dégagés pour faciliter l’accès à l’extérieur.
Les soldats se dirigent en parfaite formation vers celui qui les scrute d’un air inquisiteur.
– Faes, au travail. Je veux que la neige soit dégagée avant l’arrivée du prochain régiment. Nous sommes en retard, grogne-t-il, puis il se retourne et les entraîne dehors, dans la tempête.
– Reine Malina.
Je me tourne sur la droite, où les jumeaux sont réapparus à mes côtés. Le mot reine semble avoir résonné autour de nous comme un sarcasme évident.
En bas, tous les faes se retournent et l’agressivité semble soudain emplir l’espace. Des yeux vibrants se posent sur moi comme des tisonniers chauffés, leur hostilité s’accumule à travers le château dévasté. Certains d’entre eux se tournent vers moi, d’autres empoignent le pommeau de leur arme dans le but évident de m’intimider.
Je ne me laisserai pas faire.
Les jumeaux tendent chacun une main en souriant.
– Par ici, Majesté.
Je lève le menton, je me redresse, je descends l’escalier et je traverse le couloir en ignorant chaque fae que je croise. L’un d’eux crache sur la neige à mes pieds et je m’arrête, le sourcil arqué en le regardant bien en face. Il me fixe en retour d’un air satisfait. Je sens le froid s’enfoncer plus profondément en moi et me glacer les os, bien que ce soit les siens que j’aimerais pouvoir briser comme un morceau de glace.
Je me détourne et traverse le hall, avant de me retrouver dans une pièce qui a complètement perdu son plafond. Des tas de neige sont amassés dans les coins, et les murs ne sont intacts que jusqu’à mi-hauteur. Sur un mur à ma droite, j’aperçois les vestiges d’une vieille cheminée qui dresse un conduit semblable à une cicatrice dans le ciel.
Les jumeaux m’entraînent ensuite vers une entrée béante, et je me retrouve dans une salle qui a été complètement restaurée.
Des rangées de briques bien ordonnées forment des murs massifs, comme si quelqu’un avait arraché des restes de décombres et taillé leurs arêtes irrégulières en les polissant jusqu’à ce qu’ils brillent. Le plafond est fermé, il forme un arc comme un dôme, et le sol est un tourbillon de pierres taillées. Cette pièce ayant été reconstruite, elle est à l’abri des courants d’air, pourtant je suis toujours frigorifiée.
Parce qu’au centre de la pièce se trouve un homme – ou plutôt, un fae – assis sur un trône de roche solide dont les extrémités incurvées montent à au moins trente centimètres au-dessus de sa tête. Devant lui, une table en pierre est taillée en triangle, mais sa pointe supérieure est rognée. Il y appuie ses mains.
Il dégage une véritable force. Quelque chose de puissant et mortel qui me fait dresser les poils des bras et me met sur les nerfs, tout comme son apparence. Ses yeux ressemblent à du granit. Des mouchetures en guise de pupilles, tachetées de brun et de gris sur l’ensemble de ses iris, masquent complètement le blanc de ses yeux. Il se met à battre des paupières, et c’est comme si je regardais une statue prendre vie.
Il a des muscles épais et bien tracés, sa peau couleur taupe est presque de la même teinte que ses yeux gris-brun et semble tout aussi dure. Ses lèvres sont fines, son nez est grand, et des ongles rocailleux sortent de ses doigts comme des griffes. Sur sa tête repose une couronne grise qui semble avoir été extraite des profondeurs d’un rocher et ciselée en flèches étincelantes avant d’avoir été posée sur sa tête.
J’essaie de ne pas trembler, mais mon instinct me hurle de faire demi-tour et de fuir en courant. J’ai croisé beaucoup de rois qui possédaient des pouvoirs magiques. C’est fréquent quand on est soi-même issue d’une lignée royale. Pourtant, jamais je n’ai ressenti cette peur primaire devant l’un d’entre eux. Je n’ai jamais ressenti une telle menace. Il est différent. Autre. Et cette altérité brûle son corps comme des vapeurs nocives, qui m’étouffent.
Il lève les yeux d’une carte posée sur la table pour m’observer, puis son regard se dirige vers un point à sa droite. Mes propres yeux suivent la même trajectoire et découvrent Pruinn, debout. Lorsque ce dernier pose son regard argenté sur moi, je me hérisse. J’aurais dû comprendre tout de suite que quelque chose clochait chez lui. Il est trop magnétique. Trop étrange. Il m’a promis de me conduire à mon plus cher désir, il m’a menée en bateau avec ce soi-disant parchemin dans son chariot de marchand ambulant et ses paroles de charlatan.
Je le déteste.
Comme s’il pouvait sentir les pensées qui tournent dans ma tête, il se met à sourire en me montrant une dentition trop éclatante, qui s’accorde avec ses cheveux blonds coupés court et son visage rasé de près.
– Permettez-moi de vous présenter, dit-il d’une voix mielleuse. Voici le roi Tyec Carrick.
Le roi des faes me dévisage comme si j’étais un petit insecte rampant sur le sol.
– Hum. Malina, n’est-ce pas ?
– Reine Malina Colier, je réponds, heureuse d’être parvenue à contenir le tremblement de ma voix.
– En effet, dit-il d’une voix aussi rocailleuse que son expression. Alors, vous êtes la reine oréenne qui nous a offert du sang pur pour nous permettre de rebâtir le pont. (Il marque une pause.) Vous êtes née sans aucune magie, c’est bien ça ? Pruinn m’a expliqué que vous n’avez pas été autorisée à monter sur le trône de votre famille à cause de cela. Que votre peuple vous déteste.
L’entendre le dire me fait grincer des dents.
– Certains dirigeants pensent qu’ils ont besoin d’être aimés, poursuit le roi en se levant de son trône. (Ses pas me paraissent lourds, comme si ses bottes étaient remplies de pierres.) Mais c’est une idée fausse. Vous avez besoin de loyauté, pas d’amour. D’allégeance, pas d’adoration. C’est ainsi que l’on gouverne.
Je ne réponds pas. Il penche la tête et m’étudie.
– Dommage que vous soyez oréenne. Vous pourriez être considérée comme une vraie beauté à Annwyn, sans le sang inférieur qui coule dans vos veines.
L’indignation me saisit, me gèle les mains.
– Vous aviez besoin de ce sang inférieur pour venir ici ! Peut-être est-ce votre espèce qui nous est inférieure.
Il rit, comme si mes insultes étaient ridicules et inefficaces. Puis ce rire s’interrompt brusquement et la table devant lui se met à trembler. J’ai à peine le temps de me rendre compte qu’elle flotte dans l’air avant qu’elle ne me frappe au ventre, m’envoyant valser par terre.
Je hurle de douleur, tellement choquée que je ne remarque pas immédiatement que la table en pierre est maintenant sur moi et m’écrase de tout sous son poids. Je halète, ma bouche s’ouvre et se referme comme un poisson hors de l’eau, alors que mon corps est coincé.
Le roi Carrick s’approche à pas lents, tranquilles. Il se penche sur moi, son regard dur me jauge d’un air désintéressé.
– Reine Froide… c’est bien ainsi que l’on vous appelle ?
Je ne peux pas lui répondre. Écrasée sous ce poids phénoménal, je suis à peine capable de respirer.
– Fassa et Friano pensent que leur rituel de restauration a imprégné de la magie en vous, un cadeau, en quelque sorte, de leurs pouvoirs de donner et recevoir.
Il continue à parler comme s’il n’était pas en train de m’écraser. Avec un air détaché, il me regarde lutter. Les taches de granit scintillent dans la lumière terne.
– Utilisez-le. Utilisez ce pouvoir que vous possédez à présent, parce qu’un fae vous l’a donné.
Je tremble et je crache, j’ai l’impression que mes côtes sont sur le point de craquer, que ma poitrine est sur le point de s’effondrer. La pression est incroyable. Horrible. Ma panique augmente à chaque seconde où je ne peux pas respirer librement. Mes os sont écrasés, mes côtes piégées. Ce poids est une réelle menace, j’ai l’impression que le moindre grain de sable supplémentaire pourrait me faire éclater. Exploser comme un grain de raisin.
Je veux geler cet horrible fae sur place parce que je sais qu’il va me tuer. Je peux le voir sur son visage. Il n’a que faire de mon sort. Il laissera cette dalle de pierre me compresser, me transformer en une flaque de chair et de sang sans sourciller.
Alors j’essaie de me concentrer malgré ma panique, afin de me servir de cette magie du froid qui semble vouloir apparaître et disparaître à sa guise, mais il ne se passe rien. Des points noirs envahissent mon champ de vision et j’ai l’impression que mes poumons vont éclater avec ma conscience.
Il se moque. De ma lutte, de mes respirations sifflantes. Puis il se penche jusqu’à ce que je puisse sentir l’odeur de roche humide de son souffle.
– Vous voyez ? Vous êtes inférieure. Incapable d’utiliser la magie que le pouvoir fae vous a accordée. La preuve que les Oréens ne méritent ni la magie ni ce royaume, crache-t-il. Nous allons donc reprendre les deux.
Il se détourne et le poids disparaît à l’instant même où il soulève la pierre d’un mouvement de son doigt. L’air s’engouffre en moi et je bascule sur le côté, en toussant et en crachant. Je suis profondément humiliée et la rage que je ressens face à ma propre impuissance fait trembler tout mon corps.
– Ramenez-la dans sa chambre, lance-t-il avec dédain pendant que la dalle se repose sur les pieds de la table, juste à temps pour qu’il puisse s’asseoir à nouveau et me lancer un sourire cruel. C’est de cette tour qu’on a la meilleure vue, n’est-ce pas, Reine Froide ?
Fassa et Friano me relèvent, mais je les repousse et je fixe le roi. Je ne suis plus terrifiée par lui. C’est un tyran qui essaie de m’humilier et de me soumettre. Peu importe qu’il soit un fae, un Oréen, un dieu ou le diable. C’est juste un autre homme arrogant qui porte une couronne, et j’en ai connu beaucoup.
Je l’interpelle :
– Savez-vous ce que le froid fait à la pierre, Roi Carrick ?
Il penche la tête en me fixant.
Je fais un geste en direction de la porte, pour lui montrer les murs de pierre usés.
– La pierre a des fissures et des crevasses. Des faiblesses. Elle peut paraître solide et invincible, mais le froid peut exploiter ces faiblesses. L’humidité pénètre dans les fissures et quand elle gèle, elle endommage la pierre. Celle-ci ne peut pas résister éternellement. Au bout du compte, le froid l’emportera toujours.
Mes yeux bleus brillent d’un éclat glacial.
Un tic nerveux apparaît dans sa mâchoire, et l’espace d’un instant, je me demande s’il va encore projeter sa table sur moi, s’il va la laisser m’écraser à mort cette fois.
Peu importe. Je ne laisserai pas un autre roi avide de pouvoir me dire que je suis inutile.
Je tourne les talons, je passe devant Pruinn et je sors la tête haute, prête à ce que le roi me tue.
Il n’en fait rien.
Encore une fois, j’ignore les soldats qui ricanent dans le château et les jumeaux qui me ramènent à ma chambre. J’ignore la nouvelle poignée et la serrure installées sur ma porte. J’ignore la douleur qui palpite encore dans mon corps qui a presque été écrasé à mort.
J’ignore tout sauf le froid.
Le froid qui emplit mes veines, l’air venteux qui s’accumule dans mes poumons et se transforme en éclats glacés sur mes lèvres, comme de la peau craquelée.
J’ignore tout jusqu’à ce que je sois plongée dans l’obscurité et que mes ongles deviennent bleu glacial.
Jusqu’à ce que l’assassin revienne, comme je savais qu’il le ferait. Entre ombre et lumière, il apparaît.
Je me lève pour lui faire face, bien que tout ce que je peux distinguer sous les plis de sa capuche soit la peau pâle, dépigmentée, qui entoure ses lèvres.
Persuadez-moi.
– Vous avez dit que mon cœur pourrait n’être qu’un morceau de glace, je déclare, en fixant les profondeurs de sa capuche remplie d’ombres. Et cela pourrait être vrai.
Il ne répond rien, mais je me rends compte qu’il est attentif. Je peux pratiquement sentir son regard explorer chaque centimètre de mon visage.
– Mais je suis la Reine Froide, et mon cœur bat pour mon royaume.
Je désigne la fenêtre de la main, là où les soldats continuent leur marche sans fin.
– Je dois m’y rendre avant les faes, sinon les Oréens seront abattus sans avertissement.
Je serre ensuite les mains devant moi avec conviction.
– Et je vais les prévenir. Je quitterai cet endroit, avec ou sans votre aide, assassin.
– Ils ont fomenté une révolte contre vous, lâche-t-il de sa voix caverneuse. Ils vous ont chassée de votre propre château.
– Je m’en fiche.
– Vous avez ordonné le massacre de votre peuple.
Des morceaux de glace glissent le long de ma gorge.
– J’ai eu tort.
Pendant un long moment, il se contente de m’observer. Ma poitrine se soulève avec frénésie, alors qu’il reste parfaitement immobile. La tension instaurée par le silence devient si forte que je sens que je pourrais craquer en attendant sa réponse.
Comme il continue à ne pas réagir, je suis forcée d’insister :
– Alors ? Vous me croyez ?
Lentement, je vois ses lèvres esquisser un sourire dans l’ombre.
– Je vous crois suffisamment.
Je pousse un profond soupir sans être tout à fait sûre de ce que cela signifie.
Il se tourne vers la porte et l’ouvre silencieusement, à mon grand désarroi.
– Elle était verrouillée !
Il fouille dans la poche de son lourd manteau et brandit une clé en laiton. J’écarquille les yeux, indignée.
– Vous l’aviez, pendant tout ce temps ?
J’entends un ricanement sombre, c’est l’unique réponse qu’il me donne. Puis il tend la main vers moi et j’hésite un instant avant de m’avancer pour la saisir. Sa peau est étonnamment chaude sous mes doigts glacés, elle porte des marques de callosités et des traces de vieilles cicatrices.
– Si vous tentez de m’assassiner…
Il se penche soudain vers moi, l’étoffe de sa capuche frôle ma joue. Puis il laisse échapper d’une voix grave :
– Je n’aurai pas besoin de le faire. Les faes s’en chargeront probablement à ma place. Maintenant, accrochez-vous bien, Queenie.
J’inspire à fond tandis que les ombres nous envahissent instantanément et que la lumière commence à diminuer autour de nous avec un vent contre-nature. On passe la porte grande ouverte, et le château devient quelque chose qui n’est plus tangible.
Je n’en vois que des fragments au-delà de l’essaim d’ombres et de prismes de lumière qui nous engloutissent. Les corps des faes se déforment au fur et à mesure que nous passons devant eux, comme des flots invisibles de fumée. Personne ne nous voit. Nous sommes comme l’air, comme l’ombre et le vent. Le son est distordu et les voix semblables à des échos, alors qu’une rafale omniprésente souffle dans mes oreilles.
Main dans la main, nous traversons le château sans que personne ne s’en rende compte. Accrochés à chaque recoin d’ombre, courbant la lumière, nous nous déplaçons comme des spectres. Et enfin, nous nous retrouvons dehors, dans le territoire froid et dévasté du Septième Royaume, là où des troupes de faes marchent vers le royaume qui m’a rejetée.
Je vous crois suffisamment.
Je me demande si le reste d’Orea me croira suffisamment, lui aussi.
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Chapitre 14
Osrik
Il y a des sons qui sont vraiment merdiques. Le genre de sons qui vous tapent sur le système.
La mastication en fait partie. Ce bruit est insupportable, surtout quand vous avez passé des années avec des soldats et des mercenaires en campagne. C’est la viande de bœuf séchée qui nécessite les mastications les plus longues et les plus crades. J’ai déjà cogné des soldats qui en avaient mâchouillé trop longtemps.
Un autre son qui me rend dingue ?
Les râles.
Quand on passe comme moi assez de temps à tuer, les râles sont presque aussi courants que le bruit des épées qui s’entrechoquent. Généralement suivis par les crachats et l’étouffement dans le sang. Mais parfois, les râles peuvent durer pendant des heures et des jours, jusqu’à ce que finalement ils s’arrêtent quand le soldat trépasse. Les râles sont comparables à un clou qui raye une assiette en porcelaine. Ils suffisent à me faire fuir de n’importe quelle tente médicale.
Mais maintenant…
Je regarde la silhouette immobile et pâle allongée sur le lit.
Rissa râle. À chaque putain de respiration, elle râle.
Je ne sais pas si c’est du sang dans sa gorge ou du liquide dans ses poumons, ou un autre truc que j’ignore parce que je ne suis pas médecin, mais je sais ceci : tant qu’elle râle, elle est en vie.
Du coup, la respiration sifflante est devenue mon son préféré.
J’entends la porte s’ouvrir derrière moi, c’est Hojat qui entre.
– Encore ici, Capitaine ?
– Pas encore. Toujours.
Je ne suis jamais parti. Pas depuis ces dernières semaines.
Il fait une grimace et se déplace de l’autre côté du lit où il commence à manipuler les flacons posés sur la table. Je le regarde préparer un linge propre et y verser méthodiquement le contenu des fioles.
Sous cet angle, le côté gauche de son visage est parfaitement visible, les cicatrices de brûlures lui tirent le coin de l’œil. Je ne lui ai jamais posé de questions sur ses brûlures. Ce sont ses affaires. Mais en ce moment, j’ai besoin de distraction.
– Tu as tué les bâtards qui t’ont fait ça ?
Hojat se raidit.
– Je suis un médecin, Capitaine Osrik. Pas un tueur.
– Tu veux que je m’occupe de leur cas ?
J’ai beaucoup de rage refoulée à évacuer. Tuer quelqu’un me soulagerait.
– Ce n’est pas parce que j’ai dit que je ne suis pas un tueur qu’ils ne sont pas déjà morts.
– Ah. Rip ?
Il s’est probablement occupé du scélérat qui a blessé Hojat il y a longtemps, quand il l’a amené à Deadwell.
– Je n’ai jamais demandé.
Pour des gens comme Hojat, il vaut mieux ne pas le faire. Certains ne peuvent pas le supporter. Mais moi ? Tuer a toujours été la seule chose que j’étais capable de gérer.
– Tuer, ce n’est pas pour les âmes sensibles.
Hojat se tourne vers Rissa, le linge à la main.
– Je dois à nouveau changer de pansement.
Je serre les dents, mais je lui fais signe de le faire. Il me regarde.
– Dois-je vous rappeler que la dernière fois que j’ai changé son pansement, vous avez presque défoncé le mur avec votre poing ?
– Et ?
Quand j’ai vu à quel point la blessure béante était horrible, combien de sang coulait encore, j’ai également vu la lame plonger dans sa poitrine. Ça me donne envie de tuer, encore et encore, la personne qui l’a attaquée. Ça me fait me demander combien de fois je pourrais le poignarder jusqu’à ce qu’il s’étouffe.
– Capitaine, la cicatrisation, ce n’est pas pour les âmes sensibles.
Je croise les bras.
– Je ne pars pas.
Il pousse un soupir juste au moment où j’entends :
– Qu’est-ce que tu fais à notre si charmant médecin ?
Je me retourne, Judd entre dans la pièce.
– Tu es arrivé quand ?
– Tout à l’heure…
Il observe Rissa avec un malaise évident. Moi je pourrais quitter les tentes médicales, mais Judd ? Il les évite comme la peste. Il ne supporte pas d’être en présence de blessés graves.
– Rip m’a raconté ce qui s’est passé, dit-il, les yeux rivés sur moi. Ça va ?
– J’ai l’air d’aller bien, putain ?
Il m’examine.
– Non, pas vraiment. Tu as l’air d’une merde.
Je grogne. Puis je me fige.
– Attends, Rip ? Quand diable l’as-tu vu ?
Judd s’appuie contre le mur en essayant de paraître à l’aise, mais il ne peut s’empêcher de diriger son regard vers Rissa.
– Sur le chemin du retour du Premier Royaume, après avoir conclu un nouvel accord avec le roi, je me suis arrêté pour me reposer au Troisième Royaume, dans la capitale. Il y avait un tollé à propos du départ du Roi Putride.
Je fronce les sourcils, fort étonné.
– Il était au Troisième Royaume ? Ryatt a dit, quand il est parti, que Slade essayait encore de rouvrir la brèche à Drollard.
– Il n’a pas pu, dit Judd. Il ne peut toujours pas.
– Putain.
– Ouaip. Apparemment, ça l’a rendu dingue et maintenant il est dans un processus de vengeance.
Entendre qu’il est parti au Troisième Royaume me remplit de satisfaction. La reine Kaila est celle qui a envoyé son frère et ses gardes. Elle et Manu sont la raison pour laquelle Rissa est allongée ici, inconsciente, avec sa respiration sifflante et sa blessure sanguinolente.
– Qu’a-t-il fait au Troisième Royaume ?
Judd sourit. Un sourire sacrément flippant.
– Kaila n’était pas là, mais il a putréfié son château. Certains de ses gardes. Puis il s’est rendu au port de Derfort. C’est là que je l’ai rattrapé. Je me doutais qu’il irait là-bas ensuite.
Je laisse ce nom tourner dans ma tête, jusqu’à ce que ça me revienne.
– C’est l’endroit où Auren a été gardée enfant.
– Ouaip.
Je fronce les sourcils.
– Mais quand il nous a parlé de Derfort pour la première fois, nous nous sommes penchés sur la question. Ce connard de Midas avait déjà tué l’homme pour qui elle travaillait, ainsi que tous ses acolytes.
Midas avait bien effacé ses traces. Judd hausse les épaules.
– Il n’était pas satisfait, je suppose. Il est allé putréfier les rues criminelles de l’Est et de l’Ouest. Il les a anéanties.
– Sans déconner ?
Judd hoche la tête.
Je ne devrais pas être surpris. Ce ne serait pas la première fois qu’il se lance dans une folie meurtrière. D’habitude, il le fait en tant que Commandant Rip – pas en tant que Roi Ravinger. Mais maintenant que Ryatt est le nouveau commandant, on dirait qu’il laisse sa pourriture s’exprimer.
Ça me rend fier. Ça me donne une furieuse envie de foutre la merde à ses côtés, mais ma présence ici est plus importante.
– Où va-t-il aller ensuite ?
– Je l’ignore. Il m’a laissé m’amuser un peu, puis il est parti. Il ne voulait pas de compagnie.
Je jette un regard à Rissa. Pendant que j’étais distrait, Hojat a commencé à changer son pansement, en se servant d’instruments en argent pour enlever le vieux bandage. Quand j’aperçois sa chair à vif, je serre les dents.
– Tu te souviens de la question que tu avais posée au sujet du Troisième Royaume ? me demande Judd, attirant à nouveau mon attention.
– Oui…
Il s’éloigne du mur.
– Viens, je vais te montrer quelque chose.
Je secoue la tête.
– Je ne la quitte pas.
– Capitaine, si vous me le permettez… intervient Hojat, mes infirmières assistantes vont bientôt venir faire la toilette de Dame Rissa. Par respect pour sa pudeur, il serait préférable que vous quittiez la pièce.
J’ouvre la bouche pour argumenter, mais il me pointe du doigt.
– Il faut que vous alliez manger et vous reposer, me dit-il sévèrement. Un brin de toilette ne vous ferait pas de mal non plus…
Judd sourit.
– Je crois que notre cher docteur vient de te dire que tu pues comme un âne. Allez. Plus tôt tu sors, plus tôt tu pourras revenir.
Je me lève à contrecœur. Penché sur Rissa, je lisse doucement les cheveux blonds qui entourent son visage pâle et je murmure :
– Je vais revenir, Yellow Bell. Continue simplement à respirer pour moi.
Je me retourne et suis Judd hors de la pièce.
– Tu as intérêt à ce que ça en vaille la peine.
Au lieu de prendre à droite pour sortir de l’aile médicale, nous prenons à gauche, dans le couloir plus étroit.
– Crois-moi, tu vas être content.
Intrigué, je le suis le long de l’escalier jusqu’au niveau le plus bas du château. Là où les pièces sont froides et l’air humide, là où les fenêtres sont inexistantes à part quelques meurtrières de quelques dizaines de centimètres de large. Nous passons devant les deux sentinelles au garde-à-vous qui nous saluent alors que nous passons la lourde porte.
– Mais qu’est-ce qu’on fout dans les cachots ?
Au lieu de me répondre, il s’arrête devant la première geôle.
Je regarde à l’intérieur de l’espace sombre et humide et mes yeux s’écarquillent quand je m’aperçois que quelqu’un y est enfermé.
– Je te l’avais dit ! s’exclame Judd avec un rictus maléfique.
Le corps se met à ramper sur le sol et, instantanément, je sais à qui j’ai affaire.
Ce putain de Manu Ioana.
L’homme que je m’imagine torturer chaque fois que Rissa gémit dans son sommeil, chaque fois que son visage se tord de douleur. Maintenant, je comprends ce que Slade a traversé lorsqu’Auren ne se réveillait pas, après Ranhold. C’est une putain de torture.
– Slade ne s’est pas contenté de putréfier le château de Gallenreef, m’explique Judd.
Je sens mes lèvres s’incurver en un sourire qui ressemble probablement plus à un rictus, tel un loup qui montre les dents à sa proie. Il ne fait aucun doute que Manu est ma proie, et que j’aurai bientôt un nouveau son favori.
Le son de ses supplications pendant que je déverse ma colère sur lui.
Je tends la main à Judd pour qu’il me passe la clé qu’il a très certainement en sa possession. Il la sort instantanément de sa poche et me la donne.
– Tu veux que je reste ? me demande-t-il en me regardant glisser la clé dans la serrure et ouvrir la porte de la cellule.
– Nope.
– Bien, dit-il en bâillant. C’était un sacré poids supplémentaire pour mon Aile-branche pendant tout le trajet jusqu’ici.
Je regarde sa forme inconsciente.
– Tu l’as assommé ?
Judd hausse les épaules.
– Peut-être une ou deux fois.
Je ricane.
– Il le fallait bien. Après que Rip lui a arraché la pourriture, c’était un cauchemar. Je suppose qu’il n’appréciait pas vraiment d’être kidnappé.
– Il n’appréciera probablement pas trop non plus d’être emprisonné et torturé, j’ajoute en m’asseyant sur le fragile grabat.
– Amuse-toi bien.
Judd me tape sur l’épaule avant de se retourner et de s’éloigner. Le bruit de ses pas diminue puis disparaît et il ne reste que celui de la respiration de Manu.
Sa respiration est normale, ce n’est pas une respiration sifflante.
Ma colère bouillonne, la colère que je sens fondre dans mes veines. La fureur monte en moi comme la vapeur que l’on distingue quand le soleil est au zénith, pendant les journées les plus chaudes.
Je l’observe pendant plusieurs minutes. Je détaille sa tunique et son gilet bleus froissés. Ses longs cheveux noirs sont lâchés. Ses chaussures ont disparu. Il n’a pas l’air aussi bien portant que la dernière fois que je l’ai vu, c’est sûr.
Mais il aura l’air pire encore quand j’en aurai fini avec lui.
Je reste assis pendant que ses doigts commencent à se crisper, ses membres à trembler, ses paupières à se plisser. Je me penche alors vers la porte de la cellule et la referme aussi fort que possible. Le claquement le réveille en sursaut et le fait se redresser.
Il se remet en position assise et regarde autour de lui, et quand il se rend compte qu’il est dans un donjon et que je suis assis là, en train de l’observer, il blêmit. Ses chevilles et ses poignets sont attachés, donc il manque basculer en voulant se reculer.
– Où suis-je ? Que se passe-t-il ? s’écrie-t-il, en proie à la nervosité. C’est interdit par nos lois ! Je suis le conseiller et le frère de la reine. Elle va déclencher une guerre !
Je ne dis rien. Je continue à le dévisager tout en allant m’appuyer contre le mur de la cellule, les bras croisés.
– Où est-il ? Où est Ravinger ? demande-t-il en jetant des regards paniqués à gauche et à droite.
Je le regarde fixement.
– Vous ne pouvez pas me garder enfermé ici !
Un peu de salive sort de sa bouche et son visage commence à rougir.
– Ne restez pas là comme ça ! crie-t-il en essayant de se raccrocher à l’idée qu’il a encore le contrôle. J’ai droit à un procès. J’ai le droit que ma reine, ma sœur, soit présente. Je ne peux pas simplement être enlevé et séquestré. Je veux savoir où se trouve votre roi !
Il a probablement passé sa vie à argumenter, à plaider sa cause et à exiger. Mais cette attitude ne fonctionne pas avec moi.
– Vous ne pouvez pas faire ça !
Il tente en vain de défaire les liens de ses poignets, sa peau est déjà à vif.
– J’exige une audience avec Ravinger !
Sa colère le laisse haletant et, visiblement, mon silence le déconcerte. Il a probablement faim. Soif. Il a mal partout après son voyage tout sauf confortable. Mais il sait que ce n’est que le début. Mon regard et mon refus de réagir le font se tortiller davantage. Au bout de plusieurs minutes, je le vois déglutir violemment.
À présent, j’ai toute son attention.
Je décroise lentement les bras, les appuie sur mes genoux, me penche en avant et le regarde droit dans les yeux en baissant la voix.
– Laisse-moi t’expliquer comment cela va se passer.
Ses mains tremblent.
– Il y a une femme à l’étage, allongée dans un lit d’hôpital parce qu’elle a été poignardée à la poitrine.
Ses yeux s’écarquillent.
– Elle est couchée là depuis des semaines. Tout ça à cause de toi.
Il secoue la tête.
– Je ne l’ai pas poignardée ! C’était l’homme du Deuxième Royaume !
Ma dague vole si rapidement qu’il ne peut pas la suivre. Il ne remarque même pas que je l’ai retirée du fourreau à ma hanche. Il hurle lorsqu’elle s’enfonce dans son épaule, et son dos vient cogner le mur derrière lui. En état de choc, il regarde l’arme qui sort de son corps.
– J’ai raté ton cœur. Tout comme il a raté le sien.
Une perle de sueur coule sur son front et il aspire une bouffée d’air entre ses dents en me jetant un coup d’œil.
– Ton destin est maintenant lié au sien. Si elle est poignardée, tu es poignardé, j’explique sombrement. Si elle saigne, tu saignes. Si elle ne boit pas, tu ne bois pas.
Il me lance un regard fou de terreur.
– Si elle doit rester dans ce lit parce qu’elle est tellement blessée qu’elle ne peut même pas se lever pour pisser, alors tu vas rester ici dans ta crasse.
Il ne s’agit plus que de ses mains, c’est tout son corps qui tremble.
Le ton de ma voix baisse encore, à peine au-dessus du niveau d’un grognement.
– Et si elle meurt, tu meurs, espèce d’ordure.
Putain, à présent, il transpire à grandes eaux.
Il lève maladroitement le coude pour s’essuyer le front, mais il siffle à cause de la dague enfoncée dans son épaule.
– Que voulez-vous ? me demande-t-il en tremblant comme une feuille. Ma sœur vous paiera n’importe quelle rançon. Elle passera un marché avec vous. Ravinger veut que l’interdiction d’importation soit levée ; je peux faire en sorte que ce soit le cas. S’il veut des renseignements, je peux lui en fournir.
Je me lève et mange la distance entre nous avant de me pencher et de tirer sur la dague. Le sang se met à gicler à gros bouillons sur sa chemise et le fait hurler de douleur.
– Je ne voulais pas que cette femme soit blessée. Vraiment, je ne le voulais pas ! lance-t-il d’une voix cassée. Je leur ai dit de la laisser tranquille. Ils n’ont pas écouté !
– Mais c’est toi qui les as amenés ici.
Je rengaine ma lame, puis je sors la clé de ma poche et déverrouille la porte de la cellule. Je sors en refermant derrière moi et je vois qu’il essaie de se lever malgré ses chevilles entravées. Le désespoir est visible sur son visage tandis que le sang s’infiltre dans sa chemise.
– Attendez ! J’ai dit que ma sœur vous donnerait tout ce que vous voulez ! Que voulez-vous ?
Je tourne la clé avec un clic grinçant avant de lever les yeux vers lui.
– Je ne veux rien.
Mes pas résonnent dans le couloir quand je m’éloigne, accompagné par le son de sa voix qui me crie de revenir.
J’ai menti, cependant. Il y a une seule chose que je désire. Mais je l’avais déjà. Pendant l’espace d’une putain de seconde, je l’avais avant qu’on ne me l’arrache. Et chaque jour que Rissa reste dans ce lit sans se réveiller, il y a de moins en moins de chances que je la retrouve.
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Chapitre 15
Auren
Cinq jours durant, je retourne au champ et je scrute le ciel. Devant chaque oiseau qui plane et fend les nuages, je retiens mon souffle, pleine d’espoir, pour pousser ensuite un soupir de déception. J’y cours comme un voleur dans la nuit, et Nenet m’escorte chaque fois en me cachant à l’arrière du chariot de Keff, sous le couvert de l’aube et de l’obscurité.
Et chaque jour, il y a de plus en plus de faes avec moi là-bas, qui m’observent. Pendant que je cherche une déchirure qui n’apparaît jamais.
Il ne se murmure rien d’autre à propos de mon arrivée à Annwyn, et Wick ne revient pas me parler. Les gens, eux, le font. Ils m’apportent des offrandes, leurs paniers débordent de plumes. Ils prennent tous bien soin de ne pas fouler les fleurs dorées comme si cela allait leur porter malheur.
Tous les soirs, je rentre à l’arrière du chariot avec un optimisme en berne. Je porte l’espoir comme une armure, mais elle commence à craquer aux coutures, elle s’amenuise à mesure que les jours défilent.
Pendant ce temps, mon humeur ne tient qu’à l’unique fil de mes pensées.
Et si Slade avait ouvert une autre brèche… mais qu’elle était ailleurs ?
Annwyn est un immense royaume qui possède plus de terres que je ne puis m’en souvenir. S’il ouvrait une autre déchirure, rien ne garantit que ce serait ici, à Geisel. Ce qui signifie que cela pourrait être n’importe où dans ce monde. Nous pourrions être séparés par des milliers de kilomètres, des océans, sans aucun moyen de le savoir.
La probabilité que Slade atterrisse dans ce champ est sans doute proche de zéro.
C’est une pensée déprimante que j’essaie de repousser depuis quelques jours. Mais en cet instant, au beau milieu de la nuit, cloîtrée dans ma cachette au grenier avec seulement une vilaine petite bougie pour me tenir compagnie, cette pensée me consume. Je regarde la flamme qui projette une lueur orangée contre les murs et je déprime.
Je pensais ne jamais revenir à Annwyn, et maintenant que j’y suis, je saisis à quel point je suis déconnectée de la réalité. Tout me semble inconnu. C’est comme si j’avais cinq ans à nouveau et que j’étais transportée à Orea pour la première fois. Je suis inquiète et je me sens coupable d’être inquiète, comme si je trahissais mon héritage.
Pourtant, ma culpabilité la plus profonde me vient des regards déçus que me lancent les faes. Je les entends chuchoter à propos de la façon dont j’ai rejeté Wick. Rejeté le Vulmin. Même les enfants me regardent comme si j’avais fait quelque chose de mal, mais comment peuvent-ils s’attendre à ce que je les aide à lancer une rébellion alors que je n’y comprends pratiquement rien ?
C’est étrange de retourner à l’endroit où se trouvent vos racines, pour ensuite s’apercevoir que vous êtes en fait un pissenlit à la dérive, emporté par la brise.
Environ deux heures avant l’aube, le sommeil continue de me fuir donc je décide d’arrêter de le chercher. Sur la table de chevet, il y a un petit tas de cailloux que j’ai ramassés – un pour chaque journée passée au champ. Je les ai transformés en or massif.
J’ignore pourquoi je continue à faire ça. Peut-être pour avoir de petits marqueurs bien visibles des jours qui passent. Ou peut-être pour me rappeler qui je suis et ce dont je suis capable. Malgré ma position instable ici, je suis moi, et j’ai toujours ma magie.
Mais bien que l’or liquide s’écoule encore facilement de mes mains pendant la journée et que je puisse toujours contrôler celui qui se trouve autour de moi pendant la nuit, à présent, il y a quelque chose de différent.
Mon or est marbré de lignes noires. Les lignes noires de pourriture.
Il y en a sur les cailloux. Sur l’or que j’ai façonné pour moi-même et que je porte tous les jours. La pourriture se tortille dans ma magie chaque fois que j’invoque mon toucher d’or. C’est une présence constante qui se faufile dans mon métal en fusion. Au Conflux, on m’a accusée d’avoir volé le pouvoir de Slade, mais je ne l’ai pas fait.
Et pourtant…
Je scrute les cailloux, et chaque veine qui s’enroule autour d’eux. Sa pourriture se mêle à mon or comme des cordes flottant sur l’eau.
Comment est-ce arrivé ? Et pourquoi ?
Ma magie est différente. Il y a une attraction qui n’existait pas auparavant. Pas celle, tentatrice, qui se déploie en moi, mais quelque chose qui m’appelle à l’extérieur de moi.
Un appel, peut-être, qui vient de lui.
D’une manière étrange, cela me donne l’impression d’être connectée à lui, même quand nous sommes dans des mondes séparés. Donc, j’aime que sa pourriture se mêle à ma magie. Mais chaque fois que je la vois, je tressaille. Mon cœur souffre.
Peut-être qu’il sera là aujourd’hui… murmure une petite voix dans ma tête. Peut-être qu’aujourd’hui, il viendra enfin.
C’est un doux espoir que je ne veux pas voir s’éteindre.
Je me force à sortir du lit, je m’habille en enfilant une nouvelle robe grise toute simple, j’enroule mes rubans autour de ma taille et je pose le manteau sur mes épaules en le boutonnant au niveau du cou. Je glisse ensuite mes pieds dans des bottes en cuir souple que j’ai empruntées et qui plissent au niveau de l’empeigne comme un sourire.
Le bon côté des choses, c’est que mes pieds sont complètement guéris, grâce à Estelia. Il ne reste même plus un seul endroit qui pèle. Ils ont l’air de n’avoir jamais été brûlés. Avec le retour de ma magie et mon corps qui se sent comme régénéré, on dirait presque que le Conflux n’a jamais existé. Je ressemble à mon ancien moi.
Sauf que… mes rubans ne bougent toujours pas. On dirait que ce ne sont que des morceaux de tissu, semblables au drapé d’une robe.
Ils ont juste besoin de guérir, je me répète. Ils ont juste besoin de plus de temps.
Je ne sais pas si c’est vrai, mais c’est ce que je me dis. Ils ont juste besoin de plus de temps. Tout comme moi, j’ai besoin de plus de temps. Comme Slade a besoin de plus de temps. Pour qu’on puisse se retrouver.
Je récupère les cailloux d’or sur la table et les glisse dans ma poche ; je sens leur poids contre ma jambe. Je brosse mes cheveux et les tresse en arrière, et après avoir soufflé la bougie, je descends l’échelle du grenier.
Dès que je suis au niveau principal, je sens l’odeur du pain au sirop fraîchement cuit provenant des cuisines, donc je sais que Thursil et Estelia sont aux fourneaux malgré l’heure matinale. J’en ai l’eau à la bouche au moment où j’entre dans la pièce. La lumière douce provient du feu du poêle et des lanternes vacillantes posées sur le comptoir.
Thursil me jette un coup d’œil par-dessus son épaule tout en touillant le contenu d’une casserole géante sur le poêle, et Estelia s’arrête au milieu du pétrissage.
– Vous vous levez plus tôt que d’habitude, dit-elle en souriant.
Ses cheveux tirés en arrière sont attachés par un ruban lumineux, de la même teinte que les stries orange sur ses joues. Mais c’est le petit bracelet en laiton accroché à son poignet délicat qui retient mon attention. Parce que juste là, au centre, peint à la main sur un petit ovale blanc, il y a le symbole de l’oiseau aux ailes brisées. Le même que celui que Wick portait sur son anneau. Le même que Nenet avait sur son épingle à cheveux.
Je détourne le regard.
– Je ne pouvais pas dormir, j’explique en me glissant sur la chaise accolée au plan de travail.
– Nenet n’arrivera pas avant une heure, mais vous pouvez manger si vous avez faim ?
– Bien sûr qu’elle a faim, ajoute Thursil qui est déjà en train d’attraper un panier. Je vais vous préparer des œufs.
– Merci.
Je les regarde travailler l’un à côté de l’autre, leurs doux murmures me font sourire.
– Tu as presque fini avec ce pain, mon amour ? demande Thursil. Fais attention à ne pas en expulser tout l’air.
Elle le foudroie du regard.
– Le seul air que je vais expulser, c’est le tien si tu continues. Je sais comment pétrir du pain. Et bien mieux que toi, si je peux me permettre.
Il tend la main et lui agrippe une fesse.
– Je sais comment pétrir, dit-il en la serrant.
Estelia lui tape sur la main.
– Fais attention à tes manières ou tu vas te retrouver banni de ma cuisine !
– Nous savons tous les deux que je te manquerais trop.
Elle lève les yeux au ciel.
Il rit gentiment, en dévoilant ses fossettes qui lui donnent l’air d’un petit garçon, avant de placer un baiser sur la courbe de sa joue.
– Tu m’aimes.
– Hum hum, répond-elle, bien que je surprenne son sourire quand il se détourne.
Thursil cuit les œufs en un rien de temps, puis les dépose sur une assiette à côté de fruits et me la fait passer.
– Mangez, Ma Dame.
– Ça a l’air délicieux.
Je me mets à dévorer, et entre les bouchées, je jette un coup d’œil à l’horloge au-dessus de l’évier qui indique l’heure grâce au changement d’un liquide coloré qui s’assombrit tout au long de la journée.
– Tous les deux, vous ne vous êtes pas levés plus tôt que d’habitude ?
– J’ai reçu une commande supplémentaire de l’auberge en bas de la rue, m’explique Thursil. Toutes leurs chambres sont louées, ils ont donc besoin de plus de nourriture. On doit cuisiner leur repas avant de se mettre à préparer le nôtre, afin d’être prêts pour l’ouverture de la taverne.
– Cette commande doit être terminée dans l’heure. Et tu sais ce que je ressens quand je ne suis pas dans les temps, prévient Estelia.
– Nous serons à l’heure.
Je lèche le jus du fruit sur mes lèvres et je propose :
– Je pourrais vous aider, si vous voulez ?
Ils me dévisagent.
– Oh non, vous n’avez pas besoin de faire ça, Ma Dame, me répond Estelia.
– Non vraiment, j’insiste en me levant. Vous avez tellement fait pour moi. J’aimerais vous aider. Et faire quelque chose en retour.
Ils se regardent un moment, puis Thursil hausse les épaules.
– Très bien, suivez-moi, Dame Auren. Il est toujours bon d’être aidé par une paire de mains supplémentaire.
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Il s’avère qu’il n’est pas toujours bon d’avoir une paire de mains supplémentaire. Pas quand ce sont mes mains.
Il suffit que Thursil me regarde remuer des morceaux de pommes de terre pour une soupe, et il me met immédiatement à l’écart. J’ignorais totalement qu’il y avait une mauvaise façon de remuer, mais j’ai accidentellement brûlé la cuillère en bois et un soupçon de cendre s’est répandu dans le bouillon.
Je ne pense pas que c’était la saveur qu’ils recherchaient.
Puis Estelia m’a demandé d’éplucher des légumes frais, mais j’ai fini par me couper le doigt et j’ai mis du sang partout. Non seulement elle a dû utiliser sa magie pour insuffler la guérison sur la blessure mais elle a presque brûlé tout le pain qu’elle avait passé la matinée à cuire parce qu’elle était distraite.
Tandis qu’une Estelia agitée courait faire sa livraison à l’auberge, Thursil m’a fait faire le toast pour le menu du matin de la taverne. Et vous savez quoi ? Le toast est dur.
Après que j’ai brûlé la cinquième tranche au-dessus du feu, Thursil m’éloigne gentiment de la cuisinière.
– Pardonnez-moi, mais… peut-être que la cuisine ne fait pas partie de vos domaines de compétence ? dit-il tout en m’ôtant, doucement mais fermement, l’ustensile des mains.
– Non, pas vraiment. Je n’ai jamais appris à cuisiner.
J’ai su lire à cinq ans, monter à cheval plus jeune encore, j’ai aussi des souvenirs de baignade à Annwyn. Mais cuisiner, non.
– Mais j’adore manger, j’ajoute après m’être excusée pour la centième fois d’avoir tout gâché.
Il se met à rire.
– Asseyez-vous, Ma Dame. Je vais vous donner un des gâteaux feuilletés d’Estelia avant qu’elle revienne, et vous pourrez trier les sachets de thé tout en le dégustant. Cela ne devrait pas poser trop de problèmes.
J’arrive cependant à lui prouver le contraire en faisant tomber toutes les boîtes de thé : tout se mélange et je passe un temps fou à retrouver les différents parfums.
Mais le gâteau feuilleté est incroyablement bon.
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L’aube approche, mais Nenet n’est toujours pas là. Il est beaucoup plus tard que d’habitude, et je commence à devenir nerveuse, mais je m’occupe en aidant Estelia et Thursil avant l’ouverture de la taverne. Je range les plats et l’argenterie pendant qu’ils apportent tout dans la salle à manger. Tous deux travaillent efficacement ensemble en essuyant les tables, en dressant de jolies assiettes de cristal et des vases de fleurs fraîches – les fleurs bleues du champ de Saira.
– Où avez-vous appris à faire ça ? je demande à Estelia quand elle plie les serviettes en leur donnant la forme de jolis oiseaux qui iront sur les assiettes.
– C’est ma mère qui m’a appris. Cette taverne appartient à ma famille depuis des générations. Nous sommes de vrais citoyens de Geisel.
– Votre famille était déjà là quand Saira Turley est arrivée ?
– Oui, répond-elle avec un sourire chaleureux. Ils me racontaient des histoires à son sujet. À propos de la façon dont elle avait rencontré le prince ici même, dans notre ville. Comment, après qu’elle était devenue princesse et même reine, elle revenait pendant nos vacances dans les champs pour faire la fête avec nous. Tout le monde l’aimait ici. C’était une bonne souveraine pour notre peuple.
– Elle a l’air merveilleuse.
Estelia relève le menton.
– C’est son sang qui coule dans vos veines.
Mes yeux se posent à nouveau sur son bracelet.
– Alors vous aussi, vous faites partie du Vulmin Dyrūnia ?
Son regard suit le mien et elle fait tourner le bracelet avec ses doigts.
– Nenet m’a parlé de votre rencontre avec Wick. C’est une bonne personne et il a beaucoup œuvré pour notre cause, mais il a raison. Nous avions besoin d’un coup de pouce pour pouvoir aller plus loin. (Elle lâche le bracelet avec un soupir.) Quelque chose de plus que le simple fait de disposer des fleurs bleues sur les tables et de porter le sceau des Turley.
– Et vous croyez vraiment que cette rébellion peut améliorer les choses à Annwyn ?
– Les Carrick sont devenus des tyrans. Cela a commencé avec les Oréens, mais maintenant, ils s’en prennent à n’importe quel fae qu’ils jugent inférieur. C’est une pente glissante, et la mainmise qu’ils exercent sur nous ne fera que nous écraser davantage.
– Et les Vulmin sont assez forts pour les renverser ?
– Si nous prenons tous position, c’est possible.
– Vous pensez que le peuple est prêt pour ça ? je demande avec curiosité.
– Avec ou sans votre retour, les choses empirent, me dit-elle d’un air grave. Nous venons d’entendre des rumeurs selon lesquelles une ville aurait été anéantie simplement parce que quelqu’un s’y est prononcé contre l’adoption d’une nouvelle loi. Il est question de saisir des marchandises dans des villes agricoles comme celle-ci, sans aucun recours ni paiement. Si un endroit est connu pour être… moins favorable à nos gouvernants, les gens sont taxés sans réserve. Et c’est sans compter la façon dont les Oréens sont traités, de même que les faes dont on découvre qu’ils ont du sang oréen. Ils sont privés de leurs droits.
Une sensation de malaise m’envahit.
– Alors, oui, Dame Auren. Je pense que les Vulmin Dyrūnia sont prêts à se soulever, nous avons juste besoin d’un coup de pouce pour le faire.
– Et vous pensez que je devrais être ce coup de pouce ?
– Je pense que vous l’êtes déjà, que vous choisissiez de vous ranger du côté du Vulmin ou non. Le simple fait que vous existiez, que vous soyez revenue, nous rappelle comment les choses étaient auparavant. Nous devons agir rapidement, car la situation ne fera qu’empirer si nous ne le faisons pas.
– Je pense que le pire est en train de nous rattraper, mon amour.
Nous levons toutes deux la tête en entendant les paroles graves de Thursil. Debout près de la fenêtre de l’évier, il écarte le rideau pour jeter un coup d’œil entre les lamelles des persiennes fermées.
– Qu’est-ce qui ne va pas ? demande Estelia en se levant d’un bond et en se dirigeant vers lui.
Soudain, un coup se fait entendre, en provenance du débarras qui se trouve entre la salle à manger et la cuisine.
Thursil laisse tomber le rideau, l’air tendu.
– Restez ici.
Estelia se place à côté de moi et nous le regardons disparaître par les portes battantes. Nous entendons le bruit de la serrure qui tourne, suivi par des voix qui murmurent, puis il revient avec une Nenet particulièrement troublée.
Contrairement à toutes les autres fois que je l’ai vue, ses cheveux sont décoiffés et ses mèches argentées semblent incroyablement fines sans leur mise en pli habituelle. Elles pendent en touffes collantes, tandis que son visage aux traits fins paraît pâle et fatigué.
– Que se passe-t-il ? s’inquiète Estelia.
Mon cœur se met à battre plus fort en regardant Nenet se tordre les mains.
– Les Épées de Pierre, juste en bas de la rue. J’ai mis du temps à arriver jusqu’ici parce que j’essayais de ne pas être interrogée. (Elle s’interrompt et lance un regard à Thursil.) Ils font du porte-à-porte.
Tout le monde est tendu dans la cuisine.
– Qu’est-ce qu’ils cherchent ?
Les yeux gris de Nenet rencontrent les miens.
– Ils cherchent la personne qui est tombée du ciel.
Merde.
Estelia fait un bruit de gorge étranglé.
– Ils savent ?
– Je ne sais pas exactement ce qu’ils savent, mais il semble que les murmures se soient suffisamment répandus pour qu’ils posent des questions. Les habitants de Geisel n’ont pas été aussi prudents qu’ils auraient dû être.
– Ou quelqu’un a graissé quelques pattes, ajoute Thursil d’un air sombre.
– Ils ne feraient pas ça, le contredit Estelia.
– Peut-être que les gens d’ici ne sont pas tous aussi loyaux qu’avant. Après des années à subir les mensonges de cette monarchie, les esprits sont confus. Ça brouille les pistes.
– Que devons-nous faire ? demande Nenet. Ils vont venir frapper à la porte de la taverne.
– Dame Auren peut se cacher dans le grenier, affirme Estelia. Nous les ferons entrer, nous les laisserons fouiner. Ils ne la trouveront pas.
– C’est hors de question, je déclare en m’avançant. Vous allez tous rester ici, et je vais sortir par la porte arrière.
– Vous ne pouvez pas ! s’exclame Estelia, dont les joues orangées s’enflamment. S’il y a des Épées de Pierre à l’extérieur, vous devez rester à l’intérieur !
Je secoue la tête.
– Je ne compte pas rester ici et vous attirer des ennuis.
Elle me prend la main, l’air désespérée.
– Nous voulons vous protéger.
Je lui adresse un sourire chaleureux.
– Vous l’avez fait. Ne vous inquiétez pas pour mon sort. Je peux prendre soin de moi.
– Mais…
– Vous avez tant fait pour moi, et je vous en suis infiniment reconnaissante, j’ajoute en regardant Nenet et Thursil. Mais il est temps que je parte.
Si les ennuis arrivent à Geisel à cause de moi, c’est que je suis restée trop longtemps. Aucun d’entre eux ne mérite d’être mis en danger.
Le menton d’Estelia tremble un peu.
– Je n’aime pas ça. Je pense toujours que vous devriez rester. Ils ne vous trouveront pas, nous nous en assurerons.
Je lui serre la main – et mon cœur aussi se serre.
– Je n’ai pas réussi à trouver la personne que je cherche. Il est temps pour moi d’élargir mon périmètre.
Ses épaules s’affaissent et elle finit par céder.
– Je vais sortir par l’arrière, je préviens en lui lâchant la main.
Nenet avance.
– Je vais m’assurer que la voie est libre, Lyäri.
Elle disparaît de la pièce avant que je ne puisse répondre, et j’entends le bruit de la porte qui se referme.
– Vous surveillerez le champ ? Juste au cas où…
– Si quelqu’un d’autre arrive, nous le saurons, m’assure Thursil. Nous garderons les yeux et les oreilles grands ouverts. Envoyez-nous un message à votre prochaine halte, et nous vous répondrons si nous avons des nouvelles.
Je pousse un soupir de soulagement.
– Merci.
– Et rappelez-vous qu’en dehors de Geisel, je ne peux pas promettre qu’il y aura des loyalistes. C’est à la fois une bonne et une mauvaise chose. Une bonne chose parce que ça signifie qu’il y a moins de chances que les gens vous reconnaissent. Mais une mauvaise, parce que…
– Je n’aurai pas d’alliés, je conclus en finissant sa phrase.
Il hoche la tête d’un air sinistre.
– Tu en es sûr ? lui demande Estelia, l’air inquiète.
– J’en suis sûr.
Ses yeux ambrés se remplissent de larmes, elle se penche en avant et me serre dans ses bras. Je reste figée un instant, puis je m’oblige à me détendre et à passer mes bras autour d’elle.
– Ce fut un honneur, Dame Auren, dit-elle dans mes cheveux. Je suis si reconnaissante envers les déesses de vous avoir amenée jusqu’à nous.
Je l’étreins, puis elle s’écarte en essuyant une larme.
– Restez là pendant que je vous prépare de quoi manger, dit-elle rapidement avant de se précipiter dans la réserve.
Thursil s’approche, le visage grave.
– Nous pouvons vous donner plus de temps.
Je secoue la tête.
– Non, vous avez déjà tant fait pour moi.
Il me regarde comme si ma réponse ne le surprenait pas, puis il fouille dans sa poche et en sort une montre à gousset. Elle est en argent avec un sceau d’oiseau aux ailes brisées en relief sur le boîtier.
– Prenez ceci, me dit-il en me la remettant. Et n’oubliez pas que, où que vous soyez, des gens vous soutiennent.
L’émotion me noue la gorge, mon pouce glisse sur la gravure.
– Je ne sais pas quoi dire.
– Vous n’avez jamais eu à dire quoi que ce soit, me répond-il en souriant. Votre présence va faire toute la différence. Je le sens.
Estelia réapparaît en me tendant un sac débordant de provisions, des larmes plein les yeux.
– Prenez ça.
Je soupèse le sac avant de passer la lanière sur mon épaule.
– C’est beaucoup trop.
Elle plisse les yeux en me pointant du doigt.
– C’est tout juste assez.
– Ce sac pèse presque autant que moi.
– Ne discutez pas, dit Thursil en déposant un baiser sur la tête d’Estelia. Vous ne gagnerez pas contre elle.
Je secoue la tête en souriant, puis je glisse la montre dans la poche de ma robe, et je l’échange contre ma propre offrande.
– Je vous remercie du fond du cœur, je leur dis en déposant discrètement les cinq cailloux en or massif dans la main de Thursil.
Il hausse les sourcils, mais en voyant mon regard, il les glisse dans sa poche sans un mot.
– Revenez quand vous voulez, vous m’entendez ? s’exclame Estelia en ravalant ses larmes. Vous aurez toujours une place chez nous, le temps de retrouver vos marques.
– Grâce à vous, mon équilibre n’a jamais été aussi bon, je dis en soulevant mon pied guéri.
Une autre larme coule sur sa joue. Thursil lui passe un bras autour de la taille pour la serrer contre lui.
– Faites attention à vous, Ma Dame.
– Ne vous inquiétez pas pour moi. Je suis plus solide que j’en ai l’air.
Il acquiesce.
– Je n’en doute pas une seconde.
Et tout compte fait, moi non plus.
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Chapitre 16
Slade
Assis dans l’obscurité, j’observe.
Le clair de lune entre par la fenêtre grande ouverte. Ce bâtiment en est plein – des fenêtres sans vitres, des ouvertures sans portes. Aucun obstacle depuis l’extérieur, ce château a besoin de la moindre bouffée d’air que le vent aride parvient à faire subsister.
La nuit est claire, les étoiles parsèment le ciel comme un visage qui serait couvert de taches de rousseur. Mais la femme allongée sur le lit n’en a aucune. Pas la moindre tache sur sa peau. Bien que je ne puisse pas vraiment percevoir sa peau. La plus grande partie de son corps est recouverte d’une robe de chambre traditionnelle dans laquelle il doit être étouffant de dormir.
Je me demande si c’est pour cela qu’elle se réveille. Si elle se tourne et se retourne à cause de la chaleur suffocante. Ou peut-être est-ce parce qu’une partie de son instinct sait qu’un prédateur la regarde dormir.
Elle sait que la mort est venue lui rendre visite.
Quelle qu’en soit la raison, la reine Isolte se redresse d’un seul coup dans son lit en plaquant une main sur sa poitrine. Sa tête est recouverte d’un simple bonnet gris, noué sur la nuque.
Elle ne me voit pas tout de suite. La lueur de la lune ne m’éclaire pas tout à fait. Sa vue n’est pas encore bien ajustée. Mais lorsque son regard se pose enfin sur ma silhouette sombre assise sur sa chaise en bois dur, elle pousse un cri qui rivalise avec le chant de toutes les cigales à l’extérieur.
Je me lève pour la saluer. Elle recule et se remet à hurler de plus belle.
– Vous pouvez faire tout le bruit que vous voulez. Personne ne viendra.
Ses cris s’interrompent brusquement et elle se met à trembler.
Lorsque je m’approche de son chevet, son dos heurte la tête de lit et ses yeux s’écarquillent. Les piquants de mes bras s’incurvent en un dangereux rictus, et j’imagine que les écailles de mes joues brillent, même dans l’obscurité.
– V… vous êtes le commandant Rip, dit-elle, les mains agrippées au drap qu’elle tient devant elle, comme si elle craignait pour sa pudeur.
– Vous n’êtes pas au courant ? Je ne suis plus le commandant, je réponds à voix basse tout en m’avançant jusqu’à son lit et en levant les mains pour lui montrer le sang qui les recouvre. J’ai été libéré.
La terreur envahit son visage, puis je la vois presser son index contre son pouce et pincer. L’instant d’après, nous y sommes. Elle projette sa magie sur moi, exactement comme elle l’a fait lors du Conflux.
Tout comme elle a sans doute fait avec Auren.
Ce qu’elle ignore, en revanche, c’est que je suis le fils du Destructeur. Ce qu’elle ne sait pas, c’est que depuis mon arrivée à Orea, j’ai vécu déchiré en deux. Lorsque j’ai fait une entaille dans le monde, je me suis fait une entaille à moi-même. Pouvoir passer d’une forme à l’autre est une conséquence physique de la déchirure du monde, de la collision entre la magie de mon père et la mienne.
Quand je suis arrivé à Orea, je me suis senti coupé en deux. Déséquilibré. J’ai vécu avec angoisse mon passage d’une forme à l’autre jusqu’à ce que j’apprenne à mieux le contrôler. Je ne savais pas quelle partie de moi je devais être… jusqu’à ce que je me rende compte que je pouvais utiliser ces deux formes pour atteindre des objectifs différents. Pour dévoiler chacune de mes facettes et les utiliser toutes les deux à mon avantage. Mais cela me fait toujours souffrir. Comme le faisait la pourriture, lorsque mon père me forçait à l’utiliser pendant des heures et des heures.
Le pouvoir de douleur d’Isolte n’était rien de plus qu’une nuisance lors du Conflux et peut-être que cela a à voir avec la pourriture qui coule dans mes veines. Car qu’est-ce que la douleur comparée à la mort ?
Mais maintenant ? Maintenant, je sens à peine son pouvoir. Il ne me fait même pas tressaillir. Parce qu’avec Auren à un monde de moi, je souffre déjà le martyre. Une douleur permanente me martèle la poitrine.
Quand elle voit que je ne m’effondre pas en frémissant, Isolte s’affole. Elle essaie de pincer plus fort ses doigts l’un contre l’autre, encore et encore. Elle essaie de m’écraser comme un insecte, de pulvériser mes entrailles.
– Essayez encore, je la mets au défi. Ça ne marchera pas sur moi.
Elle blêmit, et ses mains retombent mollement.
– Levez-vous.
Elle tremble tellement qu’elle s’emmêle dans ses draps, mais elle parvient quand même à sortir du lit.
– En avant.
Je vois bien qu’elle répugne à se rendre, mais elle suit mes instructions. Elle sort de sa chambre et entre dans le couloir carrelé. Lorsqu’elle découvre l’amas sanguinolent de deux de ses gardes écroulés contre le mur et leurs têtes décapitées gisant sur le sol, un autre cri s’échappe de sa gorge.
– Vous les avez tués…
– Ils étaient sur mon chemin.
Elle chancelle, mais j’attrape le dos de sa robe et la tire en avant. Elle s’affaisse sous ma poigne, ses orteils nus glissent dans la flaque de sang tandis que je la traîne.
Une fois de plus, elle tente d’utiliser son pouvoir magique de douleur.
Encore une fois, je ne réagis pas.
– Que voulez-vous de moi ? crie-t-elle.
Ses os sont si fins qu’ils s’entrechoquent.
– Combien de fois l’avez-vous utilisé sur elle ? je lui demande en ignorant sa question.
– Qui ?
Je grince des dents alors que nous tournons à l’angle du couloir.
– Auren. Combien de fois avez-vous utilisé votre pouvoir de douleur sur elle ?
Isolte se met à sangloter.
– Combien de fois ? je répète en la relevant alors qu’elle glisse sur le sol, y empreignant davantage de traces rouges.
– Une fois ! s’écrie-t-elle. Je ne l’ai fait qu’une fois !
– J’en doute.
Elle tremble tellement que ses dents claquent.
– O… où allons-nous ?
Au lieu de lui répondre, je la serre fort par le col et la pousse en avant.
– J’ai trouvé les Matrones de la Tempérance en train de prier. Vous leur imposez un programme vraiment strict. Vous forcez les robes grises à rester dans le temple jusqu’à minuit, le front contre le carrelage, puis à se lever à l’aube pour recommencer à prier.
Elle tente de s’arrêter en dérapant mais n’y parvient pas, elle n’a plus assez de force dans les jambes pour pouvoir m’opposer la moindre résistance.
– Les Gardiennes de la Tempérance sont extrêmement dévouées !
– Et pendant ce temps, vous dormez dans votre lit.
Ses épaules se crispent, mais c’est peut-être à cause du troisième garde décapité que nous croisons.
Difficile à dire.
– Le problème avec les dévouements forcés ou les punitions infligées par les dévots… c’est que les adeptes finissent toujours par comprendre que ce qu’ils endurent n’est pas du tout destiné aux dieux. Vos Matrones extrêmement dévouées sont pleines de ressentiment, d’amertume et de haine. Tout ce dont elles ont besoin, c’est d’une ouverture, et elles sauteront sur l’occasion pour s’enfuir.
Je passe l’une des portes et lui chuchote à l’oreille en la traînant à l’extérieur :
– Alors je leur ai offert une ouverture.
L’air du désert est saturé, la nuit touche à sa fin. Dans le ciel, l’éclat de la lune diminue, les étoiles s’éteignent. J’emmène Isolte au-delà des frondaisons, sur le dallage cerné par le sable du désert, puis nous franchissons une autre porte, elle aussi grande ouverte.
Elle se laisse traîner tandis que nous avançons dans un couloir, mais s’immobilise dès que nous entrons dans la pièce circulaire. Avec le feu qui brûle sous une marmite en fonte, l’espace entièrement clos est envahi par une chaleur pénible.
Lorsqu’elle aperçoit les Matrones qui se tiennent debout contre le mur, avec des guimpes blanches qui leur couvrent la tête et leurs robes marquées des rayures grises de leurs supposés péchés, Isolte se raidit.
– Mes sœurs, aidez-moi !
Les Matrones ne bougent pas.
Je pousse Isolte pour la faire avancer.
– Vos sœurs de la Tempérance m’ont raconté par le menu le traitement qu’elles ont infligé à Auren sous vos ordres.
Le regard inquiet de la reine parcourt la pièce sombre jusqu’à ce que nous nous arrêtions devant le baquet en bois.
– Grimpez là-dedans.
Elle écarquille les yeux, ses mains agrippent sa robe au niveau du cou.
– Je ne le ferai pas.
– Vous allez le faire.
Ma sombre promesse la fait frissonner de terreur. Elle fixe ses congénères, mais ces dernières ne lui viennent pas en aide. Elles ne parlent pas. Elles se contentent de rester immobiles, le visage figé et les mains croisées devant elles, pour assister à son humiliation.
Parce qu’elle s’apprête à subir le même châtiment qu’elle a infligé à Auren.
La reine Isolte regarde ses pieds tachés de sang et elle entre en tremblant dans l’étroite baignoire où elle s’assoit. Ses épaules s’inclinent maladroitement, elle croise ses jambes l’une sur l’autre en tentant de s’adapter au manque d’espace.
L’eau est tiède, ni assez chaude pour être relaxante ni assez froide pour être rafraîchissante. Le tissu de sa robe blanche flotte lourdement autour d’elle, bouillonnant au fur et à mesure qu’il se trempe. À mon signal, les Matrones s’avancent et s’agglutinent autour d’elle. Elles se mettent à lui frotter la peau par-dessus ses vêtements à l’aide de brosses à récurer et de bouts de savons. L’une d’elles lui jette un seau d’eau sur la tête. La voir cracher et tousser est étonnamment plaisant.
– Veillez à bien nettoyer la reine. Ses actes cruels ont vraiment empoisonné son âme.
Les Matrones hochent la tête sous leurs guimpes et s’attaquent à sa peau avec une ardeur renouvelée. Chacune m’a très rapidement informé, lorsque je suis entré dans leur temple ce soir. Chacune était prête à m’expliquer ce qu’elle avait fait à Auren, et toutes étaient encore plus promptes à accepter de récurer Isolte à fond.
Il semble bien que la reine ne soit pas parvenue à gagner leur loyauté.
Isolte tressaille et souffle, elle montre les dents, et quand une des femmes pousse un cri et tombe à la renverse, je m’avance et j’enfonce la tête de la reine sous l’eau.
Elle commence à se débattre, son corps s’agite, l’eau déborde partout, mais son pouvoir de douleur s’interrompt, laissant la Matrone haletante et toute rouge. Les yeux furieux et remplis de haine, elle fixe la reine.
Je sors Isolte de l’eau en la tirant par le cou. Elle tousse et ressemble à un rat mouillé avec son bonnet de travers sur sa tête.
– Ce n’était pas très gentil, pas vrai ? Votre fidèle Matrone se contente de purifier votre âme. Vous n’avez pas le droit de la punir avec votre pouvoir.
– Mon âme n’a pas besoin de Purification ! s’écrie-t-elle.
– Tss-tss. Le mensonge est un péché, Reine Isolte.
Et je lui renfonce la tête sous l’eau.
Des cris étouffés montent de sous la surface tandis qu’elle se débat, son pincement reprend de plus belle alors qu’elle concentre à nouveau sa magie sur moi. C’est si fort que je le sens compresser mes poumons, comme si elle essayait d’en extraire tout l’air. Mais une part sombre et malade en moi s’en délecte. Ça me donne encore plus envie de riposter.
Je la maintiens sous l’eau jusqu’à ce que ses gestes se relâchent, que ses mouvements ralentissent, qu’elle abandonne le combat. Quand je l’en sors, elle se met à hurler. Son bonnet a complètement glissé de son crâne rasé.
Elle s’effondre contre la baignoire. De l’eau coule de ses lèvres fines et de ses yeux. Sur un autre signe de tête aux Matrones, elles reprennent là où elles s’étaient arrêtées. Elles étrillent leur reine de la tête aux pieds et sa peau devient instantanément rouge, à vif.
Lorsqu’elles ont terminé, je soulève la reine par le col. L’eau ruisselle sur sa robe et elle reste là, tremblante, les yeux tellement remplis de haine que j’en suis impressionné.
– Allons faire un tour.
Sans mot dire, les Matrones se mettent en marche en l’entourant et nous sortons. Le soleil dépasse maintenant l’horizon. D’un orange éclatant, il illumine les dunes au loin. Les femmes se dirigent vers le chemin extérieur qui serpente autour du domaine tentaculaire du château de Wallmont. Nous passons devant les plantes du désert et des oranges qui pourrissent, le sable colle aux pieds mouillés d’Isolte et à l’ourlet de sa robe qui dégouline.
Ce n’est que lorsque nous atteignons la première marche de l’escalier en terre qui descend le long de la dune qu’elle s’arrête, brusquement. Qu’elle comprend où on l’emmène.
Au Conflux. Par le même chemin que celui qu’elle a emprunté pour y conduire Auren.
– Soit vous avancez, soit je vous traîne, je la menace.
Elle hésite un instant, puis se force à avancer en dérapant à plusieurs reprises. Aucune des Matrones n’essaie de l’empêcher de tomber. Aucune ne l’aide à retrouver son équilibre. Elle les dévisage et quand je vois sa main tressaillir, je l’avertis :
– Si vous utilisez encore votre magie contre elles, vous le regretterez.
Ses doigts restent immobiles.
Quand nous arrivons en bas des marches, le bâtiment fissuré, en ruine, du Conflux se dresse devant nous, empestant encore la pourriture avec laquelle je l’ai infesté. Les cadavres ont tous disparu, mais ça sent la mort. Je ressens l’attraction de la putréfaction, encore incrustée dans le sol. Les racines vénéneuses se tordent en ma présence comme des serpents qui se réveilleraient des profondeurs, prêts à ressurgir et à mordre.
L’estrade en plein air n’est plus qu’un amas de décombres, à l’instar des gradins où se trouvaient les spectateurs. Le toit en forme de dôme est endommagé, la plate-forme est fendue et les lianes putrides sont encore visibles, là où elles dépassent de la pierre qui s’écroule.
Mais mon regard se porte sur la minuscule cage ronde sur la scène, sur ses minces piliers brisés comme de vieux os par la puissance de la déchirure. Une flaque d’or liquide, durcie comme de la cire froide, s’est écoulée de la cage. Elle est restée coincée là, brillant à la lumière du soleil, traversée par de minces veines noires.
L’or et la pourriture, entrelacés.
C’est ici que j’ai vu Auren pour la dernière fois. Terrifiée, prise au piège, privée de son pouvoir alors qu’elle était entourée d’ennemis.
Condamnée à mort.
Quand je suis arrivé, quand elle m’a vu, elle n’a pas reculé devant ma puissance brutale. Elle n’a pas rejeté la pourriture que je répandais, détruisant tout et tous sur mon passage. Il y avait du soulagement dans ses yeux. Il y avait de l’amour.
Mais je n’ai pas pu l’atteindre à ce moment-là.
Tout comme je ne peux l’atteindre aujourd’hui.
Les halètements d’Isolte me ramènent dans le présent. J’observe la femme trempée qui s’est arrêtée net. Devant elle, les Matrones se sont écartées, ce qui lui permet de voir l’endroit où j’ai ligoté son mari.
Sur la scène en ruine, le roi Merewen est assis sur l’un des trônes qui y avaient été installés pour le Conflux. Sa tête est baissée, ses cheveux gris plaqués sur son front, sa chemise de nuit trempée de sueur. Crest se tient au-dessus de lui. La créature ailée dévoile ses crocs, elle gronde. Regroupées le long d’un mur, d’autres Matrones observent la scène avec méfiance. À côté du roi, un siège vide attend.
La reine se tourne vers moi.
– Où est mon fils ? Où est-il ?
C’est la première fois qu’elle s’intéresse à quelqu’un d’autre. Je la regarde droit dans les yeux.
– En sécurité dans sa chambre. Contrairement à vous, je ne punis pas les innocents.
Sa gorge pâle tremble. Je fais un signe de tête en direction de la scène.
– Allez-y, Reine Isolte. Prenez place sur votre trône.
Elle n’en a pas envie. Pas lorsqu’elle aperçoit le couteau planté dans l’estomac de son mari.
– Neale ? crie-t-elle d’une voix stridente et chevrotante. Neale !
– Assieds-toi, femme ! lui ordonne-t-il en grimaçant.
Il serre les dents en essayant de contenir sa douleur. L’Aile-branche se met à rugir, ce qui fait sursauter le roi et augmenter la souffrance qu’il ressent.
Dommage.
Isolte se précipite et pose ses fesses sur le trône.
Plus loin, sur la place délabrée, plusieurs personnes ont commencé à se rassembler sous les piliers renversés et les tentures déchirées. Elles observent le spectacle avec une horreur non dissimulée. Des marchands et des ouvriers, déjà debout pour lutter contre la chaleur du soleil, viennent assister à un procès d’un tout autre genre. Le genre de procès où seul mon verdict compte.
Je m’approche de Crest pour caresser les plumes de son cou. La bête cesse de grogner, elle s’apaise à mon contact.
– Très bien, espèce de démon enragé, aboie le roi Merewen. Délivrez-nous le message du Roi Putride et allez-vous-en !
La sueur coule le long de ses tempes, s’accumule dans sa moustache jaunie.
Je penche la tête.
– Qu’est-ce qui vous fait croire que je suis ici pour délivrer un message ?
– C’est bien ce que vous faites, n’est-ce pas ? soupire-t-il. Votre roi vous expédie comme un chien de chasse. (Chaque mot qu’il prononce doit atrocement le faire souffrir, vu la façon dont il grimace.) Vous pouvez dire à Ravinger que nous sommes quittes. Il a détruit ma ville. Vous m’avez poignardé dans mon lit.
Ma colère s’enflamme, émeutière et rampante.
– Oh, nous sommes très loin d’être quittes.
Les piquants le long de mes bras palpitent. J’ai envie de me jeter sur lui et de le transpercer avec. À la place, je repousse ma forme de Rip, les canines acérées et les écailles disparaissent, les pointes s’enfoncent à nouveau sous ma peau en pulsant de façon irrégulière et vacillante. Je m’efforce de changer d’aspect jusqu’à ce que le Roi Putride apparaisse devant eux, avec des veines d’encre qui se tordent le long de mes bras et s’accrochent à ma mâchoire.
Le roi Merewen blêmit.
– C’est donc vrai. Je savais bien que j’avais vu des piquants ce jour-là, bégaie-t-il, effrayé. Vous êtes lui. Il est vous. Comment ?
Sa femme l’interrompt.
– Vous avez deux formes, souffle-t-elle en me regardant d’un air émerveillé. Comme l’un des dieux d’autrefois. Deux formes qui se fondent en une seule.
– Réjouissez-vous que je ne sois pas votre dieu, car je n’aurais aucune pitié pour vous.
Elle déglutit avec peine, appuie son crâne chauve contre le haut dossier de son trône tout en tremblant de peur. Lorsque je me tourne vers le roi Merewen, je m’aperçois qu’il est livide. Maintenant qu’il sait que c’est moi, il comprend mieux la situation. Il jette des regards larmoyants autour de lui comme s’il cherchait un moyen de s’échapper.
C’est sans espoir.
Même s’il n’était pas ligoté sur ce trône. Même s’il n’avait pas un poignard enfoncé dans les tripes ou un Aile-branche prêt à le mettre en morceaux. Même s’il avait un millier de soldats derrière lui.
Il est à ma merci et comme je l’ai déjà dit, je n’ai aucune pitié.
Pas pour eux.
Je laisse ma rage s’exprimer, c’est une cacophonie jaillissant du puits sans fond de haine creusé dans mon âme.
Je fais un pas en avant.
– Je vous avais demandé de laisser Auren tranquille, je déclare froidement. Mais vous ne m’avez pas écouté.
Je fais un autre pas.
– Vous l’avez emprisonnée ici.
Un autre pas.
– Vous avez pompé de force tout son pouvoir.
Un autre pas.
– Vous l’avez enfermée dans une putain de cage.
Un autre.
– Et essayé de l’exécuter.
Je grommelle ces mots de façon à peine audible, par-delà la fureur qui tétanise chacun de mes os, de mes muscles et chacune de mes veines.
Je m’arrête juste en face de lui et je pose ma main sur le manche de la dague. Ses bras remuent sous les liens, il baisse les yeux. Il pense que je vais l’arracher. Le laisser saigner.
Au lieu de ça, je fouille la plaie.
Le roi Merewen se met à hurler.
– Vous auriez dû vous enfuir.
Je me penche afin de le regarder droit dans les yeux. Je veux être en mesure de discerner dans ses prunelles toute la douleur que je lui inflige en continuant à tourner lentement la lame.
– Vous auriez dû vous cacher. Mais au lieu de cela, vous êtes resté ici en pensant que vous étiez à l’abri. Que la cinquantaine de gardes qui veillaient sur vous était suffisante.
Un souffle lui échappe, tout son corps tremble.
Mon ton sombre se fait lugubre.
– Vous auriez dû vous en douter.
La dague a fait un tour complet et le roi s’est mis à pleurnicher.
Je me rapproche pour qu’il se concentre sur le son de ma voix, pour qu’il puisse entendre combien il est dans la merde.
– Je vais laisser cette dague ici, enfoncée dans votre ventre. Vous savez pourquoi ?
Il gémit.
– Parce que cette lame a coupé la circulation sanguine dans vos intestins. Si cela se produisait lors d’une vraie bataille, vous développeriez la gangrène et vous mourriez d’une mort lente et atroce. Mais je veux en être témoin et je ne suis pas très patient. Je vais donc accélérer le processus.
Je tourne à nouveau la lame et il pousse un long hurlement d’agonie.
– Voilà pourquoi j’ai commencé à vous pourrir les entrailles. Vous le sentez, pas vrai ? je lui demande calmement en m’éloignant pour voir l’expression de son visage. Vos tissus sont en train de mourir. Sans flux sanguin, vos organes aussi. Je parie que votre peau a déjà commencé à noircir et à verdir à certains endroits. (Puis je me tourne vers Isolte.) Vous aimeriez voir ça ?
Elle ne dit pas un mot, mais son corps tremble si violemment que ses genoux s’entrechoquent sous sa robe détrempée.
– Son sang coagule par endroits, il caille dans ses veines qui se bouchent les unes après les autres.
Pendant que je parle, le visage du roi se couvre de taches, des hématomes se forment qui remontent de sa poitrine. J’appuie sur ses tripes, son estomac bouillonnant crépite à cause du gaz emprisonné à l’intérieur de sa peau boursouflée.
– Arrêtez, arrêtez ! souffle le roi, en tentant de crier mais ne parvenant qu’à gémir.
– Vous ne vous êtes pas arrêté avec Auren, pourtant. Alors pourquoi devrais-je m’arrêter pour vous ?
– Tout ce que vous voulez, n’importe… supplie-t-il.
Probablement est-ce tout ce qu’il est capable de dire.
– Nous ferons n’importe quoi ! s’écrie alors Isolte en reprenant là où son mari s’est arrêté.
Elle se rue hors du trône et se jette par terre à genoux en signe de supplication. Les mains jointes devant son visage, elle courbe l’échine.
– Je vous en prie ! C’est la reine Kaila ! C’est elle qui nous a convaincus d’agir comme nous l’avons fait. C’est elle qui nous a dit que Dame Tri… Auren devait être déclarée coupable ! Je vous en prie, épargnez-nous !
Je lâche enfin la dague et me redresse pour la dévisager.
– Vous me suppliez d’épargner vos deux vies ?
– Oui !
Elle joint si violemment ses mains qu’elle pourrait fort bien se casser un doigt.
Je penche la tête comme si je réfléchissais.
– Et si je vous demandais d’exercer votre pouvoir de douleur contre votre mari, si je vous disais de l’utiliser jusqu’à ce qu’il meure ? Le feriez-vous pour être épargnée ?
– Isolte…
Merewen s’interrompt.
– Oui, répond-elle immédiatement en levant les yeux vers moi, avec son crâne chauve rougissant sous les rayons du soleil.
Je hausse un sourcil.
– Vraiment ? j’insiste avant de faire un signe de tête vers le roi. Alors, faites-le. Utilisez votre pouvoir sur lui.
Ses mains tremblent, mais elle ne tarde pas à presser son index et son pouce l’un contre l’autre. En les pinçant, elle fait jaillir la douleur.
Merewen hurle.
Isolte continue à pincer.
Elle continue à pincer, encore et encore. Elle ne faiblit pas. Elle ne s’arrête pas. Peu importent les cris de son mari. Les gens sur la place regardent, horrifiés. Les Matrones restent immobiles.
Finalement, je lance un « ça suffit ».
Merewen s’effondre. Avec ma pourriture qui le grignote, il commence déjà à sentir. Il va bientôt mourir. Fièvre, peau tachetée, ampoules qui éclatent en écoulements nauséabonds, douleur insoutenable… voilà comment se déroulera le reste de sa courte vie. Voilà ce qui l’attend dans les prochaines minutes.
La reine est toujours agenouillée à mes pieds. Sans sourcils, sans cils, sans cheveux sur la tête, elle paraît plus jeune qu’elle ne l’est réellement. Mais le visage pur et innocent qu’elle tente d’afficher ne peut dissimuler les ténèbres qui l’habitent.
Les âmes damnées peuvent se reconnaître entre elles.
Je jette un coup d’œil aux Matrones.
– Sortez.
Elles ne se font pas prier.
Une fois qu’elles sont parties, je m’accroupis devant la reine. Ses narines s’agitent comme si elle n’avait pas assez d’oxygène, elle recule en tremblant comme une feuille.
– Vous n’avez pas eu besoin d’être convaincue, n’est-ce pas ? Je vous ai dit de torturer votre mari et vous l’avez fait sans hésiter. Sans le moindre plaidoyer en sa faveur.
– C’est v… vous qui m’avez dit de le faire, bégaie-t-elle. Vous êtes comme le dieu d’autrefois…
– Cela n’a rien à voir avec moi, et tout à voir avec le fait que vous vouliez sauver votre peau. Si vous aviez éprouvé de l’amour pour votre époux, vous auriez au moins hésité.
Toute la pourriture qui s’échappe de la scène en ruine commence à remuer lentement, à onduler en sinistres ruisseaux. Les racines s’enfoncent dans la pierre et font trembler le sol. En voyant qu’elles commencent à l’entourer, Isolte est prise de panique.
– Qu’est-ce que vous faites ? Qu’est-ce que c’est ?
– Vous avez torturé Auren. Vous lui avez fait du mal, je réponds alors que les racines se rapprochent, centimètre par centimètre. Elle s’est sentie piégée. Telle sera votre pénitence.
Elle relève la tête.
– Vous m’aviez dit que vous m’épargneriez ! Vous aviez dit que si j’utilisais mon pouvoir, vous me laisseriez partir !
Je hausse une épaule.
– Je n’ai pas vraiment promis.
– Vous m’avez trompée !
– Je suis certain que vous connaissez bien ce péché.
Je me lève lentement et contemple sa forme agenouillée.
– Maintenant, priez, Reine Isolte. Voyez si l’un de ces dieux vous épargnera.
Elle s’effondre en sanglots tandis que la pierre s’écroule autour d’elle. La pourriture s’est répandue sur la scène, a creusé le sol, a grimpé le long des murs. On entend un craquement sous elle et le sol où elle est agenouillée cède soudain.
Isolte gémit en se débattant. Elle essaie de se dégager, mais la terre putride ne lui offre aucune prise. Les larmes se répandent sur ses joues, de la morve coule jusqu’à sa bouche et la sueur mouille son front. Elle est la peur faite femme.
– Aidez-moi ! hurle-t-elle.
La seule aide que je vais lui apporter sera de l’amener à comprendre son destin.
– Vous resterez coincée sous des décombres de pourriture, je la préviens sur un ton ferme, tandis que des nuages de poussière et des morceaux de pierre commencent à pleuvoir autour de nous. Vous serez sans défense, tout comme elle. Mais contrairement à Auren, personne ne viendra vous sauver. Vous mourrez sous le poids du Conflux qui vous enterrera vivante pendant que mon pouvoir putride vous pincera les veines. Et cela, à mes yeux, n’est que justice.
Je me détourne et commence à m’éloigner au moment où les murs du Conflux se brisent. Les fissures traversent le demi-plafond en forme de dôme et un terrible craquement résonne sur la place, qui fait sursauter et reculer les spectateurs.
Je m’approche de Crest, dont la nervosité se manifeste par ses battements d’ailes. Au-dessus de nous, le ciel est devenu jaune, l’infection de ce royaume s’infiltre comme du pus dans les nuages.
Saisissant les rênes, je me hisse en selle et Crest bondit de la scène pour atterrir sur la place. Le toit commence à s’effondrer. Une plaque massive frappe le sol, et il n’en faut pas plus pour que le reste de la scène du Conflux s’écroule dans un terrible fracas en piégeant les monarques sous elle.
En quelques secondes, la reine et le roi sont ensevelis. Seul le sommet du trône de Merewen est encore visible, ainsi que le bras pâle d’Isolte tendu vers le ciel comme une mauvaise herbe. Elle pousse un cri étranglé. Les racines se faufilent toujours à travers les briques, comme une menace évidente, mais à présent les racines en elle empoisonnent aussi ses veines.
L’air est saturé par les gravats, mais lorsque la poussière sera retombée, lorsque les gens commenceront à nettoyer, ils auront deux monarques morts et un message on ne peut plus clair sur les conséquences d’une action menée contre moi.
Crest fait claquer ses crocs, je baisse les yeux pour le voir grogner contre la foule terrifiée qui observe les décombres. Les Matrones semblent enfin prendre conscience de l’ampleur de ce que je viens de faire et du rôle qu’elles y ont joué. Peut-être essaieront-elles de prier pour se racheter. Ou peut-être finiront-elles par se débarrasser de leurs robes de Tempérance et quitteront-elles ce royaume abandonné des dieux.
Les genoux des spectateurs fléchissent les uns après les autres. Ils s’inclinent devant moi, certains vont même jusqu’à frapper le sol corrodé avec leur front. Il n’y a pas si longtemps, ces gens étaient sur cette même place, ils tombaient à genoux parce que je les avais putréfiés.
Maintenant, ils s’agenouillent pour que je ne le fasse pas.
Les veines qui parcourent ma peau gonflent et se tordent, un sifflement monte dans mes oreilles qui me pousse à en tuer d’autres. Je veux me venger jusqu’à la dernière goutte de sang. Je veux faire éclater ma vengeance à travers le monde et le laisser en ruine.
Mais je ne le ferai pas.
Parce qu’elle ne le voudrait pas.
La douleur s’intensifie dans ma poitrine avec une telle violence que je vacille. Elle s’amplifie et se creuse, les veines noires de ma peau commencent à bouillonner. Les battements fous de mon cœur frappent ma cage thoracique comme un coup de poing d’ivrogne.
Je respire, me forçant à passer outre la douleur. Les spectateurs continuent à s’incliner. À se recroqueviller. Lorsque je suis arrivé pendant le Conflux, ils criaient. Coupable. Coupable. Coupable. Ils rugissaient, ils exigeaient la mort d’Auren.
En tirant sur les rênes, je pousse mon Aile-branche à se tourner pour leur faire face et ma voix s’élève au-dessus de la foule.
– Cette femme dorée que vous avez tous condamnée si rapidement, celle que vous étiez tous prêts à voir mourir… est la seule raison pour laquelle je ne vais pas tous vous tuer maintenant. Elle est l’unique raison pour laquelle je ne vais pas putréfier l’ensemble de ce royaume afin que rien ni personne ne puisse survivre. Alors, quand vous embrassez ce sol sur lequel vous pressez vos lèvres, vous feriez mieux de la remercier elle. Parce que si ça ne tenait qu’à moi, vous seriez déjà morts.
J’enfonce mes talons dans les flancs de Crest et il s’envole en traversant les bâches déchirées et en frappant le ciel imbibé de pus.
J’ai pris ma revanche sur Kaila, sur le port de Derfort, sur le Deuxième Royaume. J’ai laissé du sang et des morts partout dans mon sillage.
Mais je n’ai pas terminé.
À présent, je dirige ma rage vers le Cinquième Royaume.
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Chapitre 17
Auren
Pour quitter la taverne, je me faufile par la porte de derrière en vérifiant des deux côtés avant de m’engager dans l’étroite ruelle qui longe le bâtiment. Dès que j’ai passé le coin de la rue, Nenet surgit devant moi et s’arrête juste avant que nous ne nous cognions l’une dans l’autre.
– Nenet ! je murmure en plaquant une main sur ma poitrine dans laquelle mon cœur bat la chamade.
– Désolée, Ma Dame. Je ne voulais pas vous surprendre. Venez par ici. Je n’ai trouvé Keff nulle part, mais j’ai quelqu’un d’autre. Il vous fera sortir de la ville.
– Je ne veux pas lui causer d’ennuis…
– Vous ne le ferez pas, insiste-t-elle en me faisant signe d’avancer. Mais les Épées de Pierre sont juste au bout de la rue, et c’est la seule route pour sortir de Geisel, ce qui signifie que nous ne pouvons pas encore l’emprunter. Nous devrons nous rendre dans les champs pour que ça ne paraisse pas suspect. Il ne faut pas qu’une charrette de fermier vide quitte la ville à cette heure-ci.
Mon cœur s’emballe. Je vais pouvoir aller dans ce champ une dernière fois. Jeter un ultime coup d’œil avant de prendre la route.
Nenet discerne l’expression de soulagement sur mon visage.
– Je savais que cette solution vous plairait, dit-elle en souriant. Nous irons directement là-bas.
Au bout de l’allée, je m’arrête juste avant le chariot. Le lourd sac de provisions tape contre ma hanche.
– Attendez. Nous ? Non, vous devez rester ici avec Thursil et Estelia. Vous ne pouvez pas venir avec moi.
Elle secoue la tête.
– Bah, ce sont des foutaises. Jamais je ne laisserai notre Lyäri Ulvêre dehors toute seule. Je viens avec vous.
– Nenet, je quitte Geisel. C’est votre maison. Vous ne pouvez pas tout abandonner pour moi.
– Je fais ce que bon me semble. Et j’ai une soudaine envie de voyager.
Je soupire.
– Nenet, c’est dangereux.
– Chut, Dame Auren. Laissez donc une vieille fae s’amuser.
Je serre les dents en ravalant mes arguments face à son entêtement. Je pourrai peut-être l’en dissuader une fois que nous aurons quitté Geisel, après avoir eu le temps de réfléchir à l’endroit où je dois aller et à la manière de m’y rendre.
Elle jette un coup d’œil au coin de la rue, qu’elle observe pendant un moment avant de se retourner et d’attraper mon bras pour me faire avancer. Je grimpe à l’arrière de la charrette et, lorsque je m’accroupis, Nenet me suit et referme le hayon. À l’intérieur, il n’y a qu’une pile de sacs et trois caisses vides. Le métal est froid sous mes jambes, le ciel s’éclaircit déjà à travers le tissu bleu pâle au-dessus de ma tête.
– Laissez-moi vous cacher rapidement.
Je m’allonge et Nenet empile les sacs vides sur moi jusqu’à me recouvrir complètement.
– Ne bougez pas, chuchote-t-elle avant que je ne l’entende frapper sur le chariot.
Un instant plus tard, il se met en marche.
J’essaie de me concentrer sur les bruits qui proviennent de l’extérieur. Mais la plupart sont noyés dans le roulis des roues et le claquement des sabots du cheval. Le temps semble se suspendre alors que je peine à respirer sous ce tas de sacs étouffant.
L’aube se lève et je commence à transpirer sous les couches de toile de jute. Au bout de quelques minutes, je n’en peux plus. Je les écarte de mon visage et Nenet me lance un regard noir depuis l’endroit où elle s’est cachée, derrière les caisses étroites qui ne parviennent pas vraiment à la dissimuler.
Avant qu’elle n’ait eu le temps de dire un mot, notre attelage s’arrête brusquement, ce qui me fait sursauter. Je tente de regarder à travers la bâche pour découvrir ce qui se passe, mais le tissu est trop épais pour que je puisse distinguer autre chose que des ombres. Par l’ouverture à l’arrière, je vois des faes regroupés sur le bord de la route. Ils tournent tous la tête dans la même direction.
Quelques instants plus tard, je comprends pourquoi.
Des soldats s’avancent, et je sais immédiatement à quelle troupe ils appartiennent. Chacun d’eux possède une épée qui semble avoir été taillée dans la pierre, qu’ils portent soit à la hanche soit en bandoulière dans le dos. Ces gardes royaux ne sont pas vêtus d’armure en métal. Des gantelets de pierre protègent leurs avant-bras et, au lieu d’une cotte de mailles, un gilet composé de minuscules roches imbriquées, dans les tons gris et crème, recouvre leur torse et leur dos.
Ils sont des dizaines à marcher le long de l’avenue. Certains s’arrêtent pour interroger les passants, d’autres s’agglutinent autour des devantures de magasins, le poing levé pour frapper aux portes violemment et exiger qu’on les laisse entrer. J’observe la scène, les oreilles dressées pour essayer d’entendre ce qu’ils disent. La plupart du temps, je ne capte que des cris inintelligibles et le bruit de leurs bottes qui claquent en un rythme parfaitement synchronisé. Mais cela me suffit.
Il suffit de voir les regards anxieux des gens, d’écouter leurs hurlements terrifiés quand les Épées de Pierre enfoncent leurs portes pour s’introduire chez eux. Il suffit de voir les mains de Nenet trembler.
Je laisse mon or glisser dans mes paumes pour me préparer au pire, mais la charrette recommence à avancer et Nenet pousse un soupir de soulagement. Au bout de quelques secondes, ma tension retombe aussi, mon or se tarit.
Aucune de nous deux ne prononce le moindre mot jusqu’à ce que nous arrivions au champ. Là, elle s’approche pour m’aider à me débarrasser du reste des sacs qui me recouvrent.
– Thursil et Estelia vont-ils s’en sortir ?
– Ne vous inquiétez pas pour eux, me dit-elle d’un air assuré. Les gardes royaux sont peut-être aussi nombreux qu’un essaim de guêpes, mais ils ne sont pas très malins. Ils vont fouiller les environs, malmener quelques citoyens pour s’amuser, puis courir dans les tavernes pour boire un verre après leur journée de travail. Il n’y a rien à craindre.
Je lui lance un regard en coin.
– Vous n’en rajoutez pas une couche ?
– À peine.
Je ne peux m’empêcher de répondre au sourire qu’elle m’adresse.
– Venez. Nous devons attendre un peu avant de vous faire quitter la ville en douce. Il faut laisser le temps aux Épées de Pierre de terminer leurs recherches et aux choses de se calmer.
Elle ramène ses cheveux qui pendouillent en arrière, en faisant tourner les mèches ensemble jusqu’à ce qu’elles forment un tourbillon qu’elle enroule autour de sa tête.
– Allons voir si nous pouvons trouver votre déchirure aujourd’hui, d’accord ?
Cette perspective m’emplit de joie, mais bien sûr, quand je sors, il n’y a pas de déchirure. Pas de larme dans le ciel, pas de Slade dans les champs. Comme chaque fois que je suis venue.
Un soupir déchire mes lèvres, me laissant dans son sillage une déception brûlante.
– Et voilà, je murmure avant de jeter un coup d’œil à Nenet, je suppose que c’était idiot de ma part de continuer à vouloir venir ici. J’avais espoir, c’est tout.
– L’espoir n’est jamais stupide. Regardez autour de vous, Lyäri. Écoutez.
Ma tête pivote instantanément. Deux faes sont assis à l’arrière d’un des chariots remplis de fleurs, les jambes pendantes, le pantalon retroussé au niveau des mollets. Ils tiennent dans leurs mains des flûtes de Pan et posent leurs lèvres sur les tuyaux en bois brillant pour souffler l’air d’une chanson. Plus loin dans les champs, autour des fleurs dorées, des villageois dansent, tournent et sourient, comme si les problèmes de la ville et la menace que représentent les Épées de Pierre ne pouvaient pas les atteindre ici.
– Est-ce que c’est sûr ? je demande avec une inquiétude grandissante.
– C’est notre champ, déclare Nenet d’une voix déterminée. C’est son bleu sans eau à elle. C’est votre cercle d’or. La monarchie peut nous enlever nos traditions, bouleverser notre vie et fouiller nos maisons de fond en comble, mais elle ne peut pas s’emparer de ceci. Parce que c’est ici que vous êtes toutes les deux descendues pour apporter le changement, et il s’agit d’un fait établi, peu importe qui s’assoit sur le trône. Nous continuerons à venir ici et à célébrer cela, Ma Dame, aussi longtemps qu’un loyaliste vivra à Geisel.
Mon cœur se serre sous l’effet d’une émotion indicible.
– Merci, Nenet, je réponds, la gorge nouée. Je suis heureuse que vous vous trouviez là lorsque j’ai atterri.
Elle sourit.
– Et quel atterrissage !
– Lyäri ! Lyäri !
Je sursaute quand une petite fille arrive en courant vers moi, un sourire rayonnant sur son visage parsemé de taches de rousseur. De fines lignes bleues traversent ses paupières et remontent vers ses tempes, jusqu’à ce que la couleur de sa peau se confonde avec les mèches qui éclairent ses cheveux noirs.
– Batiellu, Lyäri Ulvêre, dit-elle en me tendant une plume brune. Pour vous, la dame dorée.
Je m’agenouille devant elle et je prends délicatement son offrande.
– Merci beaucoup.
Elle tend la main vers l’endroit où ma cape s’est détachée et où l’un de mes rubans apparaît. Elle le regarde avec fascination.
– On dit que vous êtes l’oiseau aux ailes brisées, mais celles-ci ne me semblent pas cassées.
Elle ramasse mon ruban, puis le frotte doucement entre ses doigts avant de lever les yeux vers moi.
– Si nous vous donnons assez de plumes, est-ce que ça va les réparer ?
J’ai un pincement au cœur et je ne sais pas quoi répondre, mais son innocence m’émeut.
– Je ne sais pas, je réponds en toute sincérité.
Je ne sais pas comment je les ai récupérés. Je ne sais pas s’ils sont cassés. Je ne sais pas s’ils bougeront à nouveau un jour.
Son visage se fronce dans la réflexion.
– Eh bien, j’espère que c’est le cas.
Sur un au revoir de la main, elle s’éloigne en sautillant vers les faes qui dansent, et je me redresse en serrant fermement la petite plume dans ma main.
Son geste semble déclencher une réaction en chaîne, car en quelques secondes à peine, je suis entourée d’autres personnes. Ils sont des dizaines qui s’avancent, m’offrent des plumes en murmurant « Lyäri Ulvêre » encore et encore, tandis que leurs doigts effleurent délicatement mes rubans. Mes cheveux. Mes mains, mon dos. Je dois me forcer à ne pas tressaillir. À ne pas reculer ou me crisper chaque fois qu’ils me touchent.
La plupart d’entre eux portent l’emblème du Vulmin Dyrūnia. Une épingle, un mouchoir brodé, un collier, un écusson, une ceinture, une paire de boucles d’oreilles, voire une boucle de chaussure. L’oiseau aux ailes brisées, symbole de l’aube, s’est tissé discrètement en chacun comme un marqueur silencieux.
Une prise de position pacifique.
Ils me regardent dans les yeux, leurs regards sont pleins d’adoration, leurs gestes empreints de révérence.
Ils me regardent comme si j’étais digne de leur confiance.
Et à mesure que chacun d’eux me sourit, me touche et me parle, quelque chose en moi se détend. Le terrain sec de mon incertitude est labouré pour que mes racines rabougries puissent s’enfoncer et s’étendre. Je ne me sens plus aussi étrangère.
Quand tout le monde m’a donné une plume, il y en a tellement que je ne peux pas toutes les tenir ensemble. Mes mains et mon cœur débordent, je suis sur le point d’exploser.
Parce que… c’est ce que j’ai toujours souhaité. Être acceptée.
– Vous voyez ? me demande Nenet. Vous voyez ce qui brille dans leurs yeux quand ils vous regardent, Lyäri Ulvêre ? Vous êtes leur espoir.
Je n’ai pas de mots adéquats pour lui répondre, mais j’aimerais en avoir. J’aimerais pouvoir exprimer à quel point je suis honorée qu’ils fassent cela pour moi… et à quel point je ne mérite absolument pas leur dévouement.
Mais peut-être que je pourrais en être digne.
Je les regarde danser autour de l’anneau doré des fleurs, avec leurs jupes et leurs pantalons frôlant les pétales bleus de Saira et leurs sourires s’envolant vers le ciel pastel.
Le même ciel d’où Saira est tombée. Le même champ qui a fleuri pour elle, et qui fleurit maintenant pour moi. Que je l’aie voulu ou non, mon retour a provoqué des réactions dans tout Annwyn, à commencer par ici. En ce moment même.
Peut-être que cette déchirure s’est ouverte ici pour une bonne raison.
Et peut-être que Slade ne pourra pas me trouver… jusqu’à ce que je me trouve moi-même.
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Chapitre 18
Auren
Le seul moyen de sortir de Geisel, c’est de traverser la ville.
Nous quittons les champs dans une charrette remplie de fleurs, et nous empruntons l’unique route qui mène à la sortie. C’est un train-train habituel pendant la récolte, des chariots pleins à craquer qui cahotent le long du chemin et transportent leurs fleurs parfumées pour les vendre aux villes voisines. Nous sommes restées sur place une bonne partie de la journée, pour nous assurer que tout semblait normal et prouver que notre attelage n’était rien de plus qu’une autre charrette agricole surchargée qui sortait de Geisel.
Lorsque je quitte le champ pour la dernière fois, c’est avec des paniers pleins de plumes et un cœur plein d’espoir. Nenet et moi sommes assises côte à côte, nous nous balançons légèrement tandis que la charrette avance. Notre espace bâché est inondé du parfum des fleurs de Saira, celui de la plus douce des mers.
Son bleu sans eau, en effet.
C’est le début de la soirée, le soleil est couvert de nuages émoussés qui saignent du bleu en marquant le ciel lavande avec des ecchymoses. L’humidité d’une pluie imminente commence à envahir l’air, le tonnerre gronde en vagues lointaines.
Dès que nous atteignons la route principale de Geisel, de grosses gouttes se mettent à tomber sur la bâche, mais la toile épaisse tient l’humidité à distance. Bientôt, le ciel se couvre de pluie et les sabots du cheval font gicler des flaques d’eau.
C’est bruyant – peut-être est-ce pour cela que je n’entends pas tout de suite. Mais notre attelage s’arrête brusquement et le cocher crie quelque chose. Des gens marchent à l’extérieur, des voix s’élèvent dans la tempête.
Les grands yeux gris de Nenet se tournent vers moi.
– Votre capuche ! siffle-t-elle en rabattant la sienne.
Je m’exécute juste avant que la charnière à l’arrière du chariot ne crisse, que le hayon ne s’abaisse et que le visage inquiet de notre chauffeur n’apparaisse.
– Vite ! Ils vérifient les charrettes !
Nenet, qui me tient le bras en étau, commence à me tirer vers la sortie. Les fleurs s’éparpillent dans notre sillage. Je pense in extremis à attraper le sac de provisions qu’Estelia m’a donné avant de sauter du chariot, pour atterrir dans une flaque d’eau. Nous sommes immédiatement frappées par les gouttes de pluie au beau milieu de la rue bondée, entourée de boutiques imbriquées les unes dans les autres. Je passe la lanière du sac autour de mon épaule et je le serre contre moi.
Nenet regarde autour d’elle, puis me fait signe d’avancer. Je manque glisser sur les pavés mouillés et inégaux. Comme si ce n’était pas assez difficile comme ça, il y a des charrettes partout sur la route, arrêtées par la fouille qui se déroule devant nous. Des groupes de faes occupent le reste de l’espace, et nous sommes obligées de nous faufiler entre les gens, au risque d’être séparées à plusieurs reprises.
Malgré la cape et la capuche rabattue sur ma tête, l’eau me coule sur le visage et s’infiltre dans mes vêtements. C’est le genre de pluie torrentielle qui vous assaille de toutes parts et vous aveugle.
Sur le trottoir, de plus en plus de gens sont blottis sous les avant-toits des magasins, leur détresse paraissant évidente lorsqu’ils regardent devant eux. Mais leur angoisse liée à cette foule oppressante semble diminuer lorsque certains me remarquent. En quelques secondes à peine, tout le monde commence à nous laisser passer en chuchotant des Lyäri. Désormais, au lieu de lutter pour avancer, ils se déplacent comme une marée en nous poussant doucement et en m’aidant à me cacher jusqu’à ce que nous arrivions à la porte d’une boutique. Je suis remplie de gratitude envers toutes ces personnes.
– Par ici, Lyäri, chuchote une fae.
Elle brandit une clé, ouvre la porte et nous précipite à l’intérieur. Dès qu’elle a refermé et verrouillé derrière nous, elle se met à fermer les volets.
Une fois plongée dans l’obscurité de la boutique, je repousse ma capuche et elle écarquille les yeux.
– Juste ciel ! C’est donc bien vrai, souffle-t-elle en plaçant une main sur son cœur. Vous êtes la femme en or.
Elle a une tresse rouge vif qui lui descend jusqu’aux genoux et porte un pantalon resserré aux mollets. Je remarque un piercing sur sa joue alors qu’elle continue à me fixer, sans même cligner des yeux.
– Tu as été fouillée ce matin, Rillo ?
La question de Nenet la fait sursauter, elle détourne son regard de moi en secouant la tête.
– Oui, et ils n’ont pas été tendres, répond-elle avec amertume.
Je prends un moment pour regarder autour de moi et je ne peux que constater le saccage causé par les Épées de Pierre dans presque tous les coins de sa boutique. Il y a des étagères le long du mur, mais trois d’entre elles ont été renversées. Des éclats de verre de toutes les couleurs jonchent le sol, des liquides et des poudres ont été vidés dans des flaques d’eau.
Tout ce qui se trouvait sur les étagères murales a également été renversé, et ça sent le cèdre et le pin, avec un soupçon de papier brûlé. Maintenant que les volets sont fermés, la seule source de lumière provient d’une lucarne au plafond, mais elle est déformée par des bulles de verre et le ruissellement de la pluie.
Rillo évite les flacons les plus abîmés et se dirige vers le comptoir dans le coin de la pièce. Puis elle revient vers nous et nous tend des mouchoirs.
– Tenez. Je suis désolée, je n’ai rien de plus grand.
– C’est parfait, merci, je dis en commençant à essuyer l’eau sur mon visage.
Nenet utilise son mouchoir pour ôter les gouttes de pluie qui se sont accrochées à ses cheveux comme de la rosée.
– Tu sais ce qui se passe ? interroge-t-elle.
La commerçante soupire, la tension se fait sentir aux commissures de ses lèvres.
– Ils ont enquêté toute la journée. À l’aube, ils étaient déjà là, en train de frapper. Ils m’ont sortie du lit. Je suis descendue pour leur ouvrir la porte du magasin, et ils ont fait irruption. Ils ont fouillé partout. Même à l’étage. Sous mon foutu lit. Ils ont apparemment ressenti le besoin de fouiller mes étagères et de briser près de la moitié des teintures de ma boutique, nous raconte-t-elle avec un regard noir.
– Ont-ils dit ce qu’ils cherchaient ?
– Pas spécifiquement. Ils ont plutôt posé un tas de questions. Ils voulaient savoir où j’étais il y a une semaine. Si j’avais entendu parler d’insurgés. Si j’avais déjà entendu le nom de Wick. (Rillo s’arrête et me regarde.) Si j’avais entendu parler d’une étrangère qui était apparue à Geisel ou d’une marque dans le ciel.
Nenet pousse un juron.
– Mon petit-fils avait raison. Quelqu’un a dû parler.
– Ou bien les Épées de Pierre s’améliorent en termes d’écoute.
– Alors maintenant, ils arrêtent tout le monde dans la rue ? je demande, désolée de voir une telle violence s’abattre sur n’importe qui à Geisel à cause de moi.
Je déteste que ma seule présence ait de telles conséquences. Il faut que je quitte les lieux avant que quelqu’un d’autre ne soit blessé.
Rillo acquiesce.
– Et ils sont toujours en train de fouiller tous les bâtiments. Ils font même demi-tour et recommencent dans ceux qu’ils ont déjà vérifiés.
Le regard de Nenet se tourne vers moi ; nous nous comprenons sans parler.
– Nous devons quitter la ville, mais je ne pense pas que nous pourrons le faire dans une charrette. (Elle relève sa capuche.) Ce n’est pas grave, j’ai toujours aimé marcher sous la pluie.
– Passez par la porte latérale. Personne ne sort jamais par là, dit Rillo avant de nous faire traverser sa boutique en ruine.
Chacune de nous fait bien attention à ne pas marcher sur des morceaux de verre. Nous empruntons un couloir sombre et passons devant un escalier dérobé, puis Rillo ouvre une porte. Elle vérifie que la voie est libre avant de nous faire signe de la tête.
– Merci, je dis en lui tendant son mouchoir.
Elle me fait un petit sourire triste.
– Gardez-le, Dame Lyäri. Et soyez prudente.
Lorsque nous sortons, Nenet ne perd pas de temps.
– Venez !
Nous nous glissons dans une ruelle étroite, sous la pluie qui semble tomber de plus belle. Mais notre chemin nous mène à un carrosse brisé, affaissé et tordu, qui bouche toute la rue latérale.
Nous revenons sur nos pas et empruntons la voie de gauche au lieu de celle de droite, mais au moment où Nenet s’apprête à tourner au coin de la rue, je l’attrape par la manche et la tire en arrière. Je lui montre du doigt les cinq soldats qui nous tournent le dos. Elle en a le souffle coupé. Une foule de gens se pressent devant eux, d’un air tendu et mécontent, ils argumentent, ils veulent pouvoir passer.
– Il faut rester sur la route principale. Faites demi-tour ! crie un garde.
Ils veulent que les gens soient tous rassemblés au même endroit.
Nenet et moi échangeons un regard inquiet avant de rebrousser chemin en silence. En revenant sur nos pas, nous essayons d’emprunter les deux autres ruelles qui s’éloignent de la rue principale, mais l’une est bloquée par des chevaux et l’autre est un cul-de-sac.
Bon sang.
Nous nous réfugions sous un porche pour nous protéger de l’averse.
– Nous sommes trop près de la place, constate Nenet avec une frustration évidente. Toutes les boutiques l’entourent à ce niveau. Nous ne pouvons pas sortir. Il va falloir retourner sur la route.
Mon esprit s’échauffe et mes muscles se tendent. Je n’aime pas avoir l’impression d’être prise au piège.
– Combien de temps faut-il pour sortir de la ville ?
– En temps normal ? Environ vingt minutes. Mais avec cette foule, c’est plus long. (Elle essuie l’eau qui coule de son nez.) Nous serons discrètes. Il y a plein de gens dehors au milieu desquels nous pourrons nous fondre, et Geisel vous aidera.
Elle replace une partie de mes cheveux sous la cape, en tirant la capuche plus bas sur mon visage.
– Voilà. Vous êtes prête ?
Je dirige mon regard vers le ciel pour jauger l’heure. C’est difficile à dire avec la tempête, mais je devrais encore avoir une bonne heure de lumière.
– Il faut que vous restiez ici. Je peux me débrouiller toute seule pour quitter la ville. Je ne les crains pas.
Elle secoue la tête.
– Non.
– C’est dangereux, j’insiste. Nous devrions au moins nous séparer…
Elle me lance un regard féroce.
– Arrêtez ça. Ce sont vos ailes ou vos oreilles qui sont brisées ? Je vous l’ai déjà dit, je viens.
– Vous êtes têtue, je marmonne.
– Et vous êtes dure de la feuille, malgré votre jeune âge. Vous devriez parler moins et écouter plus.
Un sourire éclôt sur mon visage. Ses paroles me font penser à Digby. Sa personnalité terre à terre me rappelle Milly.
– Vous ressemblez à une personne que j’ai connue.
Elle hausse un sourcil.
– Et donc, vous l’avez écoutée, ou vous avez plutôt parlé ?
Un petit rire m’échappe.
– Définitivement parlé.
– Hmm. C’est une mauvaise habitude alors.
– Probablement.
Même si je souris, j’ai un peu envie de pleurer parce qu’ils me manquent tous – ma famille de cœur que j’ai laissée dans un autre univers.
– Je ne vous quitterai pas, Lyäri. Un point c’est tout.
– Mais vous venez à peine de me rencontrer. Pourquoi prendre le risque de vous mettre en danger ?
Elle glousse comme si je venais de lui faire une bonne blague.
– Les pourquoi sont pour les yeux, mais il est inutile de montrer pour savoir.
Je plisse les yeux.
– Quoi ?
Nenet soupire et se tapote l’oreille.
– Écoutez. Arrêtez d’entendre.
– C’est vrai. Bien sûr. Je vais juste… faire ça.
– Bien.
Sans transition, elle s’éloigne brusquement et je dois me dépêcher d’avancer pour la suivre. Elle m’entraîne à travers un dédale de ruelles jusqu’à ce que nous dénichions une brèche entre les bâtiments. Devant nous, un groupe bloque le passage vers la rue principale, mais Nenet parvient à se frayer un chemin en me tirant par la main.
Cette fameuse rue, bloquée par des charrettes, des carrosses et des gens à pied, est encore plus encombrée qu’auparavant. À travers la pluie battante, j’aperçois les Épées de Pierre qui poursuivent leurs fouilles. Ils ouvrent les portières des carrosses, vérifient les charrettes, plantent leurs épées dans les tonneaux et poignardent les sacs. D’autres cassent les vitrines des magasins ou enfoncent les portes.
Juste devant nous, une Épée de Pierre ouvre d’un coup sec l’arrière d’une charrette, faisant tomber des centaines de sacs sur le sol détrempé. Ils s’éventrent comme une plaie qui suinte et le grain se répand sur la route. Deux autres ont coincé un individu devant le comptoir d’une boutique, ils se moquent de lui en lui donnant des coups de poing dans le ventre.
Tout ceci est totalement démesuré pour une simple recherche, qu’ils en aient après moi ou quelques rebelles. La garde royale est destructrice. Elle agit comme un tyran. Je n’aime pas ça.
Nenet me pousse à avancer, mais quelque chose sur la route attire mon attention et je décide de contourner les gens dans la foule afin de mieux voir. En plissant les yeux sous la pluie, je m’efforce de stabiliser ma vision, et quand j’y parviens, mon estomac se serre.
Estelia est debout au milieu de la rue. Ses vêtements sont trempés, sa robe coucher de soleil lui colle à la peau. Ses cheveux décoiffés pendent désormais en mèches trempées et je peux la voir crier, même si je n’entends pas ses mots.
Je tire sur la manche de Nenet, et quand elle se tourne vers moi, je lui chuchote à l’oreille :
– C’est Estelia !
Me libérant de son emprise, je pars à l’assaut avec une détermination sans faille.
Le tonnerre gronde au-dessus de moi alors que je me fraye un chemin dans la foule. J’avance aussi vite que possible en me faufilant entre les gens jusqu’à atteindre l’endroit où tout le monde s’est arrêté, comme s’il y avait une ligne invisible tracée en travers de la rue que personne ne veut franchir.
Je vois pourquoi.
La taverne se trouve juste devant, sur la droite, et sa délicate enseigne peinte à la main accrochée au-dessus de la porte est ruisselante de pluie. Des fleurs ornent la façade, qui devrait normalement avoir l’air aussi gaie et accueillante que celle des bâtiments voisins. Mais les fenêtres ont été brisées, les volets pendent de travers et la porte d’entrée a été enfoncée.
Mon cœur bat dans ma poitrine comme un signal d’alarme.
Je comprends pourquoi Estelia hurlait et pourquoi une Épée de Pierre la retient maintenant par les bras.
Thursil a été bousculé et contraint de s’agenouiller dans la rue, les genoux dans une flaque d’eau, entouré par la garde royale. Dégoulinant et maintenu au niveau des épaules par deux d’entre eux, il regarde fixement le fae qui tient Estelia. Il ne prête guère attention au soldat qui lui tourne autour.
Mais moi, je le remarque.
L’indignation me prend aux tripes et remonte le long de mon torse jusqu’à m’enserrer la poitrine. J’observe la scène comme un serpent ouvre les yeux, avec ses pupilles qui se dilatent et sa langue qui sort pour goûter l’air.
L’homme qui rôde autour de Thursil a retiré son casque et l’a glissé sous son bras, pourtant aucune pluie ne le touche. Pas une seule goutte.
La magie de l’eau. Ou peut-être une sorte de pouvoir de protection. Je plisse encore les yeux et… là. Juste au-dessus de sa tête. Le contour d’un disque qui plane au-dessus de lui et sur lequel la pluie tombe. C’est donc une sorte de bouclier, mais je me demande jusqu’à quel point il est efficace.
Ses cheveux noirs, plaqués derrière ses oreilles pointues, sont teintés d’un vert qui ressemble à celui des algues. Son menton est large et carré, avec tous les angles de l’arrogance, et les commissures de ses lèvres sont ourlées de rides de dédain.
Il s’arrête et je vois ses lèvres remuer quand il dit quelque chose à Thursil. Mes oreilles se tendent pour écouter, mais je suis trop loin pour entendre. Je remarque cependant le mouvement de la mâchoire de Thursil, son air stoïque, et le fait qu’il secoue la tête de façon catégorique et obstinée.
Chevelure d’Algues a un petit sourire, puis se tourne vers la foule, parlant assez fort pour nous tous :
– Ce fae est accusé d’abriter un ennemi de la couronne !
La foule le regarde avec inquiétude, mais quelqu’un lui répond en criant :
– Où sont vos preuves ?
L’Épée de Pierre tente de localiser la voix, mais elle est perdue dans le groupe qui l’entoure.
– La garde royale n’a pas besoin de donner des preuves au public. Nous n’avons de comptes à rendre qu’à notre roi ! crie-t-il à la foule détrempée.
Quelqu’un d’autre s’écrie alors :
– Ce n’est pas notre roi !
Tout le monde semble retenir son souffle, comme si chacun était susceptible d’avoir osé le dire.
Je regarde autour de moi, mais encore une fois, je ne parviens pas à trouver qui a parlé, et lui non plus. Ses lèvres pincées témoignent de sa colère. Les autres Épées de Pierre lancent des regards noirs à la foule, la tension monte. Les badauds leur rendent la pareille.
Il y a de la haine ici. Elle va et vient entre la garde royale et le peuple, elle les imprègne tous plus encore que la pluie.
En sortant ma main de la manche de la cape, je laisse une minuscule goutte d’or s’y accumuler. Elle glisse sur le sol et roule vers la chevelure d’algues. Personne ne semble remarquer son éclat. Le petit caillou l’atteint en bondissant comme la pluie qui éclabousse et vient frapper la jambe de son pantalon.
Son bouclier ne couvre donc pas tout son corps. C’est bon à savoir.
– La trahison et les conspirations de la ville de Geisel n’ont que trop duré ! s’écrie-t-il.
Puis il fouille dans sa poche et lève une main en montrant ce qu’il tient dans son poing.
Des cailloux dorés.
Cinq cailloux, tous traversés par de petites lignes noires. La bile afflue dans mon estomac, alors que le regard de Thursil est empreint d’une crainte déconcertante.
– C’est votre prix pour vous être rebellés contre votre couronne ! De l’or dans les mains des traîtres !
Il tourne sur lui-même au milieu de la rue, fixant toutes les personnes rassemblées.
– Donnez-nous la Dorée ou nous détruirons votre précieuse cité.
La peur de la foule grimpe d’un cran.
– Livrez-nous celle que vous cachez ou nous vous tuerons tous.
La pluie tombe à gros bouillons, mais c’est la menace du soldat qui les transperce.
Je m’attends à ce qu’ils me livrent. Je ne leur en voudrais pas le moins du monde, et comme je l’ai dit à Nenet et Estelia, je ne crains pas les Épées de Pierre.
Mais personne ne me pousse en avant. Personne ne me montre du doigt. Et quand je regarde autour de moi, je remarque quelque chose.
De petites lueurs à travers la pluie. Des éclairs au milieu de la grisaille.
Des dizaines, voire des centaines, de sigles d’oiseaux aux ailes brisées, cachés à la vue de tous.
C’est un minuscule emblème peint sur la vitrine d’un magasin. C’est une gravure sur un auvent. Sur une poignée de porte. Un bouton cousu sur la cape de quelqu’un. Un tatouage dans un cou. Un dessin sur le poteau d’une lanterne. Une boucle d’oreille sur le lobe de quelqu’un.
Il y en a partout. Autour de moi. Cette ville en est pleine, et je pense que pour la première fois, je comprends vraiment la signification de l’oiseau aux ailes brisées. Ce n’est pas seulement la robe effilochée qui a vacillé avec la chute de Saira Turley. Ce ne sont pas seulement mes rubans qui ont jailli de mon dos dans les airs lorsque j’ai chuté dans le ciel.
Ce sont eux.
Ce sont ces faes qui se sentent piétinés. Sectionnés. Leur mode de vie leur a été arraché, ils ont été mis de côté et on les a laissés tomber.
Je comprends cela plus que quiconque.
Ils pensent que si un oiseau aux ailes brisées peut voler malgré sa chute, alors peut-être qu’Annwyn le peut aussi. Peut-être qu’une rébellion peut s’élever et relever leur royaume, le ramener là où il devrait être.
Il ne s’agit pas de moi. Il ne s’agit même pas de Saira Turley.
Comme Nenet a essayé de me l’expliquer, c’est leur espoir qu’ils voient quand ils me regardent. C’est leur symbole qui prend vie. Et tout comme lorsque Slade a cru en moi pour la première fois, leur croyance m’aide à m’enhardir. Elle me rappelle qui je suis, dans cet autre monde comme dans celui-ci.
Le visage de l’Épée de Pierre s’assombrit de colère. Il n’aime pas qu’on ne se recroqueville pas sous ses menaces, que personne ne me livre. Il se retourne et s’avance vers Thursil, menaçant.
– Bien, grogne-t-il, la main soudain crispée sur les cheveux blonds du fae. Je vais commencer par toi.
Estelia hurle.
Le soldat tire l’épée de son fourreau et se balance pour viser directement la gorge de Thursil.
Mais de l’or jaillit du bout de mes doigts.
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Chapitre 19
Auren
Le fracas est tellement fort qu’il rivalise avec le tonnerre. Sa lame de pierre croise le fouet en or que je brandis d’un poing ferme. Ma magie s’enroule autour de son épée et la stoppe à un cheveu du cou de Thursil.
Le garde royal tourne la tête vers moi, son regard furieux s’arrête sur mon visage, ses cheveux couleur d’algues lui tombent dans les yeux.
– Qui ose interférer avec la justice de la couronne ?
– C’est moi.
Je m’avance et je repousse ma capuche en serrant toujours la lanière d’or comme une corde tendue. Je suis déterminée à l’empêcher de faire du mal à Thursil ou à qui que ce soit dans cette rue.
Il me dévisage de la tête aux pieds, comme s’il n’arrivait pas à croire à sa chance. Comme si le fait de se retrouver face à moi pouvait lui être bénéfique. Quel idiot !
– Dis-moi ton nom, Dorée, afin que la justice de la couronne puisse s’exercer.
J’ouvre la bouche pour lui répondre, mais une autre voix me devance.
– C’est la Lyäri Ulvêre, crache Nenet en s’avançant soudain à mes côtés. Et elle est plus proche de la justice de la vraie couronne que tu ne pourras jamais l’être.
– Très subtil, je murmure en faisant glisser le sac de provisions de mon épaule et en le laissant tomber au sol.
– Il y a un temps pour la subtilité et un temps pour leur balancer un coup de pied dans les parties, rétorque-t-elle sur le même ton. Là, c’est le second.
– C’est vrai.
Suivant son conseil et profitant du silence stupéfait, je tire sur le lien doré et j’envoie valser l’épée du garde hors de sa portée. Elle s’écrase sur le sol, mais contrairement à une pierre normale, elle ne se fissure pas, ne s’effrite pas. Elle atterrit dans un bruit sourd, encore intacte mais bien trop éloignée pour qu’il puisse l’atteindre.
Mon fouet en or fond sur le sol et commence à tourner autour du fae. Il l’examine avant de revenir à moi, comme s’il jaugeait la menace. Pendant une seconde, il a un regard méfiant et je me dis qu’il va peut-être faire un choix judicieux.
Je suis bête. Très peu d’hommes font le bon choix face à une femme en colère.
– Arrêtez-la !
Les Épées de Pierre se jettent sur moi comme des mouches sur une carcasse.
Je les laisse approcher, du moins pendant quelques mètres. Puis je lève les mains et je fais jaillir des filets d’or qui durcissent et se projettent en arc de cercle sur eux. Ils percutent les armures couvertes de galets, puis les envoient dans les airs. La foule applaudit, tous crient Lyäri comme un chant de victoire.
Chevelure d’Algues, qui n’a toujours pas reçu la moindre goutte de pluie, me lance un regard noir.
– Tu vas payer pour ça.
Je hausse les épaules.
– Je suis en or. Je peux me le permettre.
Du coin de l’œil, je vois Thursil et Estelia serrés l’un contre l’autre. Sains et saufs.
– C’est terminé de terroriser Geisel, je lance à la garde royale. Il est temps pour vous de quitter les lieux.
Une expression malveillante traverse le visage de Chevelure d’Algues.
– Je brûlerai Geisel et te forcerai à regarder si tu ne te soumets pas.
La partie de moi farouchement fae se met à gronder.
– Je ne me soumets pas.
En entendant ma réponse, il lance brusquement sa main en l’air. Le disque presque invisible qui planait au-dessus de sa tête se déplace si vite que j’ai à peine le temps de cligner des yeux avant qu’il ne m’assène un violent coup sur la joue. Ma tête bascule sur la gauche et la colère me saisit.
Il peut manifestement manipuler sa barrière magique à des fins offensives et pas seulement défensives.
C’est drôle, ma magie aussi peut être terriblement offensive.
L’or marbré de noir qui tourne autour de ses pieds jaillit comme un poing et le renverse, cul par-dessus tête, dans une flaque d’eau sale.
À côté de moi, Nenet s’esclaffe.
– Il n’est plus aussi sec, pas vrai ?
Mes lèvres tressaillent. Je dois admettre que c’est plutôt… amusant.
Apprendre à utiliser ma magie, à en comprendre les limites et à savoir la contrôler m’a demandé beaucoup de temps et d’efforts. Le fait d’être ici, face à tant de faes et en pleine confiance, me stimule. Cela me donne envie de grimper toujours plus haut.
La foule rugit son approbation, et la bête en moi rugit avec elle.
– Arrêtez-la, bande d’idiots ! s’écrie Chevelure d’Algues, ivre de rage, en me pointant du doigt.
Les gardes royaux tentent de se relever, mais à chaque fois, j’utilise d’épaisses couches d’or gluant pour les faire retomber.
Encore et encore.
L’or éclabousse leur visage, leur armure, leurs pieds. Il se colle à eux sous forme de coulures partiellement solidifiées et s’écrase avec fracas.
– C’est un spectacle pathétique, dit Nenet tout sourire en croisant les bras devant elle.
Chevelure d’Algues, lui, n’est pas aussi ravi qu’elle. Cette fois-ci, lorsqu’il lève son bras en giflant l’air, sa barrière magique me heurte la poitrine en m’envoyant valser. Sans les bras de la foule pour me rattraper, c’est moi qui aurais atterri dans une flaque d’eau sale.
Les badauds m’époussettent, me redressent et m’encouragent, mais malgré leur enthousiasme, je ne veux pas que quiconque paye les pots cassés. Je m’avance, au-delà de cette ligne invisible derrière laquelle tout le monde se tient, pour mettre une distance entre eux et moi. L’or s’écoule de mes deux mains, se répand sur le sol comme une fontaine, traversé par ces petites lignes de pourriture.
Il m’encourage.
D’un coup de poignet, je fais rouler les torrents de métal en fusion, comme un fil que l’on enroule. À chaque rotation rapide, les sphères grossissent et s’alourdissent, jusqu’à ce que sur les pavés, elles soient des dizaines qui filent à toute allure vers les gardes.
En un clin d’œil, les sphères percutent les soldats, certaines sont assez grosses pour leur rouler dessus et pulvériser leurs corps aplatis dans un violent fracas, faisant jaillir leur sang et leurs os.
Les plus petites sphères font tomber plusieurs Épées de Pierre, et dès qu’ils sont à terre, je donne le coup de grâce. Le métal durci fond aussi vite que l’éclair en une épaisse couche qui les immobilise là où ils sont étalés, dans une matière visqueuse qui ressemble à du goudron. Il leur lie les membres et les colle à la route tandis qu’ils se débattent.
Je passe devant eux. L’or et la férocité suintent par tous mes pores. J’enjambe des gardes morts, des ruisseaux métalliques se séparent devant moi, jusqu’à ce que je me retrouve face à face avec Chevelure d’Algues. Jusqu’à ce que je puisse lire la peur dans ses yeux.
– Emmène tes Épées de Pierre loin de Geisel.
Les villageois qui m’entourent poussent des cris véhéments, maudissent les soldats, leur crachent dessus. Leurs voix s’élèvent et leur fureur s’enflamme, ma présence renforce les deux.
Le fae ricane.
– Nous partirons. Mais avec toi enchaînée.
La foule pousse un cri d’indignation et, soudain, quelqu’un m’attrape par les cheveux et me plaque au sol par-derrière. C’est tellement inattendu que je n’aie même pas le temps de me préparer à l’impact. Ma tête s’écrase contre les pavés en éclatant de douleur, et je cligne des yeux, hébétée, tandis que la pluie s’abat sur une partie de mon visage.
J’en ai raté un, alors.
Avec un grognement, je me retourne et me lève. L’Épée de Pierre qui m’a surprise fait mine de dégainer son arme, mais il n’en a pas le temps. Je lui assène un coup de poing dans le plexus. La magie jaillit et imbibe immédiatement ses vêtements, puis s’épaissit sur son armure jusqu’à ce qu’elle devienne trop lourde pour qu’il puisse la supporter.
Il s’écroule au sol, avec les membres en l’air et la tête qui pivote, semblable à une tortue renversée qui n’arrive pas à se retourner. La panique s’empare de son visage quand il se rend compte qu’il est incapable de se relever. Et qu’il comprend qu’il a royalement merdé.
Je me détourne en essuyant la pluie sur mon visage, ce qui laisse une trace dorée sur ma joue. D’autres flots d’or jaillissent de mes paumes comme des lianes, et je les lance vers Chevelure d’Algues. Il lève sa barrière devant sa tête et son torse juste à temps pour que mon or rebondisse, mais son bouclier ne s’étend pas sur toute sa longueur. Des lianes d’or s’enroulent autour de ses chevilles, puis remontent, liant ses jambes l’une contre l’autre et le plantant sur place.
Une nouvelle salve de sa magie me frappe, cette fois au niveau des mains. Elle réussit à déloger momentanément l’or qui s’accumule dans mes paumes. Le liquide éclabousse le sol, mes poignets palpitent sous l’effet du choc.
Je relève l’or, le durcis devant moi et forme mon propre bouclier pour le bloquer, mais sa barrière passe au travers et me frappe à nouveau les poignets. Encore et encore.
Je serre les dents tandis qu’il me frappe au même endroit, en me donnant l’impression que mes poignets sont cognés par le bout émoussé d’un marteau. Mon bouclier d’or tombe sous l’effet de la douleur. Je m’apprête à faire en sorte que les lianes l’entraînent tout droit hors de Geisel, mais l’expression de son visage me fait ciller. Il n’est pas aussi effrayé qu’il devrait l’être.
– Si tu ne viens pas avec nous, il y aura des conséquences.
– C’est moi ta putain de conséquence, je gronde.
Son regard se porte quelque part derrière moi.
– Vas-y.
Je tourne la tête pour regarder. C’est alors que je vois quelqu’un – pas une Épée de Pierre, mais une simple personne dans la foule – se diriger vers Nenet. Je ne remarque son poignard qu’après qu’il le lui a planté dans le ventre.
Ma vision se rétrécit. Elle bascule. Mon cœur s’arrête de battre sur une seule pulsation dans mes oreilles.
Non…
Je cligne des yeux, et c’est elle, je cligne des yeux à nouveau, et c’est Sail. Une autre fois, et c’est Digby. Encore une fois, c’est Rissa. Ça tourne dans ma tête, encore et encore, en visions atroces. Une lame, la douleur, une punition, tout cela à cause de leur lien avec moi.
Ce n’est pas possible…
Mais si, car Nenet regarde la lame comme si elle était à la fois dégoûtée et ennuyée qu’elle soit soudain là. Puis elle s’effondre. Les gens crient. Quelqu’un attrape l’homme qui l’a poignardée et un combat s’engage dans la foule.
Je me retourne pour courir vers elle, mais la magie de Chevelure d’Algues me frappe dans le dos et me fait basculer en avant. Mes paumes s’écorchent contre les pavés quand je tombe, mes poignets blessés se tordent sous l’impact.
Le souffle court, je relève la tête, lance ma main et projette un jet d’or vers l’agresseur de Nenet. Le jet évite les gens qui sont en train de le rouer de coups, les faisant reculer lorsqu’il frappe l’homme en plein visage et s’engouffre dans sa gorge.
Il se met à paniquer, s’agrippe le cou et ouvre grand la bouche, mais le liquide visqueux obstrue ses voies respiratoires et s’enfonce dans ses poumons, dore ses inspirations, les alourdit jusqu’à ce qu’elles deviennent trop lourdes pour pouvoir être inhalées. Pendant qu’il se débat, sa capuche tombe et je découvre que c’est Keff. Le cocher calme et dégingandé qui nous a emmenées tous les jours aux champs… sauf aujourd’hui.
– Espèce de salaud ! je fulmine.
Je ne ressens aucun remords quand il s’écrase au sol.
En me relevant, j’inspire à pleins poumons, mais la foule s’est tue. Elle est silencieuse. Quand je me retourne pour voir pourquoi, je découvre Chevelure d’Algues derrière Estelia, avec une lame sur sa gorge. Thursil gît au sol, inconscient.
Les battements de mon cœur me font l’effet d’une alarme retentissante.
Je me suis laissé distraire. Mon or qui le retenait a dû s’affaiblir pendant que je m’occupais de l’agresseur de Nenet. Le soldat a sûrement utilisé son pouvoir pour se libérer.
– Je peux faire ça toute la journée, me menace-t-il avec un air de suffisance maléfique.
Je l’injurie, mais mes insultes sont noyées dans le bruit des sabots. Je tourne la tête au moment précis où Wick apparaît à cheval. Il dépasse la foule qui s’écarte sur son passage, son étalon saute par-dessus les corps recouverts d’or.
Il immobilise sa monture et scrute la scène d’un air sombre.
– Arrête, Épée de Pierre ! Laisse ces gens tranquilles.
Il saute à terre et brandit un grand collier portant l’emblème de l’oiseau aux ailes brisées.
– C’est moi que tu veux.
Chevelure d’Algues lui lance un regard mauvais, puis il lève une main et le fait tomber par la seule force de sa magie.
– Sale rebelle ! siffle-t-il, mais il ne lâche pas Estelia pour autant. Traîtres, tous autant que vous êtes ! crie-t-il à la foule avant de reporter son attention sur moi. Cesse d’utiliser ta magie et rends-toi. Fais-le et je l’épargnerai.
Menteur.
Il s’aperçoit que je ne le crois pas. Il sait également que ma magie est bien supérieure à la sienne. C’est la raison pour laquelle, lorsque je fais un autre pas en avant, il lance une nouvelle impulsion de sa barrière. Elle me frappe directement à la tête en me heurtant le crâne comme si on me cognait avec un vrai bouclier. Mon visage pivote violemment sur le côté et ma tempe palpite, ce qui ne fait que m’énerver davantage. Il essaie probablement de m’assommer comme il a dû le faire avec Thursil.
Quand je vois Estelia grimacer sous sa lame, je deviens dingue.
Avec un grognement, je rassemble tout l’or coulé dans la rue, puis je le précipite sur lui. Il s’enroule dans sa barrière, mais elle est bien trop fragile face la puissance de mon pouvoir.
Un raz-de-marée de métal visqueux s’abat sur le soldat, le faisant trébucher avec un cri de surprise. Estelia en profite pour s’écarter tandis que la vague déferle sur lui en le clouant au sol. Elle ondule comme une marée furieuse en l’éclaboussant et le frappant, en adhérant à son corps comme de la mélasse ou de l’huile épaisse. Le flot de ma magie fait se tarir la sienne.
Une vilaine satisfaction s’empare de moi.
L’or continue de s’écouler de mes mains, il commence même à inonder la route. Je le déverse en surabondance, je le laisse se répandre dans la rue jusqu’à ce qu’il y en ait tellement que l’on ne sache plus s’il pleut de l’eau ou de l’or.
Et je ne m’arrête pas.
Pas alors que les Épées de Pierre hurlent en se noyant dedans. Pas alors que les bâtiments sont éclaboussés par ses giclées étincelantes. Pas alors que le mouvement des bras de Chevelure d’Algues devient saccadé puis rigide, que ses yeux sortent de sa tête, que l’or s’infiltre dans ses orbites et se répand dans ses entrailles.
Je suis furieuse. Folle de rage.
Et Annwyn… son atmosphère, la terre elle-même, paraît vibrer en moi. Comme si elle me disait : te voilà enfin.
Je la ressens comme une décharge d’adrénaline dans mes veines, elle me remplit d’un frisson saccadé, prêt à alimenter ma fureur et à pousser mon pouvoir à la débarrasser de son peuple discrédité et perverti.
Cela m’exalte. Je ressens cette énergie fae dont j’ai été privée pendant tant d’années. Et avec cette dangereuse exaltation, je m’aperçois qu’autre chose, quelque chose de sombre et nocif, attise ma fureur : les veines noires qui coulent à travers mon or.
Elles cherchent à détruire. À tuer.
– Auren ! m’appelle quelqu’un, mais je l’ignore.
Je ne fais pas attention à lui. Je suis trop fascinée par l’attrait du châtiment.
L’or putride se déverse dans la gorge des Épées de Pierre et étouffe leurs cris. Il s’enroule autour de leurs membres, les alourdit, les décompose tout en les laissant étincelants et brillants.
J’en laisse plus encore recouvrir la rue. Il grimpe le long des murs, inonde les pavés, éclabousse les chariots. J’envoie des gouttelettes dans la foule. Cette pourriture, cette terre, ma magie, mon côté fae, tout cela m’attire comme un chant de sirène qui me pousse à détruire.
Mon cœur s’emballe et une partie de moi sait que je devrais être horrifiée. Mais ma partie fae adore ça. Elle me pousse à en faire plus, plus, plus.
Parce qu’ils ont blessé Nenet. Ils ont menacé Thursil et Estelia. Ils ont essayé de m’intimider. Ils voulaient que je me soumette.
La magie est exigeante, elle jaillit de moi comme un déluge, et les gens dans la foule commencent à crier. Ils ne m’acclament plus, mais à la place ils crient des mises en garde, ils hurlent de peur, ils s’enfuient…
Exactement comme cette nuit-là, à Carnith.
Carnith, où j’ai tué la première femme qui avait été gentille avec moi et qui m’avait acceptée. Où ma magie a éclaté pour la première fois et où j’ai inondé une ville entière, tuant tout le monde sur mon passage.
Je n’ai pas pu contrôler mon pouvoir à ce moment-là. Je ne suis pas parvenue à le faire pendant les dix années qui ont suivi. Mais à présent, je sais comment garder le contrôle. La dernière chose que je souhaite, c’est que cette ville devienne la proie de mon or, comme l’a été Carnith. Je dois arrêter ça.
Je ferme les yeux et me concentre pour sonner la fin de l’appel sauvage. Je me rappelle que je tente de protéger Geisel. Pas de la détruire.
Je serre les poings, les mains tremblantes, en essayant de couper le flux, d’arrêter la propagation de la pourriture dorée. Mais je découvre que ma magie ne veut pas écouter et que celle de Slade est un piège, une tentation diabolique qui veut me consumer. C’est un pouvoir au parfum trop doux qui me séduit, un lien avec Annwyn qui m’attire. L’éclat de mon propre or menace de m’aveugler, je dois reprendre le contrôle.
– Arrête, j’ordonne à voix basse.
Pour toute réponse, l’or putride semble grogner.
Ma mâchoire se crispe. Je grince des dents. Mon corps tout entier tremble sous l’effort. C’est ma magie. La mienne. Je sais la manier.
– Arrête !
Mon ordre contient toute la force de ma volonté. Je la ressens jusque dans mes os. Instantanément, la férocité qui avait pris le dessus frémit et recule.
La sauvagerie se détache, elle stoppe son élan.
Dépitée, elle commence à se retirer en moi. Le cœur battant, je fixe mes mains alors que les dernières gouttes de liquide s’en écoulent encore lentement, comme lorsqu’on tourne un robinet.
Je regarde autour de moi.
Toutes les Épées de Pierre sont mortes, des lignes noires strient leurs cadavres métalliques. Le liquide luisant a éclaboussé l’entièreté de la rue, avec des giclures sur les vitrines et des taches sur les passants pris dans sa vague.
Il reste au moins la moitié des gens qui étaient ici auparavant, et ceux qui ne se sont pas enfuis me dévisagent. Pas avec admiration. Pas avec espoir.
Mais avec peur.
J’entends un faible sifflement à côté de moi, et je m’aperçois qu’il provient de Wick. Il me regarde avec une expression indéchiffrable sur le visage. Il ne dit rien, mais la honte me saisit à la gorge et m’étouffe.
– Lyäri.
Je sursaute au son de cette voix, mon cœur bondit dans ma poitrine. Je me retourne et cours rejoindre Nenet qui est affalée contre la roue d’un chariot. Je m’agenouille à ses côtés, sa robe est trempée de pluie, de sang et d’or. Un horrible sentiment de culpabilité m’envahit devant son état. Je me rends bien compte que je n’ai pas su la protéger.
Elle regarde la lame toujours enfoncée dans son ventre et roule des yeux.
– C’est typique. Les choses commencent juste… à devenir… intéressantes. Et puis… ça.
Un petit rire sanglotant m’échappe.
Le bruit de pieds qui traînent sur le sol me fait tourner la tête, et je vois Thursil qui a passé son bras autour des épaules d’Estelia pour l’aider à avancer. Ensemble, ils s’assoient à côté de la vieille fae. Tous deux la regardent, comme hébétés. En état de choc.
Thursil agite ses mains devant Nenet comme s’il ne savait pas quoi faire.
– Stel… supplie-t-il.
Les yeux ambrés d’Estelia s’emplissent de larmes.
– Je ne sais pas, Thursil. Je ne sais pas.
Les stries orangées de ses joues sont devenues toutes pâles. Comme une peau décolorée par le soleil.
Nenet lui jette un regard lourd de sens.
– Tu sais aussi bien que moi que ta magie ne peut pas guérir ça.
Le menton d’Estelia tremble.
– Nous devons essayer ! je m’exclame au désespoir en regardant Estelia. Vous avez soigné mes pieds.
– C’était différent. C’était juste des brûlures. Ça… (Ses yeux se posent sur le ventre de Nenet.) Mais oui, je vais essayer. Il faut d’abord retirer le poignard.
Thursil semble terrassé.
– Je vais le faire.
Parce que je sais qu’il ne supporte pas l’idée de retirer la lame du corps de sa grand-mère, qu’il ne supporte pas de la faire souffrir davantage, je tends la main et je saisis le manche avec précaution. Mes yeux se plantent dans ceux de Nenet.
– Prête ?
Elle acquiesce.
Aussi vite que possible, je retire la lame de son corps. Elle pousse un cri et recule d’un coup, mais Thursil la rattrape. Estelia se penche immédiatement sur elle et commence à souffler son haleine curative sur la plaie qui saigne.
Encore et encore.
Agenouillée, je prends sa main froide et glissante dans la mienne et d’autres faes commencent à se rassembler autour d’elle. L’ambiance est pesante, personne ne dit rien. Au bout de plusieurs minutes, Estelia retombe sur les fesses, épuisée. Sur sa peau, les traces orangées ont presque disparu.
– C’est tout ce que je peux faire, dit-elle en relevant la tête. Ma magie ne peut soigner que les blessures superficielles. Rien de ce genre. Je ne peux pas… Ça, c’est… c’est…
– Fatal, râle Nenet.
Estelia enfouit sa tête dans le cou de Thursil.
– Tu as fait ce que tu pouvais, mon amour, lui murmure-t-il, mais nos yeux se portent sur la plaie qui saigne encore.
Qui est toujours béante.
Mes yeux me brûlent.
– Nenet…
Les larmes coulent sur mes joues et se mêlent à la pluie.
– Je suis vraiment désolée. Tout ça, c’est ma faute.
– Bah.
Le bruit sort comme un croassement étranglé. Elle me serre la main, sa poigne est étonnamment forte, compte tenu de la quantité de sang qui imprègne son manteau.
– Pas du tout. Réservez la faute aux lignes dans la terre. Vous êtes une Turley. Ne l’oubliez pas. Souvenez-vous… de la signification du nom Turley à Annwyn. Souvenez-vous que le sang d’or qui coule dans vos veines… est bon.
J’ai envie de lui dire que mon or et moi avons failli détruire toute la ville et ses habitants, mais je me tais.
Elle tousse, le sang tache ses lèvres minces pendant une seconde avant que la pluie ne l’efface. Sa main vient toucher l’un de mes rubans trempés autour de ma taille.
– Oiseau aux ailes brisées, chuchote-t-elle, et ses yeux gris remontent vers mon visage. Désolée, Lyäri. On dirait bien que je ne vais pas… pouvoir… vous suivre… après tout.
– Arrêtez de parler comme ça, je m’écrie en chassant d’autres larmes. Vous allez vous en sortir.
Elle essaie de rire, mais le son qui sort de ses lèvres est mouillé, laborieux. Le mouvement la fait grimacer.
– Quelle terrible menteuse pour une telle… bavarde, souffle-t-elle. N’oubliez pas… d’écouter.
Ma gorge se serre.
– Je le ferai.
Je le ferai.
J’écoute donc le tonnerre qui gronde au-dessus de nous. J’écoute la pluie qui continue de tomber dans un fracas métallique. J’écoute Estelia et Thursil qui pleurent et font leurs adieux. Je l’écoute leur dire qu’elle les aime. J’écoute les faes qui se rassemblent tristement.
J’écoute Nenet rendre son dernier souffle.
J’écoute le silence douloureux qui suit.
Lorsque je parviens enfin à me redresser sur mes pieds tremblants, lorsque je regarde la foule, elle semble écouter aussi. Elle écoute et attend.
Ils m’attendent.
Je serre les poings, je pousse un profond soupir et j’appelle mon or. Parce que je me refuse à craindre ma magie… ou celle de Slade. C’est moi qui en possède le contrôle, et c’est à moi de le prendre.
Cette fois, je ne laisse pas la soif de sang m’alimenter. Je ne laisse pas la tentation de la destruction s’exprimer. J’apprivoise la bête et je la force à se mouvoir doucement dans le but de réparer les dégâts que j’ai causés.
Les rênes bien serrées, je fais en sorte que l’or redevienne liquide, une fois de plus. Je l’ôte des cadavres et je le fais dégouliner le long des murs, je le force à s’accumuler devant moi. Tout le monde regarde, murmure, se rapproche au lieu de fuir, tous m’offrent une seconde chance.
Puis, je fais jaillir tout cet or en une douce déferlante.
Il s’écoule sur les pavés, glisse le long de la rue détrempée. Il se déploie sous les pieds de chacun, en en faisant sursauter ou crier de surprise quelques-uns lorsqu’il passe devant eux. Mais il ne les blesse pas. Il ne colle pas à leurs chaussures et ne remonte pas le long de leurs jambes. Il continue simplement à se répandre, jusqu’à ce qu’il soit lisse et brillant. Jusqu’à ce que toute la rue de Geisel soit dorée de tourbillons marbrés de pourriture noire.
Je pense que Nenet aurait bien aimé ça. Et d’après l’admiration qui se lit sur les visages, je pense que tout le monde apprécie.
Avec les dernières minutes du jour, avec le dernier morceau d’or que je peux offrir, je laisse les gouttes tomber de mes doigts et se transformer en un tas de pépites d’or pour que tout le monde puisse les prendre. Les utiliser. Pour finir, je dore leurs sigles d’oiseaux aux ailes brisées jusqu’à ce qu’ils étincellent.
La foule psalmodie Lyäri, tend les mains pour me toucher. La vénération de ces personnes me fait mal au cœur. Parce que la ville de Geisel ne méritait pas d’être ainsi terrorisée par les Épées de Pierre, et que Nenet ne méritait pas de mourir.
Il est clair que je vais être pourchassée et que des innocents vont être capturés. Mais je ne suis pas une proie, donc ce que je dois faire, c’est courir avec les prédateurs.
Voilà pourquoi je me tourne vers Wick en lui disant :
– Je viens avec toi.
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Chapitre 20
Slade
Ça a été facile d’infiltrer les bas-fonds du Cinquième Royaume maintenant que je n’en ai plus rien à foutre.
Sans Auren, sans raison de me soucier de la paix ou de la politique, j’ai foncé dans Ranhold pour menacer les employés et les gardes du palais jusqu’à ce qu’ils me disent où je pouvais trouver la réserve de gouttes de rosée.
Puis j’ai tout putrifié.
Le nouveau roi de Ranhold n’est pas très beau à voir, bien que je n’en aie pas eu vraiment l’occasion. Il s’était recroquevillé derrière un mur de gardes dans le hall d’entrée lorsque j’ai fait irruption. Son visage rond était blême de peur, ses yeux bleus pleins de la terreur humide des larmes, ses cheveux blonds tout ébouriffés comme s’il avait été tiré du lit et s’apprêtait à fuir au moment où je suis entré.
Il était probablement terrifié à l’idée que je sois venu pour le tuer à cause de sa présence au Conflux. Mais je n’ai rien contre lui. Ce n’est qu’une marionnette qui a été placée à la tête d’un royaume où il n’a rien à faire. Un porte-voix commode pour Kaila.
Non, mon grief concerne la rosée.
Je ne sais pas quand exactement Auren a été droguée, mais Digby et mon Courroux m’en ont dit assez, comblant ainsi les zones d’ombre du récit qu’elle m’avait fait. Et c’est ce que j’ai l’impression de faire – combler les vides. Remplir chaque cavité sombre qui a pollué sa vie.
Je lui ai promis de jouer le rôle du méchant en son nom.
Alors c’est ce que je vais faire, putain.
Le Cinquième Royaume fournit toute la rosée d’Orea. Le défunt roi Fulke dirigeait une sacrée organisation, plus étendue que je ne le pensais. Mais à présent, ces plantes auront du mal à repousser car j’ai tout putréfié, y compris les graines.
Je peux remercier cet employé très bavard dans les serres de culture, un homme avec plus de calottes blanches sur le visage que les montagnes de Highbell et une voix nasillarde. Il m’a informé qu’ils venaient d’envoyer une caravane de pétales à vendre. La dernière et unique cargaison en cours d’expédition.
À présent, je survole les Barrens pour la suivre. Elle se dirige vers le port de Breakwater, et j’ai une petite idée du royaume auquel elle est destinée. Mais cette idée s’évanouit quand je vois soudain apparaître un vaisseau des Red Raids, qui surgit du brouillard givré tel un spectre. Je descends plus bas, et j’observe les pirates des neiges qui arrêtent facilement le convoi. Les Griffes de feu à l’avant du navire font paniquer les chevaux, les charrettes se renversent en dérapant sur la glace.
Les Red Raids sortent du navire, rattrapent facilement les conducteurs et, en quelques minutes, la caravane est dépouillée de ses marchandises. Les pirates embarquent ensuite le tout sur leur vaisseau, ne laissant plus aux cochers que des chariots vides et des chevaux effrayés.
Les Red Raids ont donc un navire plein de rosée ? Cela m’arrange bien.
Une impatience diabolique m’envahit.
Je reste au-dessus d’eux, observant la meute des Griffes de feu qui court. Les pattes enflammées des bêtes attelées au navire se faufilent aisément dans le paysage enneigé en couvrant les distances à une vitesse impressionnante.
Les flancs blancs polis du navire brillent comme du verre tandis qu’il glisse le long des Barrens comme s’il fendait l’eau. Puis soudain, à travers le brouillard et la neige tassée, ce paysage immaculé fait place à une crique.
Une crique secrète de pirates.
Ce que les Reds ne savent pas, c’est que je connais son emplacement depuis un moment. Judd me l’a indiqué il y a longtemps, quand je l’ai approché pour la première fois pour qu’il rejoigne mon armée. À présent, je peux utiliser cette information à bon escient.
Leur repaire secret se trouve ici, caché à la vue de tous. C’est une immense bande de terre gelée juste après les Barrens, bien dissimulée et qu’un simple observateur peut très facilement manquer, mais évidente si l’on sait où regarder.
La baie, petite et abritée, s’ouvre sur une crique étroite qui se jette dans la vaste mer glaciaire qui s’étend jusqu’à l’horizon. La baie est cachée, mais la partie la plus précieuse de la crique elle-même, c’est l’arche qui s’étend au-dessus de la plage. Cette arche est suffisamment haute et large pour qu’un navire terrestre puisse s’y arrêter, à l’abri de l’eau et du ciel. C’est là que les Reds déchargent leurs cargaisons volées, pour ensuite les déplacer vers d’autres grottes plus loin, ou les transporter directement sur leurs navires amarrés le long du rivage.
Trois navires sont actuellement nichés dans le bras de mer. Leurs voiles sont aussi blanches que les falaises de neige qui les protègent. Ils flottent dans les eaux céruléennes, juste à côté d’icebergs. Aucun d’entre eux ne porte le sigle d’un royaume, mais des bandes rouges sont cousues au sommet de leur plus haute voile. Chaque navire est grand et bien entretenu, en meilleur état que la plupart des vaisseaux de la flotte royale. La piraterie doit être florissante.
Dommage qu’ils passent leur temps à piller et à se comporter comme des moins-que-rien.
Les Red Raids sont connus dans tout Orea. Ils tirent profit du paysage du nord en utilisant leurs navires terrestres uniques dans les Barrens, tandis que leur flotte maritime sème la terreur sur les océans et dans les ports de tous les royaumes.
Sauf le mien.
Le Quatrième Royaume a déjà fait affaire avec les pirates. Je leur achète des armes parce que je dois approvisionner mon armée en permanence, et ils sont assez intelligents pour ne pas m’emmerder. Je les ai donc largement laissés faire. Jusqu’à présent. Ils figurent sur ma liste depuis que j’ai trouvé Auren, et le fait qu’ils aient volé la rosée me convient parfaitement.
Le port de Breakwater n’est qu’à quelques kilomètres de cette crique. Breakwater est l’endroit où ont lieu les principaux échanges commerciaux des Cinquième et Sixième Royaumes. Il alimente la mer supérieure, là où les navires des autres royaumes viennent commercer avec les royaumes du froid. Et malgré l’envoi d’une flotte navale pour tenter de protéger les marchandises qui y entrent et en sortent, c’est le port le plus fréquemment attaqué par les Reds.
C’est pratique. Ils peuvent traquer les navires jusqu’au rivage, puis envahir cette crique avec les marchandises volées et se réfugier dans leur trou perdu en bord de la mer.
Je tire sur les rênes sans tenir compte de la douleur lancinante dans ma poitrine. Cela fait des heures que je souffre, mais le mal semble vouloir s’atténuer enfin.
En bas, j’observe les Griffes de feu tirer le vaisseau vers l’arche d’un pas plus hésitant maintenant qu’elles ne foulent plus le sol glissant des Barrens, tandis que les fouets claquent depuis la proue du navire. Lorsque l’embarcation disparaît sous l’arche enneigée, je demande à Crest de remonter. Je patiente dans les nuages, j’attends mon heure. Je n’atterris qu’une fois que le soleil s’est couché et que la température a chuté. Et je laisse mon côté Rip prendre le dessus et mes piquants sortir.
Le moment est venu de voir si le sang des Reds est aussi rouge que leurs masques.
Crest se pose après un virage, là où le sel marin a attaqué les rochers du rivage, les a bosselés avec le temps et la puissance de l’océan. Le navire terrestre est niché sous l’arche qui ressemble à une bouche béante, seuls deux pirates s’y trouvent encore. Ils sortent des caisses et des tonneaux pour les stocker dans leur cachette.
Toutes les Griffes de feu ont été détachées de leurs rênes. Je passe devant la caverne où elles sont parquées, dont l’ouverture est fermée par une grossière grille en fer. À mon passage, les félins blancs grognent et montrent les crocs, leurs yeux jaunâtres et luisants m’observent comme s’ils cherchaient une occasion de me dévorer. Ils sont énormes, ils mesurent peut-être trois mètres de haut et leurs mâchoires supérieures sont munies de longs crocs qui leur permettent de gratter et de pelleter la glace pour atteindre leurs proies enfouies sous la couche de neige. Ceux qui font les cent pas devant la grille ont des flammes rouge sang qui lèchent leurs pattes et brûlent le sol fondu en sifflant autant que les félins eux-mêmes.
Je passe à côté d’eux et la lueur de leurs pattes s’estompe au fur et à mesure que je contourne leur caverne. En remontant, je débouche sur la plage principale de la baie. La grotte marine des pirates s’avance comme la courbure du bec acéré d’un oiseau qui picorerait la marée. Il y a une petite bande de terre parfaite pour l’accostage des esquifs. De petits bateaux vides se balancent contre la grève enneigée.
L’eau a perdu son bleu éclatant, on dirait que quelqu’un y a versé une bouteille d’encre qui l’a rendue aussi noire que le ciel nocturne. Les glaciers qui flottent à la surface sont brillants, presque blancs. Cela me rappelle un autre moment – un autre rivage arctique, non loin d’ici. Là où Auren et moi sommes restés sur une plage pour contempler une lune endeuillée. Là où elle a commencé à me voir, même si elle était encore trop aveugle pour se voir elle-même.
Moi je l’ai vue.
Je pouvais sentir sa force, son éclat sous la surface qui ne demandait qu’à sortir. Peu importe que ce monde ait constamment essayé d’étouffer sa lueur.
Elle brillait quand même.
C’est comme ça que je l’ai trouvée. Son aura, qui brillait dans la nuit la plus noire, illuminait le ciel et éclairait le vaisseau sans voile. Elle m’a attiré comme un phare. Comme si le destin lui-même me montrait le chemin. Me rappelant, pour la première fois depuis très longtemps, que je n’étais pas seulement déchiré en deux et déraciné, mais que j’étais aussi un fae.
Tout comme elle.
Depuis, elle est ma lumière. Pour moi qui ai une âme si noire, qui ai commis les actes les plus sombres et qui possède des pouvoirs immondes, sa lueur est quelque chose que je n’abandonnerai pas. Sans elle, je ne suis que ténèbres et mort, et c’est ce que je serai tant que je ne l’aurai pas retrouvée.
Et si je n’y parviens pas, c’est cela qui me consumera. Aussi sûrement que cette douleur qui s’insinue dans ma poitrine et menace d’imploser. Parce que le fae sauvage qui est en moi se vide de son sang.
Mes pieds crissent dans la neige alors que je m’enfonce dans le bec de l’oiseau en me dirigeant vers la rive gelée à l’intérieur de la grotte secrète. L’eau peu profonde sous l’espace creusé lèche l’embouchure de la caverne et sillonne jusqu’aux rochers.
Des torches en fer suspendues à la paroi rocheuse brûlent de leur flamme irrégulière, battue par la brise légère venue de la mer. J’entends des voix qui résonnent entre les blocs de pierre gelés et je perçois des flammes vacillantes à l’intérieur.
Je pénètre dans leur antre, m’immisçant dans leurs festivités. Une cinquantaine d’hommes sont rassemblés autour d’un feu de camp, mais il y en a probablement d’autres dans les recoins sombres.
La plupart d’entre eux ont enlevé le masque en tissu rouge qu’ils portent toujours pendant leurs pillages. Les bouts d’étoffe pendent à leur cou, sont glissés dans leur poche ou sont noués dans leurs cheveux comme des bandanas. Le tissu rouge est un avertissement, il est destiné à susciter la peur. À prévenir que du sang va être versé.
Je peux voir qu’ils sont tous déjà bien éméchés, qu’ils font circuler plusieurs bouteilles et qu’un tonneau de vin a été ouvert. Des brochettes de poisson grillent sur le feu, et des femmes et des hommes, apparemment des pouliches, se trémoussent sur les genoux des pirates des neiges dans divers états de nudité.
Dès que le premier Red Raid me repère, des cris résonnent dans toute la grotte. S’ensuivent des bousculades et des jurons. Une tension soudaine qui se répand comme du vomi, tandis que tous m’observent. Certains de ces ivrognes font mine de dégainer leur épée en se levant précipitamment et en tentant de prendre une posture de combat.
L’un d’eux me fixe, les yeux écarquillés, avant de s’avancer.
– Commandant Rip ?
Dès qu’il prononce ce nom, le malaise s’amplifie dans la grotte.
– Tu étais sur le vaisseau qui a attaqué le convoi de Midas ?
Il hésite, pris au dépourvu par ma question.
– Ouaip. Avant qu’vous vous rameniez et qu’vous les achetiez tous.
– Hum. (Je dévisage tous les hommes autour de moi.) Cette cargaison de rosée que vous venez de récupérer… je la veux.
J’observe la confusion, la surprise, puis la méfiance s’imprimer sur les visages. L’homme qui a pris la parole en premier gratte l’anneau d’or fiché dans le lobe de son oreille. Le bas de son pantalon est retroussé, ses bottes éraflées sont couvertes de neige et son épée est glissée dans le passant de sa ceinture. Il a tout du pirate vagabond, jusqu’au masque rouge qui pend à son col.
– J’savais pas que votre Roi Putride avait besoin de ce truc, répond-il, sans savoir que le roi est juste devant lui. C’est pas son genre.
– On a déjà un acheteur, dit quelqu’un derrière lui. Il nous a payés.
– Où est-ce que ça va ?
– Ne lui dis pas, lance quelqu’un à l’arrière.
Oreille Percée hausse les épaules et pose la main sur le pommeau de son épée.
– C’est un besoin d’information, dit-il avec un sourire en coin.
– Eh bien, tout ce que tu as besoin de savoir, c’est que si tu ne me dis pas où se trouve cette rosée, je vous tue, toi et tous les pirates de cette grotte, je déclare sur un ton très calme, comme si je ne les menaçais pas de mort.
Comme s’ils n’étaient pas à cinquante contre un.
À vrai dire, j’espère que les cinquante se précipiteront sur moi. Ma peau est tendue, ma poitrine me ronge, mes côtes sont pareilles à des crocs prêts à dévorer, à remplir l’immense vide de mon âme.
Si la tension était forte auparavant, elle est si tangible à présent qu’elle ressemble à une corde raide, prête à se rompre.
– Dis-moi où est la rosée.
Le fait qu’ils hésitent témoigne de ma réputation. Je le lis sur certains de leurs visages, ils veulent me jeter la rosée à la figure et s’enfuir loin, très loin. Ceux-là sont les plus malins.
Mais tous les pirates ne sont pas intelligents.
– Oh, allez vous faire foutre, Commandant ! s’écrie Oreille Percée. Vous n’avez aucune autorité ici. Si votre roi veut cette drogue parce qu’il ne peut pas baiser sans elle, c’est son problème. Il devra passer commande auprès des Reds, comme tout le monde.
– Il n’y aura plus d’autres commandes. Plus jamais vous ne volerez ni ne distribuerez de rosée dans Orea.
Certains parmi eux se mettent à rire en se regardant avec complicité.
– Vous entendez ça ? Qu’est-ce qu’il raconte comme conneries ?
– La rosée, c’est la marchandise qui se vend le plus rapidement. On n’a jamais assez de stock tellement ça part vite. Vous croyez que les Reds vont s’arrêter comme ça ? rétorque Oreille Percée avec un rire moqueur.
– Vous allez devoir le faire, parce qu’il n’y en a plus.
Ils rient de plus belle. Ils ne me croient pas, mais ce n’est pas grave. Les monstres n’ont jamais besoin qu’on les croie. Ils viennent vous chercher de toute façon.
Un pirate au regard sournois est assez sage pour se méfier.
– Eh les Reds… peut-être devrions-nous…
Ils l’interrompent.
– Votre roi n’a envoyé que vous ?
– Nan, il a probablement envoyé toute son armée.
– Je ne crois pas. Je pense que le commandant est seul.
– En effet, je confirme, et je vois qu’ils sont surpris.
Les pirates échangent un regard. Oreille Percée hausse les épaules.
– Je crains qu’on ne puisse pas vous aider, Commandant. Vous feriez mieux d’aller le dire à votre roi.
– Dommage que vous fassiez ce choix. Mais j’ai une autre question : le second qui servait sous les ordres du capitaine Fane. Où est-il ?
Il relève le menton.
– Il se fait appeler Cap’taine Quarter à présent. Il a repris le navire de Fane. Il est à Breakwater.
– J’apprécie, je réponds sur le ton de la conversation.
Puis j’attrape la dague à ma taille et la lance dans les airs ; elle se plante entre les deux yeux du pirate avec une petite entaille écœurante.
La grotte est en état de choc, tout le monde regarde le pirate qui s’effondre, mort avant même que son corps ne touche le sol.
– C’est quoi ce bordel ?
Je hausse les épaules.
– Je vous avais prévenus.
Une demi-douzaine d’entre eux se ruent alors vers moi. Les pouliches hurlent et se terrent au fond de la grotte. Une sensation de satisfaction sadique m’envahit quand les hommes attaquent, alimentant la férocité qui s’est glissée en moi.
Je n’ai pas d’épée, alors je me sers de mes piquants.
Le premier homme arrive sur moi avec sa lame levée, chancelant à cause de la boisson. Je lui donne un coup de poing dans le biceps qui fait basculer son bras armé en arrière et me permet de lui planter les piquants de mon avant-bras dans la poitrine. Ils s’étirent jusqu’à atteindre leur pleine longueur et transpercent l’homme entre les côtes. Son sang dégouline dans ma manche.
Je le repousse, alors que trois autres m’encerclent, mais je donne un coup de pied dans les genoux de l’un, un coup de poing dans les tripes de l’autre, et le troisième trébuche sur l’homme que j’ai poignardé. Je lui arrache son épée des mains et la lui enfonce dans le flanc, en faisant jaillir le sang tandis qu’il pousse un cri qui résonne dans la caverne.
Celui que j’ai touché aux genoux ne peut se relever, mais son acolyte s’enhardit et deux autres pirates se joignent à lui pour m’encercler. Leur trio d’épées pointe en direction de ma figure tandis qu’ils tournent en rond. La lumière du feu se reflète sur l’acier épais.
Je souris d’un air féroce.
Ils se lancent tous sur moi en même temps, mais je suis plus rapide. J’esquive et les lames des deux qui se trouvent en face l’un de l’autre se rencontrent dans un grand fracas. Une fois leurs épées engagées, je me baisse et me lance vers le troisième homme, je l’attrape et le projette par terre sur le cul, ce qui lui fait pousser un grognement.
Je sens les deux autres qui arrivent derrière moi grâce à l’intuition que j’ai acquise au fil des années de batailles et à mes sens typiquement faes. Ils sont prêts à en découdre, mais il me suffit de balancer un coup de pied pour que l’un des deux s’écroule.
Le dernier pirate commet l’erreur fatale de lever son épée au-dessus de sa tête en s’élançant vers moi. Il laisse ainsi sa poitrine complètement à découvert. Je projette mes épaules en arrière et les piquants de ma colonne vertébrale le transpercent de la gorge à l’aine.
Son cri se transforme en gargouillis.
Je sens un dernier soupir étonné contre mon oreille lorsque son épée s’abaisse et que le pommeau vient frapper ma poitrine à l’endroit où ma douleur est la plus forte. Je laisse échapper un grognement furieux et le repousse en rétractant mes piquants. Il tombe au sol en un tas sanglant et gémissant.
Il n’y a plus d’autres attaquants, et ceux qui sont encore en vie restent à terre. Tous ceux qui ont été témoins de ma violence me dévisagent avec méfiance. Ils montrent enfin la crainte qu’ils devraient avoir.
Ma poitrine palpite de douleur, l’adrénaline me monte aux oreilles tandis que mes deux formes s’affrontent. Rip veut se battre, étancher sa soif de violence, l’assouvir avec du sang. L’autre côté de moi se tord, la pourriture palpite, l’agonie frappe contre ma poitrine. Je la repousse. Je la repousse.
– Alors, on en a fini avec ça ? je demande sur un ton moqueur. J’espérais un combat plus intense.
Personne n’ose me répondre, la grotte est silencieuse, à l’exception du vent qui effleure le feu des torches comme des battements d’ailes et de la marée qui remonte le long de la berge enneigée. Et du gargouillement de l’homme qui agonise derrière moi.
– Toi.
Je pointe du doigt le pirate qui a tenté de prendre la parole tout à l’heure. Il blêmit et se met à trembler comme une feuille en grattant les plaies le long de ses mains. Il est dégingandé, avec des dents jaunies et une touffe de poils hirsutes qui dépasse de son menton vérolé.
– Comment t’appelles-tu ?
– Scab1, Monseigneur.
– Pas de chance.
Il hausse les épaules, le rouge de ses joues s’accorde au morceau d’étoffe enfoncé dans son col.
– Que s’est-il passé ici ?
Il prend un air sournois.
– Euh… ce qui s’est passé, Commandant ?
– Quand les gens te demanderont ce qui s’est passé dans cette crique, tu répondras quoi ?
– Oh, oui. Je ne dirai rien. (Il marque une pause, jaugeant ma réaction, puis se reprend rapidement.) Je veux dire… je leur dirai qu’il ne faut pas faire chier le commandant Rip, c’est ce que je dirai. Je leur dirai qu’on ne vend plus de rosée… d’accord ?
– C’est mieux.
Il pousse un soupir de soulagement.
– Ces hommes et ces femmes qui se sont enfuis, ce sont des pouliches ?
Je regarde sa glotte se soulever, saillir comme une pomme que l’on pourrait arracher d’un arbre.
– O… oui.
– Vous les avez kidnappés ? Capturés par la force ?
Il baisse les yeux et les autres pirates ne répondent pas non plus, ce qui est déjà une réponse en soi.
– Vous allez faire monter ces pouliches sur l’un de ces navires pour les ramener chez elles, et vous ne les toucherez pas. C’est clair ?
– Bien sûr, Commandant. Tout ce que vous voulez.
– Depuis combien de temps es-tu un Red Raid, Scab ?
– J’ai commencé il y a vingt ans, Commandant.
– Félicitations. Tu viens d’être promu capitaine. (Je jette un coup d’œil aux autres.) Quelqu’un a-t-il un problème avec ça ?
Ils ne pipent mot. Je me retourne vers Scab.
– Si je découvre que tu kidnappes encore des gens, je reviendrai et je m’assurerai que tu rejoignes ces hommes, je le menace en désignant les cadavres derrière moi. Suis-je bien clair, Capitaine ?
Scab hoche la tête si violemment que j’entends ses vertèbres craquer.
– Clair comme de l’eau de roche, Commandant.
– Bien. Maintenant, où est la rosée ?
– On ne l’a pas encore déchargée. Elle est toujours à bord du navire.
Bien. Je vais le putréfier en sortant d’ici.
– À qui deviez-vous la vendre ?
Il hésite.
– Scab ?
– Au Deuxième Royaume, finit-il par répondre.
On dirait que Judd va finalement pouvoir y faire un tour.
– Et celui qui se fait appeler Cap’taine Quarter. Il est vraiment à Breakwater ?
Scab regarde les autres et hausse les épaules.
– J’sais pas. J’suppose. C’est là qu’il se trouve habituellement, quand il n’est pas en mer. Il a des amis à l’Orbe qui l’accueillent sans dire à personne que c’est un Red.
Voilà qui réduit le champ de mes recherches. Je le préviens :
– Ne me fais pas regretter de t’avoir laissé la vie sauve. Fais ce que je t’ai dit pour les pouliches. (Je marque une pause.) Et traite ces Griffes de feu avec un peu de respect, bordel.
– Bien sûr, Commandant. Merci, Commandant.
Il presse ses mains gercées l’une contre l’autre, comme s’il allait se mettre à prier.
– On s’en occupe. Vous pouvez compter sur nous, pas vrai les Reds ?
Ils acquiescent très vite en marmonnant, et un autre pirate dit :
– Les Red Raids sont toujours ravis de faire affaire avec le Quatrième Royaume. Dites à votre Roi Putride que nous sommes très serviables.
Je me retiens de ricaner.
– Bien entendu.
Et je fais demi-tour pour rejoindre Crest. Il est temps de rendre visite au Cap’taine Quarter.

1. Scab signifie « gale » en anglais.
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Chapitre 21
Slade
Le port de Breakwater est une véritable plaque tournante. À cause des journées courtes et du froid permanent, rien ne s’interrompt quand le soleil se couche ou qu’une tempête s’annonce, car tout le monde a l’habitude de travailler malgré tout. L’activité se poursuit, même dans les pires conditions.
Sur l’eau, j’aperçois des esquifs remplis de garçons et de filles qui gagnent quelques piécettes en ramant dans la boue sombre et en frappant la surface avec leurs rames pour briser la glace qui tente de se former autour des bateaux.
En passant dans le ciel, je distingue des navires solidement amarrés le long du quai en acier ; des marins les déchargent et roulent des barriques jusqu’au port. Leurs visages sont éclairés par la lumière des torches qui brillent à intervalles réguliers, tandis que les roues tintent le long de la jetée métallique. Sur le rivage, des blocs rocheux surgissent du sol glacé comme des touffes de mauvaises herbes léchées par la marée.
Je compte au moins trois douzaines de personnes qui montent et descendent la légère pente qui relie l’eau à la terre ferme. La plupart se dirigent vers les bâtiments qui longent le littoral. Les plus grandes bâtisses sont des ateliers d’emballage où la majorité des gens qui vivent ici travaillent. Ils effectuent la tâche interminable d’empaqueter les marchandises à expédier ou d’ouvrir les cargaisons pour les vérifier avant de les renvoyer.
Je survole la ville tout en jetant un coup d’œil aux auberges et aux pubs, ainsi qu’aux nombreuses poissonneries. Ici, aucune partie du poisson arctique n’est gaspillée. Chaque prise se fait hacher menu en ragoût ou frire tout entière, avec la tête et le reste. Le poisson constitue une source indispensable de nourriture pour le port, que ce soit pour le petit déjeuner, le déjeuner ou le dîner.
Maintenant que j’ai pris mes repères, je retourne vers une partie isolée de la plage et je laisse Crest derrière quelques rochers où il commence aussitôt à fouiner dans le sable. Je me dirige ensuite vers la ville portuaire, où la foule affairée ne me remarque pas. Je ne suis qu’une silhouette de plus dans l’obscurité. Par chance, je trouve assez facilement l’Orbe, l’édifice dont a parlé Scab. L’Arche de l’Orbe, pour être exact. Ce n’est pas difficile à trouver car son nom est littéral.
C’est un grand bâtiment en pierre sans fenêtres, au toit recouvert d’une épaisse couche de neige. Juste devant sa façade maçonnée se trouve une arche composée d’orbes polis de toutes tailles. Les sphères grises et noires sont pleines de givre. Au sommet de l’arche, des stalactites de glace pointent dangereusement vers ceux qui passent en dessous pour franchir la porte d’entrée.
Dès que j’entre, je m’aperçois qu’il ne s’agit pas d’une maison de passes ou d’une taverne comme je le croyais, mais d’une salle de jeu. Je ne devrais pas être surpris qu’un pirate passe ses nuits dans ce genre d’endroit.
La pièce au plafond bas empeste l’alcool et la fumée. Les murs en boiseries entourent un groupe de personnes rassemblées autour des tables de jeu enfumées. Des tas de pièces de monnaie sont empilés devant les coudes, tandis que les joueurs se penchent sur leurs paris et leurs pintes, attirés par l’appât du gain. Au fond, il y a un long comptoir où un barman distribue des boissons, et au milieu de la salle, deux pouliches se donnent en spectacle.
Toutes deux sont installées sur une balançoire suspendue au plafond, dont le large harnais en peluche semble être recouvert d’une fourrure d’ours. L’homme est assis dessus et les fait se balancer tous les deux, la femme, elle, est debout. Elle a un pied sur la cuisse de l’homme, l’autre en l’air, passé autour de la corde et elle ondule au son de la musique du barde ivre installé dans un coin.
Je scrute la pièce, mais n’ayant aperçu Quarter que brièvement, et le visage recouvert d’une cagoule rouge, je ne sais pas à quoi il ressemble.
Et je n’ai pas la patience de chercher à le repérer.
Je me dirige donc vers la table de jeu la plus proche de la porte, où une partie de cartes semble battre son plein. Je saisis le croupier par le col, le faisant sursauter, et l’oblige à se tourner pour l’avoir bien en face de moi.
– Je cherche un Red Raid.
Tout le monde à sa table se lève d’un bond pendant qu’il se débat en essayant de me frapper. Mais lorsqu’il me regarde, il s’immobilise. Je le vois qui fixe les écailles grises de mes joues, les piquants de mes bras, et un tic nerveux apparaît dans sa mâchoire.
– Commandant Rip ?
Le reste de la salle de jeu devient silencieux. Le seul bruit qu’on entend encore, c’est le grincement de la corde de la balançoire alors que les pouliches la ralentissent jusqu’à ce qu’elle s’arrête.
– Le Red Raid qui a pris les commandes du navire du capitaine Fane. Où est-il ?
Le croupier secoue la tête.
– Je ne sais rien sur les pirates. Nous ne les admettons pas ici. C’est un établissement respectable.
Je resserre le tissu autour de son cou jusqu’à ce qu’il lui morde la trachée, en le soulevant si haut que seul le bout de ses chaussures touche le sol. Il recommence à se débattre pour tenter de se libérer. Je le maintiens tout en regardant autour de moi.
Je ne connais peut-être pas le propriétaire, mais chaque croupier est au courant de ce qui se passe dans ce genre d’endroit. Si Quarter vient ici, ils le sauront.
– Je ne vais pas te le redemander. Je veux savoir où se trouve ce pirate. Il se fait appeler Cap’taine Quarter.
Un croupier, trois tables plus loin, se lève en me fixant. Il porte une paire de bretelles rabattues sur sa poitrine en forme de barrique.
– Nous ne voulons pas nous quereller avec vous, Commandant. Je vais vous montrer le Red.
– Bon choix.
Je laisse tomber l’autre homme ; j’entends ses chaussures claquer contre le sol lorsqu’il atterrit. Je me déplace avec fluidité dans la pièce, les nuques pivotent, le silence et les regards m’accompagnent. Le croupier qui m’ouvre la voie passe devant les pouliches toujours perchées, devant le reste des tables de jeu, devant le bar.
Nous passons une porte cintrée, des orbes miniatures éclairent le chemin, puis un couloir fermé par un rideau. Tout au bout du couloir sombre, un homme corpulent est assis contre une porte sur laquelle pend une épaisse fourrure d’animal.
À notre approche, il lève la tête en quittant des yeux un gros livre. Son regard passe du croupier à moi, visiblement il me reconnaît.
– Le commandant Rip est venu voir les fosses, lui dit le croupier.
L’expression du garde se fait suspicieuse.
– Il a un garant ?
– C’est moi son garant, assure le croupier avant de fouiller dans sa poche et de lui remettre quelques pièces.
À contrecœur, l’homme se lève de son siège et le pousse sur le côté avant de soulever la peau pour que nous puissions passer. Il m’observe attentivement pendant que j’entre, jusqu’à ce que le croupier referme la porte derrière nous.
À l’intérieur, le bâtiment s’ouvre, dépassant de loin la taille de la salle de jeu principale. Les murs ne sont plus en bois mais en pierres épaisses, le sol est en terre battue et le plafond s’élève à au moins quatre mètres cinquante. Pourtant, la taille de l’espace paraît réduite à cause du nombre de personnes présentes.
Les fosses, comme les appelle le croupier, correspondent exactement à cela. Il y a une grande fosse creusée au centre de la pièce, et plusieurs autres, plus petites, sont dispersées sur le pourtour.
Des fosses de combat.
La violence explose à l’intérieur. Les spectateurs rassemblés autour sont parqués derrière des barrières en bois, tandis que des gradins permettent à d’autres personnes d’assister aux combats. Le public crie, brandit de l’argent en l’air dans un élan frénétique.
Les employés de la salle déambulent dans la foule. Ils portent des ceintures vert vif dans lesquelles ils glissent leur papier et leur plume, et des pochettes qui contiennent les pièces qu’ils ont collectées pendent à leurs hanches. D’autres employés transportent des plateaux de boissons ou des paquets de feuilles séchées que les gens fourrent dans leurs pipes, mais tout l’espace est rempli de joueurs.
En avançant, j’observe les fosses les plus proches. Dans l’une d’elles, deux hommes s’affrontent, torse nu et les poings ensanglantés. Dans une autre, trois femmes se battent à coups de fouet. Dans une troisième, on voit des chiens, la gueule écumante, le poil hérissé. Mais c’est autour de la plus grande fosse qu’il y a le plus de monde, bien qu’elle soit vide.
– Celui qui se fait appeler Cap’taine Quarter est là.
Le croupier me le montre du doigt. Je me concentre sur la personne qui se tient au premier rang, les coudes appuyés sur la barrière en bois qui sépare le public des combattants. Il discute avec les personnes à côté de lui, en faisant un geste vers l’arène vide creusée en contrebas.
– J’apprécie.
Le croupier acquiesce, mais hésite.
– Toujours heureux d’aider le commandant du Roi Putride.
– Bien.
Il hésite encore.
– Le commandant aussi est toujours heureux de pouvoir aider en retour…
Je laisse échapper un soupir, mais fouille dans ma poche et lui lance une pièce. Il l’attrape en un clin d’œil.
– Avec toute ma gratitude, dit-il avec un sourire, avant de se retourner et de disparaître par le chemin que nous avons emprunté.
Dès qu’il est parti, je me fraye un chemin à travers la foule. Ce qui est bien avec mes pointes, c’est que les gens apprennent très vite à s’écarter de mon putain de chemin.
En un rien de temps, j’arrive à côté de Quarter, contre la clôture. Il me tourne le dos, toujours en train de parler, mais lorsque ses interlocuteurs me remarquent, ils froncent les sourcils et se dispersent rapidement, disparaissant dans la foule en le laissant seul.
– Qu’est-ce que…
Il se retourne, et quand il me voit si près de lui, il tressaille et recule d’un pas.
Sa tête s’approche de mon menton, et quand ses yeux de fouine atteignent mon visage, ils s’écarquillent.
– Commandant Rip ?
– Cap’taine Quarter.
Il regarde autour de lui comme s’il craignait que quelqu’un m’entende.
– On m’appelle Quarry par ici.
– Je me fiche que tu te fasses appeler Tête de Nœud. Tu as des comptes à me rendre.
Il se fige, l’air soudain en colère.
Et juste parce que je suis d’humeur à l’énerver, je dis :
– Je comprends pourquoi tu es devenu pirate. Tu voulais cacher ta sale tête sous le masque des Reds. Bon choix.
Ses lèvres gercées se pincent l’une contre l’autre, ses joues couvertes de cicatrices s’étirent en un grognement.
– Allez vous faire foutre ! siffle-t-il.
Je souris. C’était trop facile.
– J’ai touché un point sensible, c’est ça ?
– Vous voulez quoi ? demande-t-il, impatient à présent. Le combat va commencer.
– C’est drôle. On m’a récemment informé d’une erreur.
Il hausse un sourcil noir broussailleux.
– Une erreur ?
– J’ai donné aux Reds un coffre rempli de pièces d’or lors de notre dernière transaction. Tu étais présent.
Ses sourcils se froncent.
– Ouais…
– Tu m’as emmené inspecter les chevaux que j’ai achetés après ton raid sur la caravane de Midas, tu te souviens ?
– Ouais.
– Tu vois, nous avons un problème, je poursuis en me penchant davantage, de sorte que mes piquants lui transpercent presque les entrailles.
Il fait mine de ne pas s’écarter, mais son regard révèle à quel point ma proximité le rend nerveux. Je le reconnais maintenant, je l’avais aperçu en montant à bord du vaisseau des Red Raids quand Auren avait été enlevée. Même si je n’avais vu que la moitié supérieure de son visage, son regard torve et sa voix de crécelle le trahissent. Je me souviens de la façon dont il a essayé de me cacher Auren, et à quel point elle avait l’air terrifiée en tremblant devant lui. Ça me donne envie de lui écraser mon poing dans la figure, mais je me retiens.
– Il semble que tu as commis une erreur lors du transfert. On m’a dit que je n’avais pas reçu tous les chevaux que j’avais achetés.
Il se dandine sur place, mais il prend un air confus.
– Qu’est-ce que vous voulez dire ?
Je n’ai pas envie de l’entendre jouer les idiots.
– Tu m’as escroqué en gardant certains chevaux, Quarter.
– Non ! réfute-t-il en secouant catégoriquement la tête.
Il répond vite. Trop vite, putain. Si je ne savais pas déjà que c’est un menteur, cela aurait suffi à le trahir.
– Les pirates sont généralement de bien meilleurs menteurs que toi.
– Je n’mens pas !
D’un geste vif, j’attrape une poignée de ses cheveux gras et abats son visage contre mon genou replié. Son nez se brise, mais c’est si rapide qu’il ne commence à hurler que lorsque je lui relève la tête et que le sang se met à gicler par les deux narines.
Il se pince le nez, en tremblant de tous ses membres.
– Je vais vous faire regretter ça, putain !
– Ne fais pas de menaces que tu n’es pas capable de mettre à exécution, je rétorque calmement en resserrant ma prise sur ses cheveux.
– Attendez ! dit-il en grimaçant. Ce n’est pas obligé d’être comme ça. Voulez-vous parier ?
– Est-ce que j’ai l’air d’être venu pour faire un putain de pari ?
– Je peux vous aider ! s’écrie-t-il. Je sais toujours qui va gagner.
– J’en ai rien à foutre. Je veux les chevaux que tu m’as volés. Un en particulier. Et tu vas me dire où je peux le trouver.
Il place la paume de sa main sous son nez pour récupérer le sang qui coule.
– Je ne vous ai pas volé de chevaux !
Je soupire. Puis je lui balance un coup de poing dans le sternum, si fort qu’il en perd son souffle et manque tomber par terre sans pouvoir respirer. Les gens autour de nous n’interviennent pas. Pourquoi le feraient-ils ? Ils sont là pour assister à des combats. Je ne pense pas qu’ils se soucient de savoir si ça se passe à l’intérieur ou à l’extérieur d’une fosse.
– J’en ai marre de tes mensonges ! je lance alors qu’il s’agrippe à la barrière en luttant pour se redresser. Dis-moi où ils sont.
Il crache sur mes bottes, les aspergeant de son sang. Je hausse un sourcil, pas impressionné pour un sou.
– J’ai marché dans de la merde en venant ici, mais ton sang est encore plus dégoûtant. (Je lève ma botte et écrase son pied jusqu’à ce qu’il grimace.) Le cheval, Quarter.
Il ne répond pas tout de suite, et je sens que j’ai épuisé mes derniers restes de patience. Non pas que j’en aie vraiment eu beaucoup. Je lève le bras, prêt à le poignarder, mais il finit par céder.
– D’accord, d’accord ! crie-t-il en levant les deux mains devant lui pour parer le coup. Vous faites tout ça pour un putain de cheval ?
Ouais. Parce qu’Auren avait laissé entendre que son cheval avait été capturé par les Reds – Crisp, c’était son nom. Ils étaient censés me remettre tout ce qu’ils avaient pris cette nuit-là, mais Quarter s’est contenté du strict minimum. En me volant, il l’a volée, elle. Et je ne tolérerai pas ça. On lui a assez volé de choses.
Je lui lance un regard noir en rapprochant mes piquants.
– D’accord ! (Il essuie le sang qui coule encore dans sa bouche.) J’en ai gardé quelques-uns. Je savais que les collecteurs de glace avaient besoin de nouveaux chevaux, et c’était un bon stock. J’en ai tiré un bon prix.
– Où ?
Ce n’est pas une question. C’est un ordre.
– À Berg Sheets. Pas loin d’ici. Ils fournissent les blocs de glace aux navires. Ils avaient besoin de chevaux de trait.
Je me penche pour qu’il soit obligé de me regarder dans les yeux, et la peur passe dans les siens.
– Tu vas retourner à Berg Sheets. Tu vas récupérer les chevaux que tu as volés et tu vas les livrer au Quatrième Royaume en parfait état, ou j’en informe mon roi et lui demande de te pourrir le trou du cul et de te ratatiner la bite. Compris ?
Il déglutit avec peine et hoche la tête en tremblant.
– O… Oui.
J’enfonce les piques de mon avant-bras dans sa poitrine.
– Tu es sûr ?
– Oui, oui ! crie-t-il en grimaçant. Laissez-moi me rattraper : le combat qui va suivre sera le plus rentable. Je vais vous dire qui va gagner.
– Je n’ai pas envie de parier sur un combat truqué.
– C’est pas truqué ! insiste-t-il avant de pointer un doigt sur sa tempe et de baisser la voix. Je le sais, c’est tout. N’importe quel jeu, n’importe quel pari. Je peux voir les concurrents et savoir dans quel sens ça va aller.
Ça attire mon attention.
– Un peu de magie ?
Il acquiesce, mais regarde autour de lui pour s’assurer que personne ne fait attention à nous. Pas étonnant que le capitaine Fane l’ait gardé dans son équipage. Ce petit tour de magie a dû lui rapporter gros.
– Qu’est-ce que ta magie te dit qu’il arrivera si tu essaies encore de me tromper ? Veux-tu parier sur le résultat ? je demande d’un ton sombre.
Quarter déglutit difficilement, son regard trouble s’emplit d’inquiétude. Je lui adresse un sourire glacial.
– Tous vos chevaux iront au Quatrième Royaume. Je ferai gaffe, me promet-il.
– Tu as intérêt.
Je recule et lâche prise en ôtant la pression sur son pied tout en éloignant la menace de mes piquants. Dès qu’il se sent mieux, il laisse échapper un soupir.
– Z’aviez pas besoin de me casser le nez pour un putain de cheval ! grogne-t-il.
– Tu as de la chance que ce soit tout ce que je te casse.
Il n’a pas tant de chance que ça, en réalité, car j’ai laissé une pourriture dans son poumon qui se répandra lentement avec le temps et qui le tuera.
– Vas-y ! j’ordonne.
Le pirate me jette un regard noir, mais il se retourne et s’éloigne. Rapidement.
Bon débarras.
Soudain, un puissant vacarme retentit autour de la fosse. Cela attire mon attention et je comprends que les spectateurs sont excités parce que les combattants arrivent enfin. En bas, il y a des enceintes grillagées aux extrémités opposées de l’arène de combat, et depuis l’intérieur de chaque cage, quelque chose gravit des marches. Des colliers épais enserrent le cou de deux grands animaux, auxquels sont attachées des tiges métalliques rigides dont se servent les dresseurs pour les faire entrer de force dans les cages, avant de refermer les portes derrière eux.
Dès que je vois ce qu’il y a là-dedans, ce qui va se battre, la colère monte en moi, brûlante, dévorante. À l’une des extrémités de la fosse, il y a une Griffe de feu, et un Aile-branche à l’autre.
Les deux animaux semblent absolument sauvages.
Ils sont également couverts de cicatrices.
La Griffe de feu est une femelle, et elle a de longues estafilades dans son épaisse fourrure blanche. Les cicatrices s’entrecroisent sur tout son corps, même sur sa queue et sa gueule barbue, ce qui rend ses rugissements plus prononcés.
L’Aile-branche présente également des signes de maltraitance. Il lui manque des dizaines de plumes, comme si quelqu’un les lui avait arrachées, ou peut-être l’a-t-il fait lui-même à cause d’un traumatisme psychologique. Sa gueule est écumante et on lui a passé autour de la cheville un bracelet en métal auquel est attaché un crochet, probablement pour l’enchaîner lorsqu’il n’est pas dans la fosse.
Au moment où il tourne la tête pour rugir vers les spectateurs, je discerne les traînées blanches significatives de chaque côté de sa tête couleur écorce. C’est également une femelle.
De l’autre côté des cages, des dresseurs ôtent leur laisse aux bêtes. Dès que la Griffe de feu est libérée, elle se retourne et tente d’attaquer son maître à travers les barreaux, ce qui fait reculer l’homme. La foule s’esclaffe. En guise de représailles, le dresseur au visage rouge s’empare d’un tisonnier, dont l’extrémité est chauffée à blanc. Il frappe avec à travers la cage, faisant rugir l’animal lorsque le fer s’enfonce dans son flanc.
Mes piquants s’étendent et remuent, ma peau s’étire sous l’effet de la colère.
Puis les portes de la cage se soulèvent et les dresseurs poussent les tisonniers vers les deux animaux, pour les forcer à sortir. L’Aile-branche rugit, la gueule grande ouverte, dévoilant des rangées de crocs aiguisés comme des lames de rasoir. La Griffe de feu bondit hors de son enclos, puis tourne immédiatement sur elle-même pour se diriger à nouveau vers son maître. Mais l’homme se trouve dans son propre enclos de protection et parvient à reculer d’un bond avant que les crocs de la bête ne s’agrippent aux barreaux.
Quand la Griffe de feu se rend compte qu’elle ne pourra pas atteindre l’homme, elle se retourne pour grogner contre la foule qui crie, montrant ses longs crocs incurvés qui pendent bien en dessous de sa mâchoire inférieure. L’Aile-branche fait elle aussi les cent pas, en grognant contre les spectateurs au-dessus d’elle, les plumes dressées tandis que des dizaines de personnes lui hurlent dessus.
Pendant un instant, je me demande pourquoi elle ne s’envole tout simplement pas pour attaquer, mais la réponse est évidente : ses ailes ont été sauvagement mutilées.
Je grince des dents.
Les dresseurs frappent à nouveau les deux animaux avec les tisonniers, essayant de les pousser vers l’avant, de les rendre suffisamment fous de rage pour qu’ils engagent le combat. Mais bizarrement, bien qu’ils soient enfermés ensemble dans cet enclos, ils ne s’attaquent pas l’un à l’autre.
Cela énerve la foule, ce qui énerve toute la salle, ce qui énerve les dresseurs.
C’est alors qu’un groupe d’hommes arrive de l’autre côté de la clôture, et ensemble, ils lancent une chèvre des montagnes morte, dont la carcasse atterrit au milieu de la fosse.
Et les bêtes se déchaînent.
Toutes deux se ruent vers la chèvre et ce n’est qu’ensuite qu’elles s’approchent l’une de l’autre agressivement. Ce qui me fait dire qu’elles ne sont pas seulement captives et rouées de coups ; elles sont aussi affamées, forcées de se battre pour pouvoir manger.
Elles commencent à se disputer la carcasse, brutalement. La Griffe de feu grogne et lance une patte enflammée vers l’Aile-branche. Cette dernière lui répond en rugissant, les moignons d’ailes déployés, et toutes deux tentent de saisir la viande fraîche. La salive coule de leurs gueules tandis qu’elles s’affrontent à coups de serres et de crocs, et la foule applaudit avec une excitation maladive.
La Griffe de feu donne des coups furieux et enflammés en répandant dans l’air une odeur de plumes et de chair brûlées. L’Aile-branche répond en grognant, en claquant des dents, en essayant de la mordre. Ni l’une ni l’autre n’est prête à abandonner la nourriture, mais elles ne s’égorgent pas pour autant.
Apparemment, les dresseurs ne voient pas cela d’un très bon œil, car l’un d’eux s’approche et plante le tisonnier en plein dans le flanc de l’Aile-branche. Puis il éclate de rire.
J’en ai assez vu.
Une main posée sur la barrière, je m’élance et passe par-dessus la clôture, atterrissant avec souplesse dans la fosse, plusieurs mètres plus bas. Je lève les yeux en me redressant, juste au moment où la Griffe de feu se tourne à nouveau vers son maître en faisant claquer ses crocs acérés. Le lâche recule, trop loin pour que la bête puisse l’atteindre.
Alors je l’aide.
En une seconde, je suis à la cage, j’arrache les goupilles des charnières et je fais sauter la porte. L’homme à l’intérieur n’a même pas le temps d’essayer de se débattre. Je l’attrape par la peau du cou et le jette dans la fosse, avec son tisonnier et tout le reste.
Il n’est nul besoin d’encouragement. Immédiatement, la Griffe de feu l’attaque. L’homme crie, la foule hurle, pendant que je me dirige à grandes enjambées vers l’Aile-branche.
Elle est en train de dévorer la carcasse de la chèvre. À mon approche, elle lève la tête et commence à rugir, mais s’arrête brusquement quand elle me voit. Je continue à avancer jusqu’à atteindre le petit enclos où son maître est recroquevillé. Mon corps palpite de cette force fae alimentée par la colère pure alors que j’arrache la porte de ses gonds et que je la jette derrière moi. À présent, l’homme à l’intérieur est exposé, il se terre dans un recoin en me dévisageant.
– Qu’est-ce que vous faites ? hurle-t-il.
Je lui arrache son tisonnier des mains et lui plante le métal brûlant dans le ventre. Il s’effondre en hurlant de douleur, la vapeur s’élève de lui comme du charbon. Je jette le tisonnier au sol tandis qu’il se tient le ventre à deux mains.
– Ça ne fait pas du bien, hein ?
En lui tournant le dos, je constate que plusieurs hommes vêtus de gilets de protection en cuir ont sauté dans la fosse et se dirigent vers moi. Certains sont armés de lances. Il doit s’agir des gardes employés par l’établissement de jeux. Ils n’ont probablement jamais eu à s’occuper que du contrôle des foules et, à l’occasion, des ivrognes qui s’énervent après avoir perdu un pari. Ils n’ont jamais eu affaire à quelqu’un comme moi.
– Vous feriez mieux de faire demi-tour et de ficher le camp, je les préviens quand ils s’approchent, les poings serrés et les mines renfrognées.
– Tu viens avec nous, dit le premier, qui s’apprête à me plaquer au sol.
Mais je suis plus rapide que lui.
Il me suffit d’un coup sur sa tempe pour qu’il s’écroule. Les deux hommes armés de lances se précipitent alors sur moi, mais je leur arrache leurs armes des mains avec une facilité déconcertante. Saisissant les lances, je les brise en deux sur mon genou avant de les balancer plus loin. Les gardes hésitent pendant une fraction de seconde, mais poussés par la colère, ils se jettent à nouveau sur moi.
J’esquive leurs assauts et j’assomme le premier tout en donnant un coup d’épaule au deuxième. Il est propulsé dans les airs comme s’il ne pesait rien et atterrit sur le dos, haletant. Un troisième s’approche avec des coups de poing qui fusent, et je grimace quand l’un d’eux parvient à m’atteindre à la joue. Le goût du sang me revigore encore plus.
Je me mets à le frapper, à lui asséner des coups au visage, aux côtes, à l’estomac. Des cris s’élèvent autour de moi qui alimentent ma fureur, mais il s’écroule bien trop vite à mon goût.
Les trois derniers se ruent sur moi comme un seul homme, en sautant par-dessus leurs camarades à terre pour pouvoir m’atteindre, et je les accueille avec une exaltation mauvaise. Je me délecte du combat, de la putain de beauté des poings contre les poings, de la chair contre la chair. Pas d’épée, pas de magie, juste de la bonne vieille violence à l’ancienne.
Chaque coup que je donne et chaque coup que j’encaisse est une libération. Un besoin. J’ai commencé avec les Reds, mais à présent je suis vraiment capable de laisser libre cours à ce vertige, à cette agitation tordue que j’ai ressentie chaque jour depuis qu’Auren est partie. Toutes mes émotions refoulées, mes remords, explosent en moi dans un élan de violence déchaînée.
Je me bats contre eux mais, en fait, je me bats contre moi-même. Contre mon échec.
Je ne suis même pas ici, dans cette fosse. Ce qui existe en moi, c’est la fureur et la peur incontrôlables qui me rongent. Mon impuissance s’exprime à travers mes poings, elle pulse dans mes piquants, bouillonne dans mes veines quand je me jette à corps perdu dans la bagarre.
Je ralentis volontairement, juste pour qu’ils puissent me frapper. Encore. Encore. Encore.
Et je me délecte de cette punition.
J’apprécie que d’autres hommes se mêlent au combat. Je ris quand une bonne dizaine d’entre eux s’attaquent à moi. Mon épaule est déchirée, mes côtes sont martelées, ma mâchoire est luxée. Quelqu’un me donne un coup de pied dans la rotule et je la sens se déboîter. La douleur se propage le long de ma jambe, mais ce n’est rien comparé à la douleur dans ma poitrine, alors qu’est-ce que ça peut bien faire ? L’excitation de la bataille n’est qu’un pansement sur une plaie béante qui ne peut guérir, et je ne suis plus rien d’autre que le combat.
Rien d’autre que la violence.
Parce que je ne peux pas l’atteindre. La puissance brute qui me permettait de déchirer le monde a disparu. La déchirure de Drollard a disparu. Tous les villageois sont partis. Ma mère est partie.
Auren est partie, putain.
Et je ne peux pas la rejoindre.
Je ne peux pas l’atteindre.
Je ne peux pas.
Alors je me bats. Je saigne et me déchaîne sauvagement avec un chagrin insurmontable, comme si j’essayais de me frayer un chemin jusqu’à elle, de me frayer un chemin dans ce monde, de me battre contre moi-même pour l’avoir laissée tomber. Toute la panique silencieuse, bouillonnante et étouffante que je ressens se manifeste par un choc brutal.
Je suis tellement pris par mes pensées que je ne remarque pas l’homme qui vise mon torse avec son épée. Mais les gardes qui me combattent s’écartent sur son chemin, et le temps que je m’en aperçoive, il est déjà sur le point de planter sa lame.
Elle se serait enfoncée si l’Aile-branche n’était pas apparue soudainement derrière lui. La bête le domine d’un bon mètre cinquante de hauteur. Ses yeux dorés brillent de colère, ses ailes coupées sont déployées. Elle ouvre la gueule en dévoilant ses crocs acérés et s’acharne sur la tête de l’homme. Elle l’arrache de ses épaules avant de secouer son corps comme un fétu de paille, faisant jaillir son sang avant même qu’il termine son mouvement de balancier.
La dizaine de combattants tournoient autour de la nouvelle menace, mais ne peuvent même pas crier avant qu’il soit trop tard. La Griffe de feu est déjà là, elle les frappe par-derrière d’un coup de patte. Le sang coule des marques de griffures qui transpercent leur chair, et les flammes s’accrochent à leurs vêtements. Elles les brûlent, et font fondre leurs cheveux sur leur crâne pendant qu’ils courent.
Je soupire, et je retrouve enfin mes sensations. Je prends conscience que j’ai reçu un grand nombre de coups car la douleur m’envahit comme si elle me rattrapait en insistant sur chaque point sensible. La conscience revient, elle aussi, par-delà mon besoin de me battre, et ramène avec elle le reste de la fosse.
Les spectateurs poussent des cris frénétiques. Les gens se penchent sur la barrière, placent de nouveaux paris, assistent avec joie au massacre. Le volume des hurlements de la foule augmente, j’ai la désagréable impression que mes tympans vont exploser.
Et tout cela m’exaspère.
Ils applaudissent l’effusion de sang, ils se délectent du massacre, ils soutiennent l’exploitation de ces animaux, tout cela pour le plaisir de jouer avec une chance de s’en mettre plein les poches.
Je veux les faire payer.
Tout en les dévisageant, je me transforme. Mes piquants s’enfoncent dans ma peau. Des veines noires et noueuses rampent sur mes bras et suintent de mon cou. Je serre fort les poings pour en expulser l’énergie.
En quelques secondes à peine, ma magie jaillit du sol, remonte le long des murs de la fosse et désintègre la clôture. Je me fiche de savoir si quelqu’un m’a vu me transformer en Roi Putride. Mon envie de tuer et de punir est trop forte.
J’entends les gens au-dessus de moi crier de peur, et plus d’excitation. Trois hommes tombent en hurlant dans la fosse lorsque la barrière s’effondre devant eux. Ils s’agitent dans leur chute, leurs bras battent comme des bannières fouettées par le vent, jusqu’à ce qu’ils touchent le sol avec un bruit sourd.
Je regarde avec satisfaction les animaux s’abattre sur eux avec une férocité débridée. Les membres arrachés volent en l’air et le sang se répand sur le sol en giclées violentes. En un instant, les bêtes ont mis ces hommes en pièces. Tout comme ceux qui étaient entrés dans la fosse.
J’observe autour de moi pour voir si je peux détruire quelqu’un d’autre, mais les bêtes ont bel et bien terminé le travail. Les corps désarticulés forment des tas, le sang s’infiltre dans la terre. Le sol est recouvert de cendres, des morceaux de chairs brûlent sous les coups de pattes de la Griffe de feu.
C’est impressionnant.
Je pénètre dans l’enclos de sécurité désormais vide, mes doigts agrippent les barreaux de fer. La pourriture s’y répand instantanément et je m’écarte avant de défoncer la porte. De l’autre côté, un chemin de terre taché d’urine animale mène sous la fosse. Je descends le tunnel pour découvrir ce qui se trame sous cette putain de salle de jeu.
Je me retrouve dans une vaste pièce souterraine, recouverte de poutrelles métalliques et entourées de murs en pierre. Il y a des dizaines de cages à l’intérieur, avec des chiffons déchiquetés dans les recoins, des bols vides qui contenaient soit de l’eau, soit de la nourriture. Chacune d’entre elles est équipée d’un tuyau d’évacuation fixé au sol pour pouvoir rincer la pisse et le sang.
La puanteur qui règne ici est épouvantable.
Certaines des cages sont vides, mais plusieurs sont occupées. Les chiens qui se sont battus tout à l’heure sont parqués dans deux d’entre elles, occupés à lécher leurs blessures. Il y a aussi de petits chats sauvages des montagnes dans une cage et des serpents des neiges siffleurs dans une autre, avec leurs écailles d’un blanc éclatant et leurs yeux rouge sang. Un loup. Deux renards. Un sanglier. Des coqs agglutinés. Une espèce de singe qui doit provenir du Premier Royaume. Tous ont l’air d’être sur le qui-vive, prêts à frapper à cause de leur besoin frénétique de sortir.
La pourriture qui me suit se répand dans toutes les cages. Les barreaux métalliques commencent à se désagréger et les animaux se redressent en grognant. Ils observent, les sens en alerte.
Lorsque j’arrive au bout de la pièce et que j’atteins la porte à double battant, je pose mes mains au milieu et je l’ouvre en la poussant violemment. Le vent de l’extérieur s’engouffre pendant que les barreaux des cages se désintègrent en une poudre rouillée.
Lorsque les animaux comprennent qu’ils ne sont plus piégés, ils se mettent à grogner et à rugir, à hurler et à siffler. Chacun d’eux s’empresse de courir vers la sortie pour s’échapper. Ils fuient dans toutes les directions, une fois qu’ils ont passé la porte.
Au loin, des pins rachitiques ornent les collines dont les sommets arrondis brillent sous le ciel nocturne. Les bêtes filent à toute allure et disparaissent dans le paysage enneigé, aussi vite que leur état le leur permet.
Je sors, mais j’entends un bruit derrière moi. Je m’écarte juste à temps, car l’Aile-branche et la Griffe de feu viennent elles aussi rôder à l’extérieur. Le félin renifle le sol timidement, puis se jette dans la neige. Ses pattes se mettent à fumer, ses griffes enflammées scintillent et sifflent quand elles s’enfoncent dans la poudreuse. Elle pousse un soupir tandis que la neige apaise ses pattes brûlantes. Je me demande depuis combien de temps elle n’est pas sortie. Il est clair que cette bête, avec ses yeux glacés et son pelage blanc, appartient à la neige et au froid. C’est son domaine.
L’Aile-branche se tient juste derrière le félin. Elle gonfle sa large poitrine et étend ses ailes comme pour tester la brise fraîche. Je ne sais pas si elle sera un jour capable de voler à nouveau, mais elle paraît heureuse de se retrouver en plein air.
Je putréfie leurs colliers et le métal corrodé se décompose. Puis je fais la même chose pour le lourd bracelet de cheville de l’Aile-branche. Elle se sert de sa puissante mâchoire pour arracher les derniers morceaux et les jeter au loin. Elle m’observe en clignant ses yeux irisés et en léchant le sang qui tache encore ses crocs.
Au moins, elle a été bien nourrie.
Elle frotte sa tête contre mon bras avant de partir. Avec un grondement sourd, la Griffe de feu la suit, sa queue fouette ma jambe lorsqu’elle passe devant moi.
J’observe les deux bêtes femelles s’aventurer dehors. Contrairement au reste des animaux, elles ne se précipitent pas. Elles ne se séparent pas non plus. L’Aile-branche et la Griffe de feu s’éloignent avec régularité et prudence, sans se quitter. Elles explorent ensemble le paysage glacial et désertique, la chatte des neiges et l’oiselle sans ailes. Libres.
Quand je me détourne, laissant derrière moi la salle de jeu, une ultime bouffée de violence m’abandonne. Mes blessures me lancent les unes après les autres, elles veulent se faire remarquer.
Quand je rejoins Crest sur la plage déserte, il est en train de dévorer un poisson qu’il a dû arracher à la mer. La bête à plumes me regarde approcher, des arêtes et des entrailles pendent de sa gueule. Pendant qu’elle finit d’avaler, je me hisse sur la selle et j’attrape les rênes.
Je fixe mes articulations ensanglantées, là où mes doigts ont agrippé la sangle en cuir. Sur un coup de talon, Crest s’élève dans les airs.
Mes épaules s’affaissent légèrement, ma colonne se détend et une expiration profonde s’échappe de ma poitrine. Je quitte le silence de mes pensées pour m’installer dans la gravité absolue de ma dévastation.
Je suis l’un des faes les plus puissants à avoir jamais existé, et pourtant, je me sens totalement impuissant.
Voilà que ma liste de châtiments s’est réduite à néant.
Cette liste de vengeances m’a permis de rester concentré. De continuer. De respirer.
Les monarques Merewen. Kaila et Manu. Derfort. La rosée. Les Red Raids.
Tout cela a été balayé, et à présent je dois accepter le fait qu’Auren est à un monde de moi et que je suis coincé ici sans aucun moyen de l’atteindre.
Je vais devoir rentrer au Quatrième Royaume avec une réalité à affronter.
La réalité, c’est que j’ignore combien de temps il me reste avant de devenir complètement fou à cause de cette séparation qui me déchire l’âme. Combien de temps avant que cette douleur dans ma poitrine ne me consume. Combien de temps avant que je puisse rouvrir une déchirure…
Ou même si j’en suis encore capable.
Combien de temps.
Jusqu’à ce que je ne puisse plus continuer.
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Chapitre 22
Reine Malina
Même si les faes ont une longueur d’avance sur nous, une armée voyage beaucoup plus lentement que deux personnes. Surtout lorsqu’elles se déplacent dans l’ombre.
Nous ne perdons pas de vue la forme sinueuse des troupes en marche, mais nous restons suffisamment éloignés pour qu’aucun soldat ne nous détecte. Pendant des jours, nous voyageons sans relâche à travers la neige, les rochers et les terres fissurées du Septième Royaume. Il y avait autrefois des villes disséminées dans tout le royaume, ainsi que des petits villages. Il n’y a plus rien. Rien que le froid et le temps n’aient dévoré.
L’assassin utilise sa magie pour nous faire parcourir le territoire. Nous semblons être absorbés dans les ombres au loin, en sautant d’un point à l’autre. Nous nous inclinons avec la lumière et nous nous déplaçons au gré du vent, toujours entourés par l’obscurité. C’est désorientant et nauséeux, et je ne sais pas du tout comment cela fonctionne, mais chaque jour, nous nous éloignons un peu plus du pont et des ruines du château de Cauval, jusqu’à sortir enfin du Septième Royaume.
Je me sens étourdie et vidée lorsque nous nous arrêtons le soir venu, mais ce n’est rien comparé à la fatigue que ce périple semble causer à l’assassin. Nous voyageons pendant des heures, jusqu’à ce qu’il s’effondre d’épuisement. Avec ses bras puissants et son éternelle capuche rabattue sur la tête, il creuse à mains nues dans la neige, créant ainsi une poche protectrice dans laquelle nous pouvons nous blottir pour nous endormir.
Je l’observe en ce moment même, enfoui sous ses couches de vêtements, il frissonne dans cet abri enneigé qui ressemble à un terrier d’animal. Il semble se servir de ses faisceaux lumineux et de ses ombres sinueuses pour se réchauffer, mais je ne sais pas non plus comment cela fonctionne.
Je n’en ai pas besoin.
Le froid qui règne ici n’est rien face à celui qui règne en moi. Je ne tremble pas. Mes dents ne claquent pas. La chair de poule ne remonte pas le long de mes bras. Je m’appuie sur la neige à l’intérieur de notre petite tanière et cela ne me dérange pas du tout.
Ce qui me dérange, c’est que l’assassin ne me parle pas.
Le saut dans l’ombre est à la fois bruyant et muet, il aspire le son de mes oreilles tout en soufflant sur moi un vent rauque, de sorte qu’il est presque impossible de parler pendant que nous voyageons. Pourtant, lorsque nous nous arrêtons, avant de s’écrouler de sommeil, il ne prononce toujours pas un mot.
Il se contente de m’observer. Jour après jour. Nuit après nuit.
Ça me déplaît.
Ça… ne me déplaît pas.
C’est déroutant et exaspérant ; pourtant, je mijote dans le silence qu’il a façonné et il est bruyant. Tout comme le silence assourdissant de sa magie.
J’ai découvert que, dans ce silence bruyant, je suis obligée de penser. Obligée de me souvenir. De ressentir. De réfléchir. Tout ce que je peux habituellement repousser ou ignorer. Toutes ces choses que je peux normalement éviter.
Je ne peux pas les éviter à présent.
Je suis coincée dans cette étude intérieure et contemplative de moi-même, et je n’aime pas ça du tout. Je n’aime pas ce que je vois. Peut-être que l’assassin ne l’aime pas non plus, et c’est pour cela qu’il me regarde fixement.
Pourquoi cette pensée me fait-elle mal ?
Son silence m’exaspère. J’ai tous ces mots, ces irritations et ces émotions qui s’accumulent, et j’ai l’impression que je vais exploser.
Je ne veux pas m’effondrer, coincée dans ce silence solitaire.
Je jette un coup d’œil à l’assassin. Nous sommes proches. Très proches. Si j’avais été surprise aussi proche de quelqu’un à la cour, ça aurait été considéré comme un scandale. Mais ici, dans le rien glacial, les normes sociales n’ont plus d’importance. Surtout pas quand on est obligé de se reposer dans un trou de neige chaque soir.
C’est ce que nous faisons en cet instant. Après un sommeil agité, nous nous sommes assis dans la motte de neige qu’il a creusée à flanc de colline. Il est devenu assez bon dans ce domaine. Il a creusé un trou assez profond pour que nous puissions nous y glisser tous les deux, en l’inclinant de manière que le vent ne s’y engouffre pas.
Nos deux corps sont ainsi blottis l’un contre l’autre.
Nous mangeons de la viande séchée qui n’est pas gelée parce qu’il la garde contre son torse, dans une poche sous sa cape. Je pousse la nourriture dans ma bouche et me force à mâcher, mais je sens son regard, et après tant de jours, il me perturbe encore. En tentant d’avaler une bouchée de cette viande coriace, je me mets à tousser en manquant m’étouffer.
Il fait un petit bruit moqueur. Cela me fait sursauter, car c’est la première fois que j’entends le son de sa voix en deux jours. Je saute sur l’occasion.
– Quoi ? je grogne. Je ne peux pas tousser ?
Il ne répond rien. Il demeure stoïque sous sa capuche, l’ombre de cinq heures couvrant désormais son menton et sa mâchoire.
– Vous savez, vous pourriez faire preuve d’un peu de bonnes manières.
Il reste silencieux, affalé contre le mur de notre grotte miniature, les genoux pliés et les bras croisés sous sa cape.
– La viande séchée est trop sèche.
Toujours rien.
– N’importe qui tousserait, j’insiste pour le piquer encore.
– Non.
Je suis si surprise qu’il m’ait répondu que je le dévisage sans rien dire pendant quelques secondes. Jusqu’à ce que je me souvienne qu’il argumente. Alors j’argumente à mon tour.
– Bien sûr que si.
Il se racle la gorge, ce son m’évoque des pierres qui roulent.
– Vous n’avez jamais connu la faim, sinon vous seriez plus reconnaissante d’avoir cette viande séchée avec laquelle vous vous étouffez, dit-il doucement. Vous n’avez jamais eu à passer des jours entiers sans manger ou à anticiper les semaines suivantes, en vous inquiétant de savoir si vous auriez assez de nourriture pour l’hiver. Vous n’avez jamais vraiment eu à vous priver.
– J’ai été captive dans le Septième Royaume, et avant ça, j’ai voyagé dans un chariot avec un homme dont j’ignorais la véritable identité ! Vous croyez qu’il m’a servi un festin tous les soirs ? Non ! Il me donnait aussi de la viande séchée.
– Vous avez quand même été nourrie, n’est-ce pas ? rétorque-t-il avec un pincement de lèvres narquois. Vous n’avez pas eu à gagner votre pitance. Vous n’avez pas eu à vous priver. Vous êtes une enfant gâtée. Vous ne savez pas être reconnaissante pour cette viande séchée que vous tenez, parce que vous êtes née avec une cuillère en argent dans la bouche.
– Vous ne me connaissez pas. Ne prétendez pas le contraire.
– Oh oui. Pauvre petite reine. Née dans une famille royale avec toutes les opportunités qui s’offrent à elle.
Un rire triste m’échappe.
– Opportunités ? C’est ce que vous pensez qu’obtient une femme sans magie quand elle est issue d’une lignée royale ? Alors vous êtes un imbécile, assassin.
– Et vous vous considérez toujours comme une victime, Queenie.
Je le foudroie du regard. Il fait de même.
Je préfère qu’il ne parle pas, finalement.
– Combien de temps nous faudra-t-il encore avant d’atteindre Highbell ?
Je veux me débarrasser au plus vite de sa compagnie, si tant est qu’on puisse appeler ça une compagnie. Je suis certaine de ne m’être jamais sentie aussi seule.
– Le temps qu’il faudra, répond-il, fort inutilement.
– Qu’est-ce que ça veut dire ?
Il coupe un morceau de viande séchée et le mâche la bouche ouverte, puis penche la tête en arrière en avalant une gorgée de ce qu’il garde dans sa flasque. J’essaie de ne pas m’attarder sur la façon dont sa pomme d’Adam remue, sa difficulté à déglutir fait se crisper la peau foncée de sa gorge. J’essaie aussi de ne pas m’inquiéter qu’il prenne délibérément autant de temps pour me répondre.
Cela fait des jours que nous tournons autour du pot. Nous sommes bien trop proches physiquement et, pourtant, complètement distants l’un de l’autre.
Quand il termine enfin, il lâche la flasque, qui repose sur son genou.
– Ça veut dire que je dépense une putain d’énergie à nous cacher pendant que nous sautons dans l’ombre, et ce n’est pas facile de le faire sur de si grandes distances, avec vous accrochée à moi tout le long du chemin.
M’accrocher à lui ? Comme si j’étais une enfant stupide qui tire sur les jupes de sa mère ? Quel culot de la part de cet homme !
– C’est vous qui m’avez dit de ne pas vous lâcher.
– Peut-être que je le regrette, marmonne-t-il. Peut-être que je regrette d’avoir accepté de vous emmener.
Je suis incapable d’expliquer la douleur qui découle de ses paroles. Cela ne devrait pas avoir d’importance qu’il dise ça, et pourtant, ça en a. De petites boules de gel se forment soudain dans mes paumes, jaillissant de mes entailles non cicatrisées. Je les serre violemment, mes doigts engourdis se recroquevillent quand je laisse mes ongles s’enfoncer dans la masse glacée.
– Bien, je rétorque sur un ton mordant. Partez, alors. Je rentrerai à Highbell par mes propres moyens.
Nous savons tous les deux que je serais perdue ou morte avant d’avoir pu franchir ces montagnes, mais je m’en tiens à ce discours car cet homme me met hors de moi.
Il grogne.
– Et vous laisser oublier d’avertir Orea ? Certainement pas. Vous avez fait un choix, et vous allez l’assumer, que vous le vouliez ou non.
Mes lèvres se soulèvent en un rictus.
– Vraiment ?
Qui est-il pour penser qu’il peut me dicter ma conduite ?
Il repousse sa flasque et lève le menton.
– Oui.
Je le mets au défi.
– Sinon quoi ?
En un clin d’œil, il est devant moi. Il se penche, envahissant mon espace. Le souffle coupé, j’agrippe sa cape par pur instinct, comme si je pouvais parvenir à le repousser. Mais au lieu de cela, je me retrouve à serrer le tissu épais dans mes mains froides tandis que son souffle chaud me parcourt le visage.
– Vous allez tenir parole, Queenie, ou je finirai ce que j’ai commencé.
Je me fige. Le moment s’arrête aussi. L’air s’épaissit.
Pendant une longue seconde, nous nous dévisageons. Mais plus nous nous regardons, plus quelque chose entre nous semble nous attirer. Nous rapprocher.
D’aussi près, je peux voir de petits éclats scintiller dans ses yeux sombres, le pigment de ses iris porte des taches de lumière exactement comme sa peau. Des points lumineux incolores, si minuscules qu’ils sont presque inexistants, engloutis par le noir. Cela me donne envie de continuer à regarder pour voir ce que je peux y trouver d’autre.
Mais il m’observe, lui aussi. Son regard va et vient. Il glisse sur ma joue. Il descend jusqu’à mes lèvres.
– C’est ce que vous aimeriez ? Que je vous finisse ? demande-t-il, et ma respiration se bloque face à cette question à double sens.
Sa voix a baissé, et elle semble soudain plus grinçante. Plus affamée. Peut-être qu’il a juste envie de me briser la nuque ou d’abattre une lame sur ma gorge.
Ou peut-être désire-t-il autre chose.
Cette pensée me donne le tournis. C’est une pensée sombre. Une pensée interdite.
Des insinuations malveillantes serpentent le long de ma colonne vertébrale. La neige glisse entre mes doigts et se dépose sur lui en petits tas. Mon ventre se serre et je me demande ce qui ne va pas chez moi.
Mes mains se crispent et je le repousse.
Il retombe contre la paroi tandis que je me précipite hors de notre minuscule cavité. Je suis immédiatement frappée de côté par la force du vent. J’ignore mon cœur qui s’emballe. J’ignore le frisson qui a parcouru ma nuque lorsqu’il a parlé. Je respire longuement jusqu’à ce que la chaleur se dissipe et que je ne ressente plus qu’un froid bienfaisant et engourdissant.
Il sort du trou, époussette la neige de ses vêtements avant de s’accroupir.
– Allons-y, je lui dis avec impatience.
Face à ma demande, il cesse de remplir sa flasque de neige pour me regarder.
– Vous avez hâte d’être à nouveau sous mon emprise ? ironise-t-il.
L’idée d’être sous son emprise fait rougir mes joues glacées. Cela m’irrite au plus haut point.
– J’ai hâte d’arriver à Highbell et de me débarrasser de vous.
Il rit et se redresse, ce qui met en valeur sa haute taille, puis marche dans ma direction, passant bien trop près. Cet homme a des problèmes avec l’espace personnel.
– Peut-être que vous ne serez jamais débarrassée de moi, me glisse-t-il à l’oreille. Peut-être que je vous hanterai dans l’ombre pour le reste de votre vie, et qu’un jour, quand vous vous y attendrez le moins, j’en sortirai et glisserai enfin ma lame dans votre poitrine.
C’est une menace.
Encore une fois.
Et pourtant…
Je hurle intérieurement à mon cœur d’arrêter de battre la chamade. Je lutte pour étouffer les réactions de mon corps face à lui. La dernière chose que j’ai envie de faire, c’est de lui révéler à quel point il m’affecte.
Parce qu’il m’affecte, même si je veux le nier.
Je me racle la gorge et détourne le regard.
– Les faes sont déjà en mouvement, je lance en faisant un geste en direction du cortège sinueux de l’armée.
Je vois les soldats défiler au loin, de l’autre côté de cette colline.
– Nous sommes entrés dans le territoire du Sixième Royaume, la capitale ne doit pas être très loin.
Il observe à son tour le chemin que les troupes ont emprunté.
– En effet, confirme-t-il.
L’inquiétude et l’urgence me sautent à la gorge. Je dois prévenir Highbell avant qu’ils n’atteignent la ville.
– Alors, allons-y. Plus vite nous y serons, plus vite nous n’aurons plus à nous préoccuper l’un de l’autre, je déclare, mais pour une raison que j’ignore, cela sonne comme un mensonge.
Il se tourne vers moi, ses dents blanches brillent dans un sourire méchant.
– J’aime bien avoir à me préoccuper de vous.
Mon cœur s’emballe. J’ai envie de l’arracher de ma poitrine et de le secouer.
– Arrêtez de me contrarier, je le rabroue d’un ton sec. J’ai côtoyé des rois, des politiciens et des nobles toute ma vie. Vous croyez que vous m’intimidez ? J’ai eu affaire à des hommes bien plus perfides et puissants que vous.
– Vraiment.
Sa réponse n’est pas une question, mais un défi. Il se met à me tourner autour comme un requin dans l’eau. Je reste parfaitement immobile, je refuse de me retourner parce que je ne veux pas qu’il pense que j’ai peur de lui tourner le dos.
C’est une erreur.
De derrière moi, sa main jaillit et m’attrape par la nuque. Paume contre colonne vertébrale, il la plie, jusqu’à ce que ma tête soit forcée de reculer et mes yeux de regarder son visage menaçant.
– Et maintenant ? murmure-t-il sur un ton mortellement calme tandis qu’il me domine. Avez-vous été plus intimidée que ça par ces hommes plus perfides et plus puissants ?
Je déglutis difficilement et une vague de chaleur irradie dans mon ventre. Elle se déplace vers le bas.
– Oui, je réponds en tremblant.
Mais pas par peur. Ou, du moins, pas uniquement par peur. La menace et l’excitation semblent s’être donné la main. Elles se sont emparées de moi.
Ses doigts s’enfoncent dans ma chair si fort que je sais qu’ils vont laisser une marque lorsqu’il me lâchera.
S’il me lâche.
Et je prends conscience en sursautant que je ne veux pas qu’il me lâche. Je dois me retenir de tendre la main vers lui et de la placer sur la sienne pour l’inciter à serrer plus fort.
Qu’est-ce qui ne va pas chez moi ?
– Si c’était la vérité, vous ne trembleriez pas autant, Reine Froide, dit-il en laissant traîner sa voix dans mon cou et jusque dans ma poitrine. Après tout, je ne suis ni roi, ni noble, ni politicien.
– Juste un assassin, je rétorque.
Il sourit en me montrant ses dents d’un blanc éclatant, puis fait glisser sa bouche contre le lobe de mon oreille.
– Oui, juste un assassin.
Un assassin qui manipule mon corps comme aucun homme ne l’a jamais fait. Personne d’autre n’aurait osé toucher une reine de cette façon. Je me sens impuissante. Comme si j’étais à sa merci. Il m’ôte tout contrôle.
Alors pourquoi est-ce que j’aime ça ?
Pourquoi, alors qu’il continue à me tenir dans sa poigne, je me demande combien de personnes sont mortes à cause de cette main ? C’est excitant de vaciller si près du bord du danger. Je devrais m’éloigner, ne pas regarder par-dessus bord, ne pas vouloir en voir plus.
Mais je continue à me pencher. Je continue à regarder.
Brusquement, il me relâche et je manque tomber par terre. Je me rattrape et pose une main sur ma nuque, à l’endroit où il m’a saisie. Je perçois encore une pulsation fantôme, là où se trouvaient ses doigts. Il s’accroupit à nouveau, introduit plus de neige dans sa flasque avant de se relever de toute sa hauteur et de s’éloigner à quelques mètres.
Je regarde ses jambes légères et puissantes, je regarde la ligne de ses épaules sous la cape. Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai l’étrange envie d’abaisser sa capuche et de le forcer à me regarder sans se cacher dessous. Je suis tellement occupée à l’imaginer que je ne remarque même pas qu’il s’est arrêté, ni le bruit de sa ceinture jusqu’à ce qu’il écarte les jambes et se mette à pisser dans la neige.
– Grand Divin !
Je m’éloigne en pivotant jusqu’à me retrouver dos à lui.
– Vous devez vraiment faire ça ici ?
Je l’entends rire.
– Je ne vais pas partir en randonnée juste pour aller pisser. D’ailleurs, je suppose qu’avec tous ces hommes perfides que vous avez côtoyés, vous avez dû au moins voir une ou deux bites. Ou bien votre amant mort n’était-il qu’un leurre ?
Furieuse, je me retourne.
– Fermez-la !
Il me jette un coup d’œil par-dessus son épaule.
– Ce n’est pas très poli.
Je bafouille.
– Vous vous soulagez devant moi et vous osez parler de politesse ?
Ses bras ont un mouvement de tremblement révélateur avant qu’il ne se reboutonne.
– Vous vous énervez facilement, pas vrai ?
– Non.
Il se tourne pour me faire face, et je ne manque pas de remarquer l’éclat des dagues qui pendent à sa hanche pendant qu’il finit de boucler sa ceinture.
– Bien sûr que si.
– Je veux y aller, j’insiste, agacée de constater que j’ai l’air bel et bien irritable.
Au moins, pendant que nous sauterons dans les ombres, je n’aurai pas à le voir. Ses ombres et ses lumières nous cachent aux yeux du monde, mais aussi l’un de l’autre.
– Nous pouvons ajouter l’impatience à la liste de vos vices, répond-il, avant de s’approcher et de me tendre la main.
Celle-là même avec laquelle il s’est… touché. Il ne porte même pas ses gants.
Je croise son regard, mais sa moue arrogante me pousse à saisir sa main. Son sourire s’élargit. Avant que je puisse la lâcher, il se retourne pour chercher l’armée des yeux avant de se décaler légèrement plus à gauche.
Il commence à rassembler ses ombres autour de nous, mais je l’arrête.
– Pourquoi est-ce que vous nous tournez dans cette direction ? Les faes sont là.
– Oui, mais la lumière du soleil aussi. Il n’y a pas autant de nuages aujourd’hui. J’ai besoin des ombres.
– Mais si je ne me trompe pas, c’est la direction d’un de nos villages reculés.
– Je sais où se trouve le village.
– Bien. Alors vous connaissez le chemin. Ce soir, nous pourrons dormir dans un lit au lieu d’un trou dans le sol.
– Non.
– Non ? Comment ça, non ?
– Nous n’irons pas au village.
Mon dos se raidit.
– Je vous dis que si.
Ses doigts s’enfoncent douloureusement dans les miens.
– Ce n’est pas vous qui décidez.
– Je suis une reine, je rétorque en levant le menton.
– Vous n’êtes pas une reine tant que personne ne se prosterne à vos pieds.
– Alors mettez-vous à genoux, assassin, et prosternez-vous.
Un vilain sourire apparaît sur son visage.
– Si je m’agenouille devant vous, ce sera pour une tout autre sorte de dévotion, qui n’aura rien à voir avec le fait que vous soyez une reine.
L’embarras me monte aux joues, et mon estomac fourmille de palpitations. Le nœud dans ma gorge est si serré que je n’arrive pas à le démêler suffisamment pour l’avaler.
– Vous… vous ne pouvez pas me parler de cette façon.
– Et pourquoi pas ?
– Ce n’est pas convenable.
Je ne me souviens pas d’avoir été aussi troublée, et compte tenu de mes expériences récentes, ce n’est pas peu dire.
Il rit.
– Eh bien, c’est votre première erreur. Rien chez moi n’est convenable.
– C’est plus qu’évident, je crache en arrachant ma main de la sienne. Vous n’êtes également qu’un assassin. Je ne vous laisserai jamais m’avoir de cette façon.
Toute trace d’amusement disparaît de son visage, il pince les lèvres et crispe ses épaules.
– La voilà. La reine qui se croit meilleure que tout le monde.
Je me hérisse.
– Je ne pense pas ça.
– Vraiment ? Donc vous ne pensez pas être au-dessus de votre peuple ?
– Ce sont mes sujets.
– Vos sujets. (Il me regarde d’un air narquois et secoue la tête.) J’aurais dû me douter que tout ce discours sur le sauvetage de votre peuple n’était que de l’esbroufe. Il s’agit toujours de vous, n’est-ce pas ? De vous et de votre grand héritage Colier.
J’ouvre la bouche, mais aucun mot n’en sort.
Il profite de mon hésitation pour pointer un doigt vers mon visage. Sa peau laisse apparaître des taches ivoire au niveau de ses articulations.
– C’est là que le bât blesse. C’est là qu’est le problème. C’est pour ça que votre propre peuple voulait que vous partiez. Parce que vous vouliez être leur reine pour les mauvaises raisons, comme je l’ai déjà dit.
Je détourne la tête. Je déteste le sentiment de honte qui s’abat sur moi comme un couperet.
– Alors pourquoi m’avoir emmenée ? Pourquoi m’avoir laissée sortir ?
Pourquoi ne pas m’avoir tuée ?
– Pourquoi devriez-vous rester tranquillement assise dans un château pendant que votre peuple se meurt ? Il fallait les avertir parce que c’est vous qui avez provoqué ça. C’est votre faute si nous sommes envahis. Il est temps pour vous de faire face aux conséquences de vos actes.
Chaque mot qu’il prononce me frappe comme si on me jetait des pierres. Et chaque coup fait mouche parce qu’il a raison. J’ai passé un accord avec les faes pour mon propre compte. J’ai succombé si facilement à la tentation de recevoir une couronne et à la promesse d’un règne légitime. Et pourtant… voyez ce qui s’est passé.
Cette prise de conscience s’abat sur moi avec un poids que j’ignore encore comment porter.
Je ne sais pas vraiment quelle expression transparaît sur mon visage, mais pendant une fraction de seconde, j’ai l’impression que l’assassin s’est presque adouci. Ce ne doit être qu’un effet de lumière, car lorsque je le fixe à nouveau, son expression est toujours aussi dure.
Il me tend la main. Je ne la prends pas.
– Allons-y, Queenie.
Je n’ai plus envie de partir à présent, mais je ne veux pas non plus lui montrer que ses propos m’ont atteinte. Alors je lui tends quand même la main et je le laisse nous envelopper d’ombres. Je profite du sursis qu’il m’offre en me laissant tomber dans le vent aveuglant et sourd de la lumière et de l’obscurité, avec sa seule emprise pour me stabiliser. Cela me permet de prendre une respiration tremblante et de la laisser s’échapper sans qu’il m’observe. Sans qu’il me juge.
Tout le reste de la journée, j’obtiens un répit. Plus de regards critiques et de paroles acerbes. Ça remue dans mon estomac chaque fois que nous sautons d’une ombre à l’autre. Je ne l’avouerais jamais à voix haute, mais je m’accroche à sa main. Pour une raison idiote, ridicule, elle me soutient, même si ses mots me font basculer et me débattre dans toutes ces horribles vérités que je voudrais enterrer.
C’est plus pénible que lorsque le roi des faes m’a écrasée sous la pierre.
Je n’aime pas ça du tout.
J’ai l’habitude d’être en colère, mais je n’ai pas l’habitude de cette honte, de cette culpabilité. Elle est comme un glaçon dans ma poitrine, elle me racle l’estomac chaque fois que je repense aux paroles de l’assassin. Chaque fois que je repense à mes actes.
Qu’est-ce que ça signifie d’être un véritable dirigeant du Sixième Royaume ? Que signifie le fait que mon peuple ait voulu me tuer, qu’il m’ait rejetée au point de me chasser ? Qu’est-ce que ça signifie que j’y retourne maintenant, après tout ce que j’ai fait ?
Qu’est-ce que je signifie… si je ne suis pas la reine de Highbell ?
C’est la seule chose que j’ai jamais été. La seule chose que j’ai.
Et sans ça…
Les émotions me fouettent bien plus brutalement que ce vent magique. Mes propres ombres me consument bien plus que celles de l’assassin.
Parce que j’ai… échoué.
Et je me dis que j’ai peut-être échoué depuis très longtemps. Pas de la manière dont les hommes de ma vie m’ont accusée, mais pour ce que je suis devenue.
Quelques heures plus tard, alors que mon corps est prêt à basculer à cause de l’impression permanente d’être catapultée, les ombres s’éclaircissent. Je sens un tremblement dans la main de l’assassin juste avant que nous nous arrêtions brusquement. J’imagine que c’est un peu comme si j’étais sur un bateau en mer pendant des semaines et que je débarquais soudain sur la terre ferme. Même si je suis de nouveau immobile, j’ai encore l’impression de bouger.
J’observe le paysage et constate que nous sommes adossés à une colline isolée, sans rien d’autre autour qu’une neige si épaisse que nous nous y enfonçons.
– Où sommes-nous ?
L’assassin ne répond pas, et je me retourne juste au moment où le vent se lève et rabat sa capuche. Pour la première fois depuis des jours, je vois son visage et je remarque combien il est tendu, ainsi que les profonds cernes sous ses yeux. Je n’y avais pas fait attention lorsqu’il m’avait dit qu’il dépensait beaucoup d’énergie, mais maintenant, je peux voir que c’est vrai. Mes yeux se posent sur ses mains qui tremblent.
Il surprend mon regard et serre les poings avant de les enfouir sous sa cape.
– Qu’est-ce que vous regardez ? grogne-t-il.
Mes sourcils se haussent.
– C’est un sujet délicat ? Que les gens vous regardent ?
– Personne n’a envie de me regarder parce que j’ai l’air différent, crache-t-il, plein d’amertume. Ne faites pas semblant de ne pas ressentir la même chose.
J’ai envie de lui rendre la monnaie de sa pièce, et je le ferais si je ne sentais pas à quel point il est tendu. Combien il est… vulnérable. Pour la première fois, je me demande pourquoi. Est-ce qu’on s’est moqué de lui quand il était enfant à cause des taches de lumière qui parsèment sa peau foncée ? Les gens ont-ils été cruels avec lui à l’âge adulte ? J’ai soudain mal au ventre et je me rends compte que je n’aime pas imaginer des gens se moquer de lui. Le dévisager.
Pourtant, je sais que la dernière chose qu’il voudrait, c’est de la pitié. Alors je réponds :
– Vous regarder ? Non, j’aime bien ça. C’est vous écouter que je ne supporte pas.
Il pousse un petit cri de surprise et me regarde avec une certaine incrédulité. Puis il secoue la tête comme pour rendre les choses plus limpides.
– Vous aimez me regarder ?
La question est murmurée.
Subtile.
Lourde.
Mes lèvres s’entrouvrent, prêtes à lui répondre quelque chose de tranchant. Quelque chose qui ôterait la douceur complexe de ce que j’ai dit.
À la place, c’est la vérité qui sort.
– Oui, j’aime ça.
Il prend une profonde inspiration. Très saccadée. Je la sens qui se frotte à moi, dangereuse et affûtée.
– Moi aussi j’aime vous regarder, Queenie.
Mes paumes se mettent à me picoter. Dans leurs entailles naît une neige très agréable.
– Pourquoi ?
Je lui demande à voix basse. Je me le demande à moi-même.
L’assassin se contente de hausser les épaules.
– Je ne sais pas.
Moi non plus.
Je me détourne de ce moment, de lui, parce que je dois m’en détacher avant de me mettre à saigner.
– Où sommes-nous ? je m’enquiers en me raclant la gorge.
J’essaie de faire disparaître cette épaisseur entre nous qui semble grossir de jour en jour.
Il prend un moment avant de me répondre.
– Le village est de l’autre côté de cette colline, dit-il en penchant la tête. Mais j’ai besoin de me reposer. Donnez-moi une heure.
Je cligne des yeux, surprise.
– Vous nous avez amenés jusqu’au village ?
– Presque.
Je focalise mon attention sur la colline. Elle n’est pas trop large, et à part l’épaisse couche de neige, elle ne me semble pas trop difficile à traverser.
Il faut que je mette de la distance entre nous.
C’est pourquoi je commence à avancer lentement dans la neige épaisse. De toute façon, ma robe et mes jambières sont déjà trempées jusqu’aux mollets puisque nous avons été ballottés de bancs de neige en bancs de neige toute la journée, ça n’a donc plus d’importance. Une fois au village, je pourrai me réchauffer près d’un feu, manger un repas chaud, dormir dans un lit confortable…
– Qu’est-ce que vous faites ? s’écrie l’assassin.
– Je vais faire le reste du chemin à pied.
– Revenez ici. J’ai dit que j’avais besoin d’une heure.
Je lui jette un coup d’œil par-dessus mon épaule.
– Oui, mais pourquoi dois-je attendre une heure dans ce vent alors qu’il me suffirait de faire le tour de cette colline pour y arriver ?
Je poursuis ma route, mes cuisses me brûlent sous l’effort. Je continue à m’enfoncer, parfois jusqu’aux genoux, ce qui m’oblige à relever mes jupes et à les tenir serrées contre mes cuisses.
L’assassin jure, puis j’entends ses pas lourds derrière moi. J’accélère les miens. En levant plus haut mes jupes, je halète, je m’enfonce dans la neige à chacun de mes pas laborieux, j’avance aussi vite que possible.
– Bon sang, attendez !
– Reposez-vous, c’est tout.
– C’est vous qui devriez vous reposer, putain ! je l’entends grogner, mais je sens bien qu’il me rattrape.
J’essaie d’accélérer un peu plus. Peut-être que je tente de fuir nos aveux, notre jeu du chat et de la souris.
– Vous l’avez dit vous-même, ce n’est pas si loin. Je me reposerai une fois arrivée.
Soudain, il m’attrape par le bras. Ça me met presque mal à l’aise d’entendre à quel point il respire fort.
– Arrêtez de m’obliger à vous courir après, femme !
– Je ne vous oblige à rien, Monsieur, je rétorque.
– J’ai besoin de temps pour récupérer. Je ne veux pas être aussi épuisé quand nous arriverons là-bas, au cas où les villageois nous causeraient des ennuis.
Je libère mon bras. L’endroit qu’il a serré est chaud, mais j’essaie de ne pas le remarquer.
– C’est un village du Sixième Royaume. Personne ne nous causera d’ennuis. Highbell m’a peut-être rejetée, mais ici, dans les provinces, la vie est bien différente. Je ne serais pas surprise qu’ils n’aient même pas entendu parler de ce qui s’est passé en ville. Je suis leur reine.
– Je pense quand même…
– Oui, je suis parfaitement consciente de ce que vous pensez, assassin, je l’interromps avec désinvolture en me remettant à marcher, tout en tentant de ne pas lui montrer à quel point j’ai du mal à avancer dans cette poudreuse. Mais à présent, gardez-le pour vous.
Il laisse échapper un son grinçant, comme s’il voulait s’arracher les cheveux.
– Très bien, femelle obstinée. Allez-vous-en. Peut-être qu’après tout je m’en fiche que vous ayez des ennuis !
Je pince mes lèvres en signe d’irritation.
– Fort bien, je lui réponds en claquant des doigts. De toute façon, je ne m’attends pas à ce que vous vous en souciiez !
Je pars en trombe, ignorant les jurons qui lui échappent alors que je marmonne les mêmes. Je trébuche et il a l’audace d’en rire, comme le salaud qu’il est. C’est bien. Au moins, le dédain m’est plus familier que… n’importe quelle autre émotion vers laquelle nous étions en train de basculer.
– Moi aussi j’aime vous regarder ? je me moque de moi-même. De toutes les choses ridicules et stupides…
Pourquoi a-t-il dit ça ? Il ment. Ça doit être ça. L’assassinat est son gagne-pain, bonté divine ! Mentir ne doit lui poser aucun problème. Il joue à une sorte de jeu pervers avec moi.
Pourtant… ses yeux semblaient dire la vérité.
Lorsque je trébuche à nouveau, mes paumes s’écrasent sur la neige et les flocons collent à ma peau.
J’entends l’assassin qui ricane à mes dépens.
– Revenez ici, Queenie. Vous serez trop fatiguée pour marcher jusque là-bas.
Il me donne déjà perdante.
Il s’attend à ce que j’échoue.
Je n’échouerai pas.
En serrant les dents, je poursuis ma progression. J’ai assez froid à l’intérieur pour que soixante centimètres de neige ne me paralysent pas. Mes jambes sont douloureuses, mon corps est fatigué, mais je continue.
J’en ai vraiment par-dessus la tête d’échouer. Alors je me fiche de savoir que cela ressemble à une marche insensée – je vais y arriver, juste pour lui prouver qu’il a tort. Le fait de savoir qu’il me regarde me motive.
– C’est juste de la neige, je marmonne pour m’encourager, les genoux bloqués à chaque pas que je fais dans la poudreuse. Tu es une Colier. Nous avons la neige dans la peau, la glace dans les veines, le froid dans le sang. Continue à avancer.
Je trébuche à nouveau. Cette fois, je m’enfonce profondément dans la neige. Je suis coincée, je griffe la surface en tentant de me dégager, quand quelqu’un m’attrape par les bras et me tire fermement en arrière pour me remettre debout.
En bafouillant, je lève les yeux sur l’assassin. Dans l’ombre de sa capuche, j’ai l’impression que ses yeux brillent. Il ne me lâche pas, et malgré la colère et la gêne que j’éprouve à l’idée qu’il me relève, je ne réagis pas.
Je me dis que c’est parce que je ne veux pas encore tomber.
Je ne peux m’empêcher de laisser mon regard parcourir ses traits. Des traits qu’il cache en permanence. Il a un beau visage. Dangereux. Les taches sur sa peau foncée ajoutent à son allure en abritant parfaitement la magie noire et lumineuse qu’il utilise. Cela le rend tout à fait unique, tandis que la lueur dans ses yeux lui donne un air malfaisant.
Ses lèvres sont une invitation à la luxure.
Les poils noirs qui poussent sur son menton ne ressemblent en rien aux barbes parfaitement taillées et aux moustaches gominées que j’ai toujours vues à la cour. Chez lui, tout est différent des courtisans. Il a une certaine dureté en lui. Il n’est pas beau comme l’était Jeo. Il n’est pas gracieux non plus. Il n’a certainement pas un langage châtié, fourmillant de belles paroles comme celui de Tyndall. L’assassin est tout ce qu’il y a de plus brutal. Il ne pratique absolument pas les fausses amabilités.
Il aurait été détesté à la cour.
Je sens qu’un peu de neige s’est collée sur ma joue, elle coule le long de mon visage avant de s’écraser au sol. L’assassin tend la main, ce qui me fait instinctivement reculer. Il s’interrompt, hausse un sourcil, puis se sert du bout de sa cape pour m’essuyer la joue.
J’en reste bouche bée, je suis sidérée.
– Putain de femme têtue.
Je sors enfin de ma torpeur et repousse son bras.
– Je comprends pourquoi le mot assassin commence par le mot ass1 !
– Vous voulez parler de mon cul, Queenie ?
Je m’emporte.
– Je parle du fait que vous êtes un imbécile !
Il sourit.
– Bien sûr.
Je me remets en route, mais cette fois, l’assassin m’ouvre la voie. Il écrase la neige devant moi, ce qui me simplifie le reste du trajet. Mais lorsque nous arrivons en vue de la porte du village, mes jambes tremblent quand même de fatigue et je sue à grosses gouttes. L’assassin avait raison, le village se trouve juste derrière la colline, mais il s’était abstenu de me dire à quel point celle-ci était pentue.
Pourtant j’ai réussi.
Quand nous quittons enfin la poudreuse pour emprunter le chemin plus ou moins damé qui mène à la porte du village, je m’y engage sur des jambes flageolantes. Le sentier en pente douce est un répit merveilleux après notre marche dans le gel.
Devant nous la porte d’entrée est entrouverte, la clôture en bois qui encercle le village ressemble à des piques prêtes à embrocher les cieux.
– Bien, je déclare en époussetant ma robe, nous allons enfin pouvoir prendre un repos digne de ce nom.
L’assassin ne me répond pas. À la place, il s’arrête au milieu du chemin. Du coup, je manque lui rentrer dedans.
– Assassin ? je soupire d’un air ennuyé.
– Taisez-vous.
Je me redresse, offensée.
– Excusez-moi ?
Comme il ne dit toujours rien, je secoue la tête, et le dépasse pour lui faire face. Je suis tout à fait résolue à me débarrasser de lui pour la nuit. Je ne sais pas à quoi je pensais en le laissant m’essuyer le visage avant de dire ce que j’ai dit à haute voix. J’aurais dû…
Il tend le bras pour m’empêcher d’avancer, je trébuche en m’arrêtant.
– Qu’est-ce que…
– Ne bougez pas ! siffle-t-il à peine plus fort qu’un chuchotement.
J’ouvre la bouche, prête à le sermonner pour m’avoir aboyé des ordres, mais l’inquiétude que je devine sur son visage m’interrompt.
– Qu’est-ce qu’il y a ?
– Du cuivre.
– Qu’est-ce que vous racontez comme bêtise ?
– Ça sent le cuivre.
Je fronce les sourcils, mais je décide de lui faire plaisir et je lève le nez pour pouvoir mieux humer. Je ne sens que le froid et la neige.
– Du cuivre ? C’est ridicule de prétendre sentir ça.
Il me dévisage.
– Du sang, Queenie. Je sens l’odeur du sang.
– Que dites-vous ? Vous ne pouvez pas raisonnablement sentir ça !
– Je suis un putain d’assassin ! Vous pensez que je ne suis pas capable de repérer cette odeur ? On s’en va. Sur-le-champ.
Laissant retomber son bras, il fait demi-tour, mais je continue à avancer vers l’entrée du village. Le bois est recouvert d’une épaisse couche de givre, et je distingue quelques toits qui dépassent de la clôture.
– Queenie, grogne-t-il derrière moi.
Je continue à avancer.
– S’il y a du sang dans l’air, il faut découvrir pourquoi.
– Malina.
Je l’ignore.
Je n’aurais pas dû.
Je me glisse par le portail entrouvert, mais je m’arrête dès que j’ai pénétré dans l’enceinte du village.
Mon visage se vide de tout son sang, mais il y en a tellement sur le sol que je remarque à peine son absence.
Devant moi, le spectacle est affreux. Je ne veux pas regarder, et pourtant, je n’arrive pas à me détourner de cette vision. Le portail s’ouvre en grinçant et je sursaute, mais ce n’est que l’assassin qui s’avance pour arriver à ma hauteur. Il jette un coup d’œil au village et pousse un juron.
– Allons-y, me dit-il.
– Non.
Je pénètre plus avant dans le village. Mon non résonne à mes oreilles. Parce que non, ceci ne peut pas être réel. Non, ça ne peut pas être ce que je vois.
Et pourtant si.
C’est un petit village, peut-être d’une centaine d’habitants à peine. Ils avaient une existence rude, mais ils l’ont préférée à la vie à la capitale ou dans l’une de nos grandes villes. Ils bénéficiaient ainsi de plus d’espace que dans les bidonvilles de Highbell. Une douzaine de soldats étaient stationnés dans ce village. Pas plus, car ce n’était pas nécessaire.
C’est du moins ce que nous croyions.
Les maisons en pierre toutes simples sont alignées des deux côtés de la rue. Leurs fenêtres se font face comme des yeux grands ouverts. Entre elles sont tendus des fils à linge qui s’élancent d’une maison à l’autre, à travers la rue. Les chemises et les pantalons claquent dans le vent, avec des glaçons et du givre collés dessus. Mais il n’y a pas que des vêtements. Les cordes à linge qui s’étendent d’une fenêtre à l’autre ploient sous le poids des corps.
Des corps immobiles, sans vie.
Des hommes, des femmes, des enfants. Pendus, au milieu de leurs vêtements.
Ces cordes s’incurvent comme des sourires macabres, le sang dégoutte encore des cadavres dans des flaques gelées au sol. À présent, je sens l’odeur du sang. Même à moitié gelée, sa fragrance me saisit.
Tout le village a été massacré.
Rangée après rangée, les villageois sont épinglés aux cordes à linge, avec de toutes petites incisions sur le corps. Une entaille de la taille d’une pièce de monnaie sur la jugulaire. Une autre à chaque poignet et chaque cuisse. On leur a tranché les artères pour les vider de leur sang pendant qu’ils sèchent avec le linge.
La plupart des flaques de sang ont déjà gelé, mais une partie s’écoule encore dans la rue en dégoulinant avec des tintements verglacés. Des charognards tournoient au-dessus des corps, leurs ailes froissent les airs. Certains se sont déjà posés, leurs serres s’accrochent aux cordes pendant que leurs becs blancs picorent, picorent et picorent.
Quelque chose se brise en moi. C’est une fissure que je ressens physiquement, qui me fait trembler, une main plaquée sur ma poitrine. Mon rythme cardiaque devient fou. Mes yeux me brûlent.
La haine et l’horreur mènent un combat sans merci dans ma tête.
– Les faes sont finalement passés par ici.
La voix de l’assassin est sourde, éteinte. Je suppose qu’il a l’habitude de voir des morts aussi atroces que celles-ci et qu’il parvient à rester de marbre face à ce spectacle.
– Pourquoi ? je demande, la bouche sèche. C’est à l’écart, en dehors de leur route vers Highbell. Il n’y a rien de valeur ici.
– N’est-ce pas évident ? Ils ne sont pas venus jusqu’ici pour marcher sur un royaume. Ils sont venus pour tuer.
Je me sens très mal.
– Ce que je me demande, c’est comment ils ont appris l’existence de ce village ? poursuit-il alors. Comme vous l’avez dit, il n’est pas sur leur chemin. Ils ont délibérément envoyé des soldats éliminer tout le monde.
– C’est Pruinn ! je fulmine, et ma haine s’insinue dans mes paumes fendues.
De minuscules glaçons s’accumulent dans ma bouche. J’aperçois sa capuche qui se tourne vers moi.
– Loth Pruinn, celui qui m’a amenée au Septième Royaume. Il vivait à Highbell en se faisant passer pour un marchand. Il recueillait des informations sur moi, mais sans doute aussi sur les villages du Sixième Royaume. Peut-être même sur tout Orea.
Je ne peux détourner mon regard de tous ces gens. Les faes ne se sont pas contentés de les tuer. Ils ont fait de leur mort un sujet de raillerie. Ils ont traité leurs corps avec mépris et irrespect, juste pour montrer le peu de cas qu’ils font de nous. Cette mort, cette mise en scène, est un affront inimaginable.
– Nous devons les descendre.
L’assassin marque un arrêt.
– Vous voulez les faire descendre ?
En moi, la colère grossit comme un glacier, couche après couche.
– Évidemment que je veux les faire descendre ! On ne peut pas les laisser comme ça, j’aboie en broyant ces glaçons en petites échardes qui m’entaillent les gencives. Je ne le permettrai pas.
Je sens qu’il m’observe.
– Pourquoi pas ?
– Parce qu’ils ne méritent pas un tel sort. C’est mon peuple. Je suis leur reine.
Leur reine.
Je n’avais jamais imaginé gouverner dans un tel contexte. Une Highbell prospère, des sujets qui me respectaient, une vie de luxe, la valse des politiques, voilà ce à quoi je m’attendais.
Mais pas à ça.
Pourtant, je ne peux pas abandonner le Sixième Royaume. Ni la capitale avec ses milliers d’habitants, ni ce village.
– Ce n’est pas comme si vous connaissiez ces gens. Peut-être qu’ils vous haïssaient, dit-il, et la colère remue en moi comme de l’eau glacée. À quoi bon perdre votre temps et vos forces ?
– Parce que vous aviez raison ! je lui hurle dessus, en me retournant avec un regard accusateur et une horrible sensation d’étouffement dans la gorge.
– À propos de quoi ?
– À propos du fait que j’ai toujours voulu être reine pour de mauvaises raisons. Que je suis trop gâtée. Une salope au cœur froid. Que mon peuple ne veut pas de moi. Tout comme mon mari. Et mon père.
À ma grande horreur, ma voix se brise sous l’effet d’une émotion trop longtemps refoulée. Je ne suis pas sûre de m’être déjà autorisée à ressentir cela. Je ne suis même pas certaine d’y parvenir.
– C’est moi qui ai fait traverser le pont aux faes, je poursuis d’une voix sourde, le cœur lourd. C’est ma faute si ce village entier a été décimé. Comme Highbell et même tout Orea le seront si nous ne parvenons pas à les arrêter.
Je suis née pour porter la couronne. Mais sans pouvoir magique, je n’étais pas à la hauteur. Peu importait ce que je faisais, ou apprenais, ou offrais, ou qui j’épousais. J’ai échoué parce que je n’avais pas le pouvoir nécessaire pour occuper le trône. Parce que je n’ai pas été capable de remplir mon rôle, celui de donner naissance à un héritier pour perpétuer la lignée.
Si ma colère est de la glace, ma tristesse est de la boue.
– Vous m’avez dit que je ne désirais être reine que pour de mauvaises raisons, je poursuis à voix basse tandis que des larmes froides s’accumulent sous mes paupières. Toute ma vie, je n’ai été désirée que pour de mauvaises raisons. Jamais pour moi. Seulement pour ce que je pouvais offrir à la couronne et aux hommes qui la portaient. Alors oui, c’est ma faute. On m’a offert ce que désirait mon cœur. On m’a offert le droit de régner. On m’a attirée avec de la magie et je me suis laissé prendre. J’ai guidé les faes à travers le pont. C’est ma faute si ici tout le monde est mort. Uniquement parce que je voulais avoir de la valeur. Avoir enfin ce qui me manquait. Et voilà que j’ai condamné le royaume que je voulais diriger.
Un bruit fracassant me fait baisser les yeux. Des morceaux de glace tombent de mes mains et se brisent sur le sol.
L’assassin m’observe sans rien dire pendant que je tourne mes paumes vers le ciel. Il ne dit toujours rien quand je gratte la couche de glace qui a adhéré à ma peau comme de la résine sèche. Des plaques de givre sont collées sur le bout de mes doigts et plus encore sur les entailles. Ces cicatrices permanentes creusées par mes propres tentations, mes propres faiblesses. Ces preuves éternelles de ma faute.
Un long moment de tension s’étire entre nous, et tout ce qui subsiste, c’est une reine froide et sans couronne et un assassin encapuchonné, et bien davantage de confessions que je ne peux en affronter.
Bien d’avantage de morts que je ne peux en expier.
Finalement, après que d’autres aiguilles de glace se sont brisées à mes pieds, l’assassin prend la parole :
– La magie réagit à votre humeur.
Je frémis quand il s’approche, mais il me prend la main et je ne bouge pas. Je ne comprendrai jamais comment sa paume est si chaude, mais cela m’inquiète. Elle me picote la peau comme si mon corps avait oublié le réconfort de la chaleur et que son contact réveillait mes sens.
Avec bien plus de douceur que je n’aurais pu l’imaginer, il retourne ma paume dans les siennes et effleure l’entaille qui s’y trouve. Il laisse de minuscules stalagmites s’élever à son contact pendant qu’il ôte le froid de ma peau et le laisse s’évanouir dans le vent.
– C’est pour cela qu’elle va et vient, dit-il doucement, et son doigt chaud continue à passer sur l’entaille bleutée.
Il continue à creuser dans la bouillie qui s’y est accumulée. J’ai les yeux rivés sur son geste lent et délibéré et, pendant un instant, j’oublie de respirer.
– La mienne aussi était comme ça, avant que j’apprenne à la contrôler. Vous allez devoir apprendre à contrôler vos émotions.
Je lève brusquement les yeux vers sa capuche.
– Je ne suis pas émotive.
Petite fille, j’ai appris à toujours respecter le décorum. À gommer les émotions de mon visage et à me comporter avec assurance et force, quoi qu’il arrive. À toujours porter un masque et à garder mes pensées et mes sentiments pour moi parce que, de toute façon, mes pensées et mes sentiments n’avaient aucune importance. Si une femme laissait transparaître ne serait-ce qu’un soupçon de sentiment, elle était dénigrée. Fustigée. Critiquée. Moquée.
– Vous ne me comprenez pas, Reine Froide, dit-il en lâchant enfin ma main.
Je dois lutter contre l’envie soudaine et agaçante de lui demander de la reprendre.
– Je dis qu’il faut que vous maîtrisiez vos émotions pour pouvoir les utiliser. Arrêtez de les refouler. Que ressentez-vous en ce moment ? Et au moment où la glace s’est formée dans vos mains ?
– De la colère. De la colère et…
– Et quoi ?
– De la tristesse. (Je déglutis.) De la culpabilité.
Cet aveu tombe de mes lèvres comme les premières gouttes de pluie. Inattendues. Surprenantes. Mon regard se porte vers le ciel et je me demande ce que je vais faire à partir de maintenant. Vais-je m’assécher ou vais-je tout inonder ?
– Vous savez quoi, Reine Froide ?
– Quoi ?
Un petit sourire, à peine perceptible, apparaît sur son visage.
– Peut-être que vous avez un cœur après tout.
Je laisse échapper un soupir tremblant.
– Je ne suis pas sûre qu’il faille prendre ça pour un compliment.
– Mais vous le prendrez ainsi de toute façon.
Il est arrogant.
Mais il a raison.
L’assassin sort une dague du fourreau qu’il porte à la ceinture et me la tend. Je la fixe d’un air confus.
– Il est temps d’aider votre peuple, Malina.
Oui, c’est vrai.
Je saisis la lame timidement, et bien qu’elle me paraisse étrangère et encombrante, j’ai l’impression que c’est également un poids qu’il va me falloir porter.
Ensemble, nous avançons dans le village profané, nous entrons dans les maisons pour nous pencher aux fenêtres. Sans mot dire, nous commençons à couper les cordes à linge, une à une, supprimant l’insulte des faes et aidant les morts à trouver le repos.
Mais je ne suis pas sûre qu’il y ait le moindre repos à trouver.
Pour les morts, comme pour nous.

1. Ass veut dire « cul » en anglais, mais peut aussi signifier « imbécile », « idiot » ou « stupide ».
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Chapitre 23
Reine Malina
C’est la dernière corde.
J’en ai déjà coupé des dizaines et des dizaines, et voilà que j’hésite.
Je tiens la corde dans une main et la dague dans l’autre, mais je regarde intensément l’une des femmes sur la corde à linge : sa tête affaissée, la façon peu naturelle dont les faes l’ont suspendue, comme une marionnette.
La légère bosse de son ventre.
De l’autre côté de la rue, à la fenêtre qui fait face à la mienne, se tient l’assassin. Même si je ne vois pas ses yeux, je sais qu’il m’observe.
Je déglutis et je lève la dague.
Je commence à couper la corde. Les fils effilochés cèdent, mais pas aussi facilement que lorsque nous avons commencé cette tâche. La mort fait payer un lourd tribut à une lame, et à la personne qui s’en sert également. J’ai l’impression d’être émoussée, comme si mon acuité avait diminué face à une telle horreur.
En serrant le manche plus fort, je coupe, en avant, en arrière, encore et encore, et quand ma corde cède enfin, les cadavres tombent. Le dernier poids a lâché.
Une fois tous les corps à terre, je regarde par la fenêtre.
Lorsque la première corde est tombée, une sorte d’insensibilité a menacé de m’envahir, mais pour une fois, je ne l’ai pas laissée faire. Je me suis forcée à regarder. À voir. À mémoriser chaque visage.
Ligne après ligne, corps après corps, je me suis autorisée à ressentir. L’horreur. Le dégoût. La culpabilité. La rage. J’ai tout ressenti, les émotions m’ont traversée en me laissant meurtrie comme si j’avais été réduite en bouillie.
Je ne tressaille pas lorsque l’assassin apparaît soudain à mes côtés dans un tourbillon d’ombres. Pourtant, je manque le faire quand il fait montre d’une étrange douceur à laquelle je n’étais pas habituée, au moment où il me prend la main et qu’il ouvre mes doigts pour récupérer la dague. Je n’avais pas pris conscience de la force avec laquelle je serrais son manche avant qu’il ne me la reprenne, laissant ma paume vide et douloureuse.
– C’est terminé, Malina, me dit-il à voix basse, et mon cœur est aussi douloureux que ma main quand je l’entends prononcer mon prénom.
Je tourne la tête vers ces cadavres dehors, qui jonchent les rues comme des décombres. Ça me donne l’impression que c’est loin d’être terminé. Ou plutôt, que personne ne pourra jamais en finir.
– On ne peut pas la laisser comme ça.
– Qui ça ?
Une fissure se propage dans ma poitrine. Quelque chose me brûle le visage comme si cette entaille me traversait la joue.
– Eux, je me reprends en détachant mon regard de cette femme.
Pourtant, rien n’échappe à l’assassin.
– Elle était enceinte.
Je perçois une autre fissure, qui m’ébranle de l’intérieur.
– Oui.
Ma voix sonne bizarrement. Je me demande si lui aussi la trouve étrange.
Il n’ajoute rien et je lui en suis reconnaissante. Il y a entre nous une sorte de compréhension mutuelle qui n’a pas besoin de mots. Nous le savons déjà.
– Votre main est couverte d’ampoules.
J’y jette un coup d’œil et constate qu’il a raison. Quel genre de reine douillette ai-je donc été pour que le simple fait de tenir une dague pendant deux heures pour couper des cordes à linge abîme ma main à ce point ? Et pourtant, c’est bien le cas. Je mérite tout ce qui m’arrive. Maintenant, j’ai ces marques sur mes paumes en plus des entailles teintées de bleu. Toutes les traces de ma culpabilité.
– Je vais trouver de quoi manger avant que nous partions. Vous devriez chercher des vêtements propres pour vous changer.
L’assassin s’éloigne. Ses pas foulent légèrement le plancher et je fais ce qu’il m’a suggéré, même si je grimace intérieurement. Bien que je comprenne que c’est une réelle nécessité, porter les vêtements d’une morte et piller les garde-mangers me fait culpabiliser.
J’enfile un collant en laine épaisse et une jupe, je boutonne un cardigan, puis je passe un manteau par-dessus. Tout est de couleur terre, semblable à la boue qui englue tout. Il faut peut-être que je considère cet accoutrement comme une sorte d’armure, puisque nous approchons de Highbell. Au moins, ça me servira de rappel.
Je retrouve l’assassin au rez-de-chaussée, il porte des vêtements pas tout à fait à sa taille. Cette maison me paraît sinistre. Le canapé vide, affaissé par des années d’utilisation, les rideaux encore tirés, une assiette sur une table à moitié vidée qui me retourne l’estomac et une lanterne tombée par terre.
– Nous ne pouvons pas rester ici cette nuit.
Je ne peux pas rester dans ce village où tous les habitants sont décédés par ma faute. À cause de ce que j’ai déchaîné sur eux.
– Et nous devons… (je déglutis bruyamment pour faire redescendre la bile dans mon estomac)… brûler le village. Il y a trop de cadavres et le sol sera trop dur, trop gelé pour pouvoir le creuser.
Il hoche la tête et nous sortons tous les deux. Nous descendons la rue de la mort en évitant les mares de sang gelé. Les faes n’ont même pas épargné le bétail, ils l’ont dépecé dans les étables.
Ils sont venus ici pour tuer.
J’évite de trop me focaliser sur le carnage pendant que nous ramassons méthodiquement toute la paille que nous pouvons trouver et que nous la répartissons autour des corps, comme un petit bûcher. Nous en répandons ensuite dans la rue, jusqu’aux portes en bois des maisons. Je reste au portail d’entrée pendant qu’il met le feu au petit village et renvoie ses habitants aux dieux à travers la fumée et les cendres. Il brûle les derniers effluves cuivrés et chasse les oiseaux voraces.
Ensuite, c’est terminé. Il ne reste plus que des cendres et des regrets. Personne ne se souviendra d’eux, mis à part nous.
Je m’en souviendrai toujours.
Nous quittons le village à la nuit tombée pour nous réfugier dans un trou creusé à même la neige, suffisamment éloignés pour ne pas sentir l’odeur de crémation.
Le sommeil me fuit, comme je le redoutais. Je me suis laissée aller à trop de sentiments aujourd’hui, et les visages de ces Oréens surgissent derrière mes paupières chaque fois que je ferme les yeux.
Lorsque nous nous levons le lendemain matin, l’assassin me jette un coup d’œil et me tend sa flasque. Je hausse les sourcils tout en la prenant.
– Vous en avez besoin aujourd’hui, croyez-moi.
Je ne peux pas le nier.
Je la renverse et laisse le liquide s’écouler. L’alcool me brûle la gorge. Je me lèche les lèvres en la lui rendant.
– Nous devrions atteindre Highbell à la tombée du jour, m’informe-t-il.
Puis il fouille dans le sac de provisions pour me donner de la nourriture. Du porc salé. Du fromage froid. Du pain dur.
De la nourriture du village.
Je la prends lentement et je commence à mâcher, mais mon ventre se noue, ce qui n’a rien à voir avec l’alcool. Pendant des jours, tout ce que je voulais, c’était me débarrasser de la viande séchée. Mais à présent, j’ai l’impression de mal agir. Comme si nous avions volé cette nourriture au lieu de la laisser à sa place.
Semblant lire dans mes pensées, l’assassin lance :
– Les défunts n’ont plus besoin des choses de ce monde.
– Mais le monde fait grand cas des défunts.
Ils nous incitent à vivre. À les venger. À les honorer. À les pleurer. C’est grâce aux morts que nous vivons.
Je parviens à avaler une bouchée.
– Je ne vous ai jamais demandé… Pourquoi mon cher époux veut-il m’assassiner ?
Il marque un temps d’arrêt avant d’arracher un nouveau bout de son morceau de viande.
– Ça vous aiderait de le savoir ?
Je réfléchis un moment.
– Non.
– Alors peut-être que la question importe peu.
Peut-être. Peut-être qu’une partie de moi s’attendait depuis toujours à ce que Tyndall agisse ainsi. J’avais rempli ma mission après tout. Je lui étais plus utile morte que vivante.
– Et qu’en est-il de vous ? Il vous a confié ce travail. Il ne tolérera pas que vous ne le meniez pas à terme. Ou alors allez-vous finalement me poignarder, comme vous aimez m’en menacer régulièrement ?
Il continue de mâcher et je ne peux m’empêcher de remarquer la façon dont les muscles de sa mâchoire bougent.
– Nous avons d’autres problèmes à régler.
Je pousse un profond soupir.
– Oui. En effet.
Après avoir fini de manger, nous quittons notre terrier en abandonnant derrière nous le village incendié. Mais aujourd’hui, l’assassin se fatigue bien plus vite que d’habitude. Le soleil doit encore briller pour quelques heures quand nous nous arrêtons. J’ai un mal fou à ne pas tomber dans la neige quand il se stoppe brutalement et qu’il repousse les ombres en trébuchant.
Il s’appuie contre un rocher au pied de la montagne. Cette montagne pelée et enneigée que je ne connais que trop bien, celle qui abrite le château de Highbell, situé sur l’autre versant.
Je suis presque chez moi.
Il cherche à reprendre son souffle, sa main tremble lorsqu’elle agrippe la roche gelée.
– Assassin ? je demande timidement en faisant un pas en avant.
– Je vais bien, gronde-t-il.
Son ton me hérisse et, par le passé, je me serais éloignée ou je lui aurais répondu quelque chose de désagréable, mais ces derniers jours j’ai appris à jauger ses paroles et à comprendre ses états d’âme.
Je m’approche. J’entends sa respiration rauque, je devine le tremblement de sa colonne vertébrale. Je ne peux pas discerner son visage, je ne le vois presque jamais. Lentement, très lentement, comme pour caresser un chien furieux, je lève la main et je commence à tirer sur sa capuche. Et miraculeusement, le chien sauvage ne se rebiffe pas, ne me mord pas.
Il laisse la capuche s’abaisser.
Sa peau est couverte de sueur, elle perle sur sa barbe. Ses sourcils noirs sont froncés, ils creusent un sillon entre eux, et ses lèvres amincies sont grimaçantes. L’épuisement transparaît sur les moindres recoins de son visage, il semble drapé sur ses épaules et suspendu à ses membres.
Ses yeux sombres avec ces rais de lumière scintillent vers moi, ils captivent mon regard.
– Vous m’avez bien dévisagé ? me crache-t-il à la figure comme s’il ne supportait plus mon regard sur son visage.
Sa réaction me déstabilise. Je pensais que nous avions dépassé ce stade, mais cette vulnérabilité enracinée en lui est toujours bien présente.
– C’est pour cette raison que je garde ma capuche et que les gens m’appellent comme ça. Ils ne sont pas très inventifs.
Je pince les lèvres et je recule.
– Oh, taisez-vous ! Je vous ai déjà dit que j’aimais vous regarder. Je ne vous dévisage pas, je vous contemple.
Il laisse échapper un grognement, bien que toute trace de méchanceté semble l’avoir quitté.
– Contemple ?
– Oui, je réponds sur un ton acerbe. C’est ce que l’on fait quand on aime regarder quelqu’un. Et je ne vous appellerai certainement pas La Capuche, car je déteste que vous dissimuliez votre visage. Et si je vous appelais simplement par votre nom ? Ou dois-je continuer à dire assassin ?
Il me fixe d’un air surpris. Puis il baisse la voix.
– Je m’appelle Dommik.
La façon dont il le dit donne l’impression qu’il n’a pas prononcé son propre prénom depuis très longtemps.
Et pourtant, il me l’a dit.
Nous nous observons pendant un bon moment, et les battements de mon cœur s’agitent sous mes côtes, me donnant l’impression d’exploser.
– Maintenant vous connaissez mon nom, vous avez vu mon visage et vous savez que je suis affaibli. Je suis plus vulnérable que jamais, dit-il calmement. Avec insistance.
– Et ?
– Et… vous savez où se trouve ma dague. Vous pourriez simplement vous en saisir et la faire glisser sur ma gorge.
Je ris nerveusement.
– Vous voyagez avec l’ombre et la lumière. Vous pouvez apparaître n’importe où, sans que personne ne s’en aperçoive. Je serais bien bête de m’y risquer.
Il se tourne légèrement en déplaçant sa cape, et mon regard se pose automatiquement sur l’endroit où se trouve la dague.
Mon pouls s’accélère.
– Allez-y, Queenie, souffle-t-il. Faites-le.
De mon propre chef, ma main se tend, mes doigts blessés agrippent le manche enveloppé de cuir. Dommik ne fait rien pour m’arrêter. Pour une raison que j’ignore, un frisson me parcourt le dos.
– Vous le sentez, n’est-ce pas ? La violence est un autre type de pouvoir, et il n’est pas nécessaire d’avoir recours à la magie pour l’exercer.
Je serre le pommeau plus fort. Je soulève la lame de quelques centimètres dans son fourreau. Mais mon poignet heurte sa hanche, et il se redresse en se déplaçant de façon que sa cuisse musclée vienne se placer entre les deux miennes.
Je sursaute, mais je ne m’éloigne pas.
– Il existe du pouvoir dans beaucoup de choses qui ne nécessitent pas de magie, murmure-t-il.
Je déglutis difficilement.
Je lève la dague.
Le métal brille dans la lumière du soleil et des flocons se posent sur le tranchant de la lame quand je l’appuie contre son cou. Il ne fait toujours aucun geste pour me désarmer et je m’interroge.
L’homme qui tue pour vivre désire-t-il mourir ?
Pour une raison que j’ignore, cette pensée m’arrête dans mon élan. J’abaisse rapidement la dague et la renfile dans son fourreau d’un coup sec. Cette provocation est loin d’être aussi excitante qu’elle l’était il y a quelques secondes.
– Je crois que j’ai tenu cette arme assez longtemps hier. Il faut que mes ampoules guérissent avant que je puisse m’en servir correctement contre vous.
Il laisse échapper un petit rire rauque, mais ses mains se posent sur mes hanches et je me fige sur place, les yeux levés vers son visage.
– Je pensais que vous auriez accepté mon offre, dit-il en enfonçant ses doigts dans ma chair.
Ma bouche devient soudainement très sèche. Pendant un instant, mon esprit s’embrouille, en imaginant qu’il parle d’autre chose. D’une autre sorte d’offre. Toute mon attention est dirigée vers son contact qui me réchauffe, comme s’il était une flamme contre la glace.
Je sens qu’il me fait fondre.
– Peut-être une autre fois, je rétorque, même si je n’arrive pas à prendre un ton aussi désinvolte que je le voudrais.
Ce qui aggrave les choses. J’ai toujours été très douée pour faire semblant d’être distante.
– Donc, je reprends, vous comptez vous asseoir ou vous préférez vous ratatiner jusqu’à vous écrouler ?
Il se moque.
– Je ne vais pas m’effondrer. D’ailleurs, ajoute-t-il en approchant son visage du mien, j’ai une assez bonne prise en ce moment.
Sa poigne me fait mal. Je ne devrais pas aimer ça. Pourtant, ça ne me déplaît pas du tout.
– Je suis une reine, pas une béquille. Alors si vous voulez bien…
Dommik sourit et mon estomac fait un bond ridicule.
– Bien sûr, Queenie.
– Malina, je le reprends, parce que j’ai découvert que j’aimais sa façon de le dire.
– Malina, répète-t-il, et de grands frissons divins parcourent mes bras.
Ses pouces effleurent ma taille de haut en bas pendant un instant étourdissant et enivrant que je reconnais pour ce qu’il est.
Dangereux.
Sa cuisse est toujours entre les miennes, et il est assez grand pour que je sois presque à califourchon sur elle. Ce serait si simple, physiquement, de me balancer contre sa jambe et d’attiser le feu qu’il fait naître en moi. Mais en réalité, ce serait très compliqué.
Peut-être devine-t-il les pensées qui tournent en rond dans ma tête, parce qu’il dit :
– Si vous ne souhaitez pas être ma béquille, pourquoi ne reculez-vous pas ?
– C’est vous qui devriez le faire, puisque c’est vous qui avez avancé.
Il ne me lâche pas. Au lieu de cela, il soulève sa cuisse, juste d’un centimètre. Un centimètre qui fait tressaillir tout mon corps. Son corps ferme, juste là…
Ses yeux sombres et dangereux, aux éclats de lumière mouchetée, me scrutent. J’ai envie d’effleurer la peau dépigmentée autour de ses lèvres. De glisser ma main sous ses vêtements et de la poser contre son torse nu, juste pour m’imprégner davantage de sa chaleur.
Ce n’est pas bien. Totalement malvenu. Il était censé me tuer. Peut-être est-ce toujours le cas, mais ce danger rend notre proximité d’autant plus exaltante.
Son regard se pose sur mes lèvres et j’en oublie de respirer.
La sagesse et l’envie se déchaînent en moi comme des coups frappés de chaque côté d’une porte. Quel côté va s’ouvrir ?
Il baisse la tête, très lentement, ce qui me laisse le temps de décider. Il ne tremble plus. Son épuisement semble avoir fait place à un désir ardent qui réveille quelque chose en moi. Qui fait craquer un autre morceau de glace dans ma poitrine.
Juste avant que sa bouche ne se presse contre la mienne, je tourne brusquement la tête. Un sentiment de panique s’insinue le long de mes côtes et s’infiltre dans mes poumons.
– Je suis toujours mariée devant les dieux.
Il se fige.
La honte et le regret me frappent de plein fouet. Je ne sais pas pourquoi j’ai dit ça. Je voulais qu’il m’embrasse. Je le voulais désespérément, et c’est bien là que réside le problème, car ce désespoir est absolument terrifiant. Pourtant, j’aimerais pouvoir reprendre ce que je viens de dire, renfoncer ces mots entre mes dents et les réduire en poussière.
– Mariée ? siffle-t-il. Il m’a engagé pour vous tuer, putain !
– Oui, eh bien, ce n’est pas un mariage très heureux.
Il ricane.
– Ne jouez pas l’indifférente avec moi, Queenie. Admettez-le. Vous aimez ça, pas vrai ?
– Je ne l’admettrai pas, je rétorque en fixant le flanc de la montagne pour ne pas avoir à le regarder.
– C’est un choix de mots intéressant. Mais vous n’avez pas répondu à la question.
Il ne m’a pas échappé qu’il s’accroche toujours à moi, et je ne fais rien pour me détacher de lui. Mes jambes s’écartent légèrement, j’ai les hanches toujours tournées vers lui. Il me suffirait d’un seul pas pour que nos corps se touchent complètement…
– Admettez-le… susurre-t-il à mon oreille, son souffle chaud balayant mes cheveux blancs. Je parie que si je glissais ma main sous votre jupe, je découvrirais que la Reine Froide ne l’est pas tant que ça.
Il me tire à lui en m’arrachant un souffle. Je relève la tête, mes lèvres s’entrouvrent sous le choc. Le choc… et une poussée de désir.
Sa main descend et se pose à cet endroit précis sur mon sexe. Mes différentes couches de vêtements s’écrasent à son contact. Je pousse un gémissement involontaire qui fait se retrousser sa bouche en un rictus de prédateur.
– Admettez que votre clitoris palpite de désir et que votre sexe brûle d’envie que j’y plonge mes doigts.
Je lève le menton en signe de défi, même si je halète.
– Ce n’est pas le cas, assassin.
Il laisse échapper un rire maléfique qui me fait frissonner, et mon corps réagit exactement comme il l’a décrit.
– J’aime quand vous êtes hautaine et que vous sortez vos griffes. Ça me donne envie de vous faire descendre d’un cran.
Cette image me vient immédiatement à l’esprit et fait monter un gémissement dans ma gorge.
– Vous aimez ça, n’est-ce pas ?
– Non.
– Continuez de mentir, dit-il, les dents brillantes d’allégresse. J’adore ça, putain. Ça me rappelle quand je traquais mes cibles. Et vous savez pourquoi j’aime chasser ? (Il frotte sa bouche contre mon cou, et je sais que les poils drus de sa barbe laisseront des marques sur ma peau délicate, mais je découvre que j’aime ça aussi.) Ça me chauffe le sang. Ça me donne envie de narguer ma proie. De faire durer la chasse encore plus longtemps avant que ma… lame ne s’enfonce en elle.
Il ponctue le mot lame en pressant deux de ses doigts.
Je meurs d’envie d’aller plus loin, mes cuisses tremblent, mes hanches basculent en avant pour chercher à ce qu’il me touche davantage, à atteindre quelque chose qui m’échappe.
Il me lâche brusquement, et cette fois c’est moi qui me retrouve à osciller et à haleter. Je le suis du regard, choquée.
– Qu’est-ce que vous faites ? je lui demande à bout de souffle.
Il commence à s’éloigner, mais par-dessus son épaule, il me lance :
– Toujours mariée, hein ?
Je reste bouche bée.
– Vous comptez vous asseoir, Queenie ? Ou bien vous préférez vous ratatiner jusqu’à vous écrouler ?
Cet assassin est imbuvable.
Mais une chose inconnue, étrange se produit.
Je souris.
Et je ne pense pas avoir fait ça depuis très, très longtemps.
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Chapitre 24
Osrik
Je passe la matinée à la caserne dans un cercle de combat pour évacuer cette putain d’agressivité. Balancer des coups de poing m’a soulagé, de même que les exercices d’entraînement que j’ai faits avec mes soldats.
Mais tout remonte en moi dès que je rentre au château pour me laver et m’habiller. Au moment où j’emprunte le couloir menant à l’aile des soignants, je suis à nouveau écrasé par tout ça.
Je suis sur le point d’arriver dans la chambre de Rissa lorsque j’entends des voix s’élever et quand j’ouvre la porte pour entrer, je la trouve en train de se débattre. Elle remue la tête de gauche à droite, son dos se soulève du lit. Ses vêtements sont trempés de sueur et trois jeunes infirmières la maintiennent pendant que Hojat essaie de refaire ses points de suture.
Je gronde :
– Arrêtez ! Vous lui faites mal !
– Capitaine Osrik, vous devez attendre dehors ! s’écrie Hojat.
Je l’emmerde.
Je passe devant les infirmières en leur intimant de s’écarter pour laisser Rissa tranquille. Je prends son visage entre mes mains.
– Yellow Bell. Ne bouge pas.
Elle serre tellement les dents que je crains qu’elle ne se brise la mâchoire.
– Pourquoi est-elle si chaude ?
– Elle a de la fièvre, m’explique Hojat. Sa blessure…
Je me redresse, les bras ballants. Rissa retombe sur le matelas, elle gémit dans son sommeil.
– Laisse-moi voir.
Le médecin hésite.
– Capitaine…
– Laisse. Moi. Voir.
Hojat s’interrompt un instant, puis il tend la main et écarte la partie boutonnée de sa chemise de nuit pour me montrer sa blessure. J’expire en sifflant. La zone autour des points de suture est boursouflée et rouge. Du pus s’en échappe, et les points de suture encore enfoncés dans la peau déchiquetée sont couverts de sang.
– C’est infecté ! je m’exclame.
– Oui, c’est vrai.
Je me tourne vers lui.
– Comment est-ce possible ?
Hojat a la mine sombre.
– J’ai fait preuve de diligence, Capitaine, mais sa blessure est très profonde et très grave. Nous avons eu de la chance de pouvoir repousser l’infection aussi longtemps.
– Elle devrait être en train de guérir !
Il lance un regard à ses assistantes et je les entends quitter la pièce sans un mot. Quand nous sommes seuls, il me dit :
– Capitaine, j’ai besoin que vous vous prépariez.
Mes épaules se contractent, je suis sur la défensive.
– À quoi ?
– À la mort de Dame Rissa.
Je le regarde avec un feu dans les yeux qui brûle directement de mes tripes.
– Non, je n’accepte pas ça.
– Alors vous êtes dans le déni, et c’est pire.
Je ne supporte pas son regard sur moi. Cette sympathie dont je ne veux pas. Mes dents grincent, cette colère dévorante dans mon ventre menace de me transpercer la peau.
– Sauve-la !
– J’essaie…
– Tu es notre soigneur, alors soigne-la !
Rissa se remet à gémir.
– Ce n’est pas si simple, dit Hojat à voix basse.
Il doit penser que s’il baisse son ton, je baisserai le mien. Que s’il est calme, je serai calme.
Mais comment pourrais-je garder mon calme, alors que sa blessure est en train de s’infecter et qu’elle n’a pas été cohérente depuis des semaines ?
– Je fais déjà de mon mieux et je continuerai à faire tout mon possible. Pour l’instant, je dois finir de nettoyer la plaie de Dame Rissa et changer ses points de suture pour pouvoir ensuite essayer de faire tomber sa fièvre et lui faire boire un peu d’eau. Vous devez me laisser agir.
Je me mets à faire les cent pas comme une bête sauvage enfermée dans une cage, en m’arrachant presque les cheveux.
– Elle ne peut pas mourir !
– Nous autres mortels, ne contrôlons pas cela, Capitaine.
J’ai envie de démolir cette pièce pierre par pierre et de l’envoyer s’écraser dans cette putain de montagne. Au lieu de cela, je décide de faire demi-tour, mais me retrouve nez à nez avec une femme en sortant. Ce n’est pas l’une des infirmières, c’est clair, puisqu’elles portent toutes un uniforme, et qu’elle est plutôt vêtue comme une pouliche.
Elle recule d’un pas et passe une mèche de cheveux blonds derrière son oreille.
– Je cherche Rissa, elle est ici ?
– Qui êtes-vous ? j’aboie.
Elle plisse ses yeux bleus.
– Je suis Polly. J’ai entendu un soldat dire qu’elle était blessée.
C’est vrai. Polly. La pouliche dont Rissa s’occupait pendant qu’elle se sevrait de cette saloperie de rosée. Cette Polly qui a traité Rissa comme une merde.
Elle fait mine d’entrer, mais je lui bloque le passage.
– Tu n’as rien à faire ici. On s’occupe de Rissa.
Polly croise les bras en signe de défi.
– Je suis son amie, et je veux la voir.
Je la toise.
– Tu n’es plus sous l’emprise de la rosée, j’imagine ?
La colère se lit sur son visage.
– Pour qui te prends-tu ?
– Pour son ami, bordel. Et tu ne la verras pas sans ma permission.
Son visage se crispe, ses yeux me fixent.
– Demande-lui ! Elle voudra me voir.
– Je ne peux pas lui demander parce qu’elle est dans le coma !
Les yeux de Polly s’écarquillent, la colère s’échappe d’elle comme si j’avais tiré sur la plaque d’un putain d’égout. Puis son regard se fait larmoyant.
– C’est grave ? demande-t-elle d’une petite voix, en laissant retomber ses bras le long du corps.
– Elle pourrait bien mourir. C’est comme ça. C’est ce que tu voulais entendre ?
Elle tressaille.
– S’il te plaît ! m’implore-t-elle sur un ton à présent calme et suppliant. Laisse-moi la voir. J’en ai besoin.
Quand elle comprend que je vais dire non, elle tend la main et saisit la mienne.
– Je t’en prie ! Je sais que je n’ai pas été… (Elle essuie rapidement une larme.) Elle était à mes côtés quand j’étais malade. Laisse-moi lui rendre la pareille.
J’ai envie de lui dire non. Peut-être parce que je veux la punir d’avoir été si horrible avec Rissa pendant notre voyage. Ou peut-être juste parce que je suis un connard. Mais il ne s’agit pas de moi.
– C’est d’accord, je grogne et je vois le soulagement inonder son visage. Mais pas parce que tu le mérites. Parce qu’elle le mérite.
Polly acquiesce.
– Merci.
Je m’écarte et elle se glisse rapidement dans la pièce. Je reste là une seconde, et quand j’aperçois les infirmières qui reviennent avec du matériel médical pour Rissa, j’arrête l’une d’entre elles.
– J’ai besoin d’une aiguille et de fil.
La femme me dévisage d’un air étonné mais elle me les tend. Je me précipite vers l’escalier qui mène au sous-sol.
Il est temps pour moi d’aller visiter les cachots.
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Lorsque je pénètre dans sa cellule, Manu est allongé sur son grabat et fixe le plafond. Je remarque le bol vide et la cruche d’eau sur le sol. Les soignants ont réussi à faire boire Rissa hier, ce qui veut dire que Manu y a eu droit, lui aussi.
Il a de la chance.
Dès que je claque la porte derrière moi, il se redresse en sursaut. Son gilet est béant, sa tunique lâche. Ses vêtements sont sales, ses cheveux gras, ses yeux injectés de sang. Je ne suis pas revenu le visiter depuis son arrivée. Je voulais le laisser se vautrer dans la peur. Je voulais qu’il se sente impuissant.
Parce que c’est exactement ce que je ressens.
Je ne peux pas faire en sorte que l’état de Rissa s’améliore. Peu importe le nombre de fois où je le lui ordonne, ou que je l’ordonne à Hojat, elle ne va pas mieux. Elle n’ouvre pas les yeux.
Et maintenant…
Je serre les poings en fixant le responsable de l’intrusion des hommes du Deuxième Royaume. Du fait que l’un d’eux ait poignardé Rissa à la poitrine. Du fait qu’elle se trouve à l’étage avec une fièvre de cheval et une infection du sang.
– Allonge-toi.
Il me regarde avec méfiance.
– Je suis surpris que vous ayez mis si longtemps à revenir, Capitaine. (Il marque une pause.) Comment va-t-elle ?
– Tu espères qu’elle soit morte pour que je puisse te briser la nuque et mettre fin à tes souffrances ? je le rabroue.
– Non. Je… (Quelque chose change dans son expression.) Je ne voulais pas lui faire de mal. Ma sœur avait besoin de moi pour emmener Auren au Conflux. L’autre dame était juste au mauvais endroit, au mauvais moment.
– Rissa. L’autre dame, putain, c’est Rissa.
– Rissa.
Il le dit comme s’il y prenait goût, et ça me fait encore plus chier.
– Ne t’avise pas de prononcer son prénom !
– Vous ne voulez pas que je la qualifie de dame. Vous ne voulez pas que je l’appelle par son prénom. Que voulez-vous, Capitaine ?
– Je veux qu’elle ne meure pas !
Je hurle cet aveu dans un rugissement. Je déteste ça, putain.
Je le déteste.
Ma colère est un cadavre que je traîne derrière moi. Qui me pèse. Qui m’empeste avec sa puanteur. La mort qui m’entoure.
– Est-elle… sur le point de mourir ? demande Manu avec beaucoup de précaution.
Cette question me donne envie de balancer mon poing dans le mur. À la place, je donne un coup de pied dans son grabat qui le fait presque tomber.
– Sur le dos !
Je suis un peu étonné qu’il obéisse.
Un peu déçu également. J’espérais une bagarre parce que cette rage refoulée a besoin de s’exprimer et je veux me défouler sur lui.
Lorsqu’il est allongé, je sors l’aiguille et le fil de ma poche.
– C’est ton jour de chance. On a fait de nouveaux points de suture à Rissa. Donc toi aussi, tu vas y avoir droit.
Il ne dit pas un mot, mais il frémit quand je tire sur son col. Puis mes yeux furieux passent de sa blessure à son visage.
Il est là, il baigne dans sa pisse et sa merde, dans une geôle humide à peine éclairée. Il mange des restes à même le sol comme un rat, quand il en a. Il n’a personne pour soigner sa blessure, et pourtant, il guérit. Sans médicaments ni pommades. Il n’a même pas de chiffons propres.
Pendant ce temps, Rissa est à l’étage avec le meilleur médecin du Quatrième Royaume. Elle bénéficie de tous les soins possibles et d’une hygiène parfaite, et elle est en train de mourir.
Comment est-ce possible ? En quoi est-ce juste ?
Je plante l’aiguille dans sa peau couverte de croûtes. Violemment. Je commence à l’enfiler, à tirer sur le fil épais en faisant des boucles bien serrées et des points maladroits. Sa peau se met à saigner, elle se tend sous de mauvais angles et je devrais éprouver une sorte de jubilation chaque fois qu’il gémit de douleur, mais je ne ressens rien.
Rien d’autre que cette rage impuissante.
Je n’aime pas me sentir impuissant. Je suis censé faire en sorte que ce soit les autres qui ressentent ça. J’étais un putain de mercenaire, bordel de merde. Je faisais pisser les hommes dans leur froc rien qu’en étant dans la même pièce qu’eux. Je ne suis pas censé être celui qui est sans défense.
Je continue à recoudre la plaie dans un entrecroisement de fils grossiers et douloureux. Je continue d’enfoncer profondément l’aiguille dans sa chair et de tirer sur le fil aussi fort que possible, faisant couler le sang de chaque endroit que je transperce.
– Ça vous fait du bien ? me demande ce connard.
– Bien sûr que oui, je mens.
Je fais un autre point de suture. J’obtiens un autre tressaillement.
– Non, pas du tout, dit Manu à voix basse, et j’ai envie de lui balancer mon poing dans la gueule pour qu’il arrête de dire des conneries.
Je sens son regard sur mon visage tandis que je continue à piquer. Enfoncer. Tirer.
Les dents serrées par la douleur, il murmure alors :
– Je suis désolé. Pour ce qui lui est arrivé. Et je le mérite. Tout ça.
Ma main s’arrête. J’ai le regard fixé sur son sang qui suinte.
– Tu ne m’auras pas avec ces conneries de martyr.
Il a un rire amer.
– Je ne suis pas un martyr, Capitaine. Je suis juste un homme qui sait reconnaître quand il a tort, et j’ai eu tort.
Je donne un nouveau coup d’aiguille. Suffisamment près de la piqûre précédente pour abîmer le point de suture.
– Ce n’est pas ça qui va te sauver.
– Je sais, dit-il d’un air déterminé.
– Alors pourquoi te donner cette peine ?
Il hausse son autre épaule.
– Ma sœur est la seule personne de ma famille qui se soit jamais souciée de moi. Je suis né sans magie. Ce fut ma première erreur à leurs yeux. Ma deuxième erreur a été d’épouser un autre homme. Mon père n’a pas vu cela d’un très bon œil, car il voulait que je me lie à une femme qui puisse donner naissance à des héritiers. Ma troisième erreur a été de voir Kaila se marier avec un prétendant dégoûtant sans intervenir.
– Tu crois que j’en ai quelque chose à foutre ?
– Non, mais Kaila, elle, en a toujours eu quelque chose à foutre. Lorsqu’elle est devenue reine, elle a toujours pris soin de moi. Elle m’a toujours fait confiance, même quand je l’ai déçue. J’ai juré de ne plus jamais la décevoir. De toujours lui faire confiance, d’accomplir tout ce dont elle avait besoin.
– Ouais, comme de kidnapper Auren et de l’envoyer à la mort.
Il grimace.
– J’ai juré une loyauté aveugle à ma sœur. Ça n’avait rien de personnel.
– Si tu fermes les yeux au nom de la loyauté, alors tu ne mérites pas de voir.
Manu se tait.
Je sais ce qu’est la loyauté. Je suis loyal envers le Courroux. Je suis loyal envers Rip. Nous avons tous commis des erreurs. Mais je n’ai jamais détourné les yeux pour ne pas avoir à regarder. J’ai toujours regardé de front. Si tu commets un crime, tu as intérêt à le regarder en face. Parce que si tu ne peux pas, tu sais qu’il ne faut pas le faire.
– Tu le referais, j’ajoute, parce que nous savons tous les deux que c’est vrai. Ne prétends pas le contraire.
Il a l’honnêteté de ne pas le réfuter.
– J’apprécie Auren. Mais j’aime ma sœur. Elle avait besoin que cela soit fait, alors je l’ai fait.
– Et une femme innocente va mourir à cause de ça. Auren a failli mourir, elle aussi, pendant que tu regardais.
Son visage s’assombrit.
– Je le regrette plus que vous ne le croyez.
Je secoue la tête en brandissant l’aiguille pour le piquer à nouveau, mais je m’arrête. Soudain, je n’ai plus envie de le faire. Je ne veux pas être ici. Je ne veux pas l’écouter. Je retire l’aiguille en grognant, je laisse le fil pendre et s’imbiber du sang qui goutte. Je la range dans ma poche et me dirige vers la porte de la cellule.
– Auren, demande soudain Manu. Elle va bien ?
– Putain, tu t’en fous d’elle aussi ! je le rabroue, encore plus remonté.
– Non, malheureusement, répond Manu avec un sourire gêné. C’est bien là le problème. Ce serait tellement plus facile si je m’en fichais. Je pense que vous êtes le mieux placé pour comprendre ça, Capitaine.
Je lui lance un regard noir, sans rien répondre. Puis je me retourne et balance un coup de pied dans son plateau de nourriture en sortant. Après l’avoir enfermé à nouveau, je m’en vais à grands pas. Je ne me sens pas mieux que lorsque je suis entré ici pour la première fois. Je me sens même encore plus mal.
Parce qu’il a raison. Tout serait tellement plus facile si je m’en fichais.
Mais j’ai trouvé une trompette d’or1 qui poussait malgré un environnement merdique, et dès que j’ai décidé de la ramasser et de la garder, j’ai été foutu. Foutu parce que j’ai pris soin d’elle.
Et maintenant, je ne peux plus m’arrêter.
Je ne peux pas m’arrêter, et elle ne peut pas continuer.
Alors à quoi ça sert, putain ?

1. Autre nom de la Yellow Bell. Osrik surnomme Rissa comme cette fleur jaune à cause de ses cheveux blonds.
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Chapitre 25
Auren
– Restez à terre.
L’ordre de Wick semble impérieux même s’il est silencieux. Il agrippe mon bras comme s’il craignait que je bouge, mais je sais que nous devons absolument rester immobiles.
La forêt est couverte d’un brouillard gris si épais que nous pouvons à peine voir à travers. Le sol est mouillé et recouvert de broussailles. Je suis à plat ventre, les mains enfoncées dans la boue et l’herbe, et je regarde fixement à travers la brume.
Devant nous, une centaine d’Épées de Pierre s’avancent.
Je peux sentir chacun de leurs pas se répercuter dans mes membres. Leurs conversations étouffées sont piégées dans l’humidité, ce sont des murmures que je suis incapable de déchiffrer. Ils s’en tiennent à leur parcours sinueux, sur ce qui n’est guère plus qu’un sentier de chasse, et j’observe avec méfiance la procession de leurs silhouettes floues.
Autour de nous, des pointes de phosphorescence brillent doucement à l’extrémité des brins d’herbe, elles empreignent le paysage d’une lueur bleutée qui rend les ombres des soldats encore plus sinistres.
Les arbres sans branches qui poussent par ici ressemblent à des gribouillis, comme si un enfant s’était servi d’une plume pour hachurer le papier en terminant son dessin par des courbes douces jusqu’au bas de la page. La plupart des rayons du soleil sont bloqués parce que chaque arbre n’a qu’une seule feuille géante qui jaillit de son sommet. Elle s’ouvre comme un coquillage, abritant des fleurs nacrées dans lesquelles les insectes et les oiseaux ne cessent de s’engouffrer.
C’est la forêt la plus étrange que j’aie jamais vue, et tout autour de moi, cachés dans les broussailles, les autres Vulmin sont aussi à l’affût. Nous sommes attentifs et silencieux, tous les douze dissimulés dans cette obscurité.
Je suis heureuse que la brume masque notre présence, mais nous serons repérés si nous bougeons ou si nous faisons le moindre bruit. Alors je m’oblige à respirer calmement, je force mon corps à rester figé sur place.
À côté de moi, Wick semble presque se fondre dans la nature. Comme s’il avait l’habitude de se cacher, de devenir aussi immobile que les arbres. Des gouttes d’humidité perlent sur sa peau rousse et son front est baissé en signe de concentration, tandis que ses yeux fixent l’herbe.
Les choses se sont arrangées entre nous depuis nos débuts difficiles.
Au cours de cette semaine où nous avons voyagé ensemble, j’ai eu l’occasion de l’observer. Le chef des rebelles semble savoir ce qu’il fait. Il connaît Annwyn sur le bout des doigts, il ne plonge pas tête baissée dans les combats et ne tue pas sans réfléchir. Au contraire, il prépare soigneusement chaque action et semble faire passer la sécurité des autres Vulmin avant la sienne.
Après avoir quitté Geisel, nous avons retrouvé le reste de son groupe à l’extérieur de la ville. Depuis, nous nous déplaçons en dormant à la belle étoile et en chevauchant chaque jour en direction de l’un de leurs refuges.
Mais nous sommes sans cesse ralentis par la présence d’un grand nombre d’Épées de Pierre sur notre route. Je pense que la nouvelle de ce qui s’est passé à Geisel s’est répandue et que les gardes royaux sont à ma recherche.
Ce groupe de soldats a failli nous surprendre.
Heureusement, nous nous étions arrêtés pour faire reposer les chevaux lorsque notre éclaireur les a repérés. Nous n’avons eu que quelques minutes pour faire sortir nos montures du chemin, puis nous nous sommes accroupis ici pour nous cacher et observer. Surveiller, mais ne pas intervenir. Ne pas être vus. Ce sont les ordres de Wick.
Je me tourne vers lui en faisant un geste discret en direction des soldats, mais il secoue la tête d’un air sévère qui signifie : pas de magie.
Il souhaite passer inaperçu, il veut que nous arrivions à destination sans que personne ne puisse savoir où nous sommes allés, je comprends donc qu’il faille se cacher. Mais c’est quand même frustrant de ne rien pouvoir faire quand la menace est si proche. Je dois me terrer ici et me contenter d’observer les ennemis qui pourraient être à ma recherche ; ils passent en trombe avec leurs bottes qui glissent dans la boue.
La frustration bouillonne dans mon sang.
Apparemment, c’est mon destin d’être considérée comme une menace par les rois et les reines, quel que soit le monde dans lequel je me trouve.
Tout ce que je veux faire, c’est retrouver Slade.
Cela aurait dû être plus simple. Je devrais pouvoir voyager librement à travers Annwyn, pour fouiller le ciel à la recherche d’une déchirure. Je devrais pouvoir interroger les gens et essayer de comprendre comment le retrouver. Avec la magie d’Annwyn, il doit bien y avoir un moyen. Quelqu’un l’a déjà fait, même si je ne me rappelle pas comment. Je me suis quand même retrouvée à Orea petite fille, je suis donc déterminée à faire en sorte que cela se reproduise. Mais les événements récents compliquent tout.
Le bon côté des choses ? Même si les Épées de Pierre et la situation politique me créent des embûches, je peux quand même me déplacer, parcourir le territoire. Je progresse dans mes recherches. Je ne laisserai pas ces soldats ou qui que ce soit d’autre m’empêcher d’atteindre mon but.
Je connais Slade, donc je sais qu’il devient dingue en essayant de me rejoindre. Je sais qu’il ressent la même agitation, la même inquiétude féroce et la même détermination furieuse que moi.
Rien n’ira plus tant que nous ne serons pas réunis.
J’observe l’or qui suinte sur mes paumes, les lignes putrides qui le traversent. Nous nous retrouverons. Il fait déjà partie de moi, et cela à plus d’un titre.
Lorsque la main de Wick se crispe soudain sur mon bras, mes pensées s’envolent et je relève la tête.
Je comprends immédiatement pourquoi il est inquiet. L’une des Épées de Pierre s’est éloignée du chemin.
Il vient par là.
Malgré le brouillard, j’arrive à discerner les lignes épaisses de son armure, la forme de son épée attachée dans son dos. Je retiens mon souffle en m’appuyant plus fort contre le sol. Je sens que la tension devient plus palpable dans l’ensemble de notre groupe.
Le soldat continue d’avancer vers nous, il s’enfonce dans la boue et l’herbe bruisse à la hauteur de ses genoux. Les battements de mon cœur remontent dans ma gorge, ma concentration s’affine pendant que je suis ses mouvements à travers la brume. De l’or s’étale sur mes paumes, les racines de pourriture sont prêtes à s’enfoncer dans la terre.
Il se rapproche.
Plus près.
Je regarde Wick, mais il secoue à nouveau la tête pour me dire d’attendre. Chaque Vulmin est probablement prêt à passer à l’action, les nerfs des membres du groupe s’enroulent les uns aux autres pour former un nœud tangible.
Il est à dix pas maintenant. S’il se rapproche encore, il nous verra.
Sept pas.
Cinq.
Il s’arrête brusquement.
Je ne respire plus, je ne cligne pas des yeux. S’il a cru voir quelque chose et qu’il est venu pour faire des recherches plus approfondies, je vais devoir utiliser ma magie sur lui. Je ne peux pas l’éviter.
La main de Wick s’enfonce encore plus profondément dans mon bras, mais je lui lance un regard en coin. L’or s’accumule sous mes mains, se fige en flaque, se prépare…
Un jet de pisse frappe brusquement le sol devant nous avec une éclaboussure.
Oh.
Ma tension se relâche, tout comme la poigne de Wick. Mon nez se fronce lorsque la puanteur de l’urine l’envahit, si forte qu’elle me fait monter les larmes. Si le soldat faisait trois pas de plus, il pisserait probablement sur la tête de Wick.
Ce serait plutôt drôle.
À cette idée, le rire me menace, mais je me mords la lèvre pour m’empêcher de ricaner. Ce n’est probablement pas le meilleur moment pour ça.
L’Épée de Pierre se soulage pendant longtemps. Si longtemps que c’en est presque impressionnant. Mais si je reçois ne serait-ce qu’une goutte sur moi, ça va vraiment me mettre en rogne.
Le flot finit par se tarir et, fort heureusement, je n’ai rien reçu. Je fixe ses bottes tandis qu’il remet son engin dans son pantalon et se détourne. Il rejoint les autres, sa silhouette est à nouveau masquée par la brume alors qu’il rentre dans le rang.
Un soupir de soulagement s’échappe de mes lèvres, et Wick et moi échangeons un regard.
Il s’en est fallu de peu.
L’or putride continue d’attendre pendant que je surveille le reste de la garde royale. L’ivresse du pouvoir chantonne en moi dans un murmure, semblable à une mélodie silencieuse que je suis la seule à entendre.
J’aime ce son. Mais je ne le laisse pas prendre le dessus comme je l’ai fait à Geisel.
Au bout de quelques minutes, le dernier soldat passe enfin et tout redevient calme et silencieux. Wick, cependant, ne nous fait pas encore signe de bouger. J’ai des crampes à force de rester dans cette position et mes vêtements sont trempés, mais nous attendons qu’il pousse le plus doux des cris d’oiseaux pour nous signaler que nous pouvons repartir.
Je me lève en m’étirant, j’essaie de soulager mes muscles tendus. Je sèche mon or, le laissant imprégner ma peau, puis notre groupe commence à se frayer un chemin dans la forêt.
Les autres Vulmin me font un signe de tête et nous laissent, Wick et moi, les dépasser. Ils gardent leurs distances pendant que nous marchons. En fait, ils gardent leurs distances en permanence.
Ils m’observent avec la même admiration que les villageois dans le champ. La plupart d’entre eux me traitent avec une espèce de révérence qui crée une distance entre nous. Ils semblent me considérer comme une autre cheffe, aux côtés de Wick.
Je ne sais pas quoi en penser. Je ne sais pas non plus ce qu’en pense Wick.
Je continue à l’observer du coin de l’œil, en essayant de déterminer si cela le dérange que son peuple se tourne vers moi. Jusqu’à présent je n’ai rien remarqué, mais je ne le connais pas assez pour décrypter son attitude, alors je reste sur mes gardes.
Car s’il est une chose qui menace habituellement un homme, c’est l’idée qu’il puisse être remplacé par une femme.
Non pas que je veuille diriger les rebelles, mais je ne veux pas non plus diriger un royaume et cela ne semble pas empêcher la monarchie fae de vouloir m’éliminer.
Ce serait vraiment bien si ces monarques pouvaient arrêter de vouloir ma mort.
Au moins, j’ai le roi le plus puissant de tous à mes côtés. Quand Slade et moi nous rejoindrons, il sera très en colère contre ce roi Carrick.
J’aimerais bien voir le Roi de Pierre essayer d’affronter mon Roi Putride. Carrick n’a aucune chance.
La fierté palpite dans ma poitrine.
Je te retrouverai, je lui promets silencieusement.
Je me fiche du nombre de villes que je dois visiter, du nombre de faes à qui je dois parler, je vais trouver le moyen de nous réunir.
Pour me distraire, je laisse ma magie vagabonder, s’enrouler autour de mes poignets. Je manipule les filaments dorés en les tressant autour de mon bras ; leurs mouvements m’occupent, me permettent de rester concentrée.
Cela fait une semaine depuis Geisel, une semaine depuis que Nenet a été tuée. J’ai essayé de retrouver mes repères pendant ces interminables heures de voyage, non seulement avec Annwyn, Wick ou les Vulmin mais aussi avec moi-même.
Et j’ai suivi la recommandation de Nenet.
J’écoute.
J’écoute les Vulmin jour et nuit afin de glaner un maximum d’informations. C’est un peu comme si je me frayais un chemin à l’aveuglette dans une maison plongée dans le noir, parce que tout m’est inconnu. J’essaie d’assimiler chaque conversation que j’entends, chaque nouvel endroit que nous traversons, pour en apprendre le plus possible sur Annwyn et les Vulmin.
Et quand je ne les écoute pas, c’est moi que j’écoute.
Dès que j’ai l’occasion de m’isoler, j’utilise ma magie. J’écoute ce nouvel appel séduisant qui ronronne à travers la pourriture. J’ai découvert que son pouvoir n’est pas si éloigné de la poussée destructrice de mon or, et si je l’ai déjà maîtrisée une fois, je peux donc maîtriser cela aussi. Je m’entraîne aussi souvent que possible, en laissant l’or s’échapper de moi pour mieux le rappeler ensuite. J’ai encore révisé ma leçon à Geisel : soit je contrôle mon pouvoir, soit c’est lui qui me contrôlera.
Et je ne laisserai plus jamais rien me contrôler.
J’ignore comment la magie de Slade a fait pour s’incruster dans la mienne, mais je soupçonne que cela a quelque chose à voir avec ce morceau de pourriture qui est resté en moi. Cette association m’octroie un pouvoir mortel et enivrant, et je me dois de tenir les rênes. Nos magies se sont mélangées je ne sais trop comment, et à présent la pourriture ressort chaque fois que j’appelle mon propre pouvoir. Les deux se sont entrelacés, comme si mon or et sa pourriture ne faisaient qu’un.
J’aime à penser qu’en dépit de la distance, j’ai toujours une part de lui avec moi. C’est une présence réconfortante d’avoir sa magie mêlée à la mienne, comme si elle me rappelait que nous ne serons jamais vraiment séparés l’un de l’autre.
Je lève la tête vers les fragments de ciel qui apparaissent entre les arbres. C’est devenu une habitude. Je regarde toujours en l’air. À la recherche d’une déchirure.
J’espère toujours en voir une.
Wick lève les yeux avec moi, il se demande probablement pourquoi je continue à le faire, mais il ne me pose pas la question et je ne lui donne pas l’information.
Nous ne faisons pas de bruit en traversant la forêt d’arbres tortueux, juste au cas où des Épées de Pierre s’y attarderaient, mais nous revenons sans problème à nos chevaux. Ils sont là où nous les avons laissés, au détour d’un ravin peu profond ; leur silhouette se détache sur la blancheur des troncs d’arbres, leur robe tranche avec la brume. Cette vision me rappelle toujours que je suis à Annwyn et pas à Orea, car les chevaux sont bien plus colorés et uniques ici.
Blush, le cheval que je monte, est gris pâle et ses flancs sont striés de bandes d’opale. Sa crinière et sa queue le sont également, recouvertes par ce prisme coloré qui brille de mille feux la nuit.
Mais c’est la monture de Wick qui est la plus étonnante du lot. Au lieu de tourbillons, de rayures ou de mouchetures comme les autres chevaux, il arbore trois couleurs bien distinctes. Sa croupe est brune, son ventre est noir et sa tête est rouge. Ses naseaux et sa crinière sont également rouges, de la même couleur que le sang frais.
C’est un peu rebutant.
Tandis que nous nous rassemblons autour de nos chevaux, Ludogar, le bras droit de Wick, s’approche. Il a un regard gris sarcelle perspicace et des cheveux couleur de la mer, avec une teinte d’un blanc d’écume au niveau du cuir chevelu. Il arbore le même style de coiffure que Wick, avec les côtés du crâne rasés et une longue mèche au milieu qu’il laisse pendre sur son oreille droite.
Je ne l’ai pas beaucoup croisé. Il voyage souvent devant nous ou patrouille pendant que nous nous reposons. Il paraît aussi occupé et sérieux que son chef, ayant toujours quelque chose à faire.
Je tapote le flanc de Blush quand Ludogar s’arrête à côté de Wick.
– C’est le deuxième groupe qui se dirige dans la même direction que nous, dit-il à voix basse. Où penses-tu qu’ils vont ?
Wick essuie sa chemise maculée de boue.
– À la capitale, je suppose.
Je jette un coup d’œil par-dessus l’encolure de mon cheval, Ludogar fronce les sourcils.
– Mais pourquoi ? On a beaucoup entendu dire qu’il avait demandé à des gardes supplémentaires de revenir. Pourquoi en a-t-il recruté autant ces deux derniers mois ? Que diable fait donc Carrick avec autant de soldats ?
– Nous le découvrirons quand nous serons là-bas, lui répond Wick et je sens son regard se poser sur moi.
Je fais semblant de ne pas écouter en me remettant en selle.
– Je n’aime pas ça, insiste Ludogar. Il se passe quelque chose et nous devons découvrir ce que c’est.
– Nous allons le faire.
La réponse déterminée de Wick semble satisfaire Ludogar, car il acquiesce et se dirige vers son propre cheval. En quelques minutes, nous sommes tous montés, et Wick ouvre la marche en nous dirigeant dans une direction légèrement différente de celle des soldats, sans trop s’écarter du chemin.
Je chevauche à ses côtés, nous contournons les arbres et la partie la plus épaisse de l’herbe rougeoyante, en scrutant la brume épaisse. Ma chemise est couverte de boue et commence à sécher contre ma peau par plaques qui me grattent. Je tente de l’essuyer, mais ça ne fait qu’étaler la boue davantage.
Wick me regarde et s’éclaircit la voix.
– Nous arriverons au refuge avant la tombée de la nuit, m’assure-t-il, l’air compatissant. Je sais que ça a été une semaine de voyage difficile pour atteindre Werrith.
– Le voyage ne me dérange pas, je lui réponds, et je le pense vraiment.
Parce que découvrir Annwyn, c’est… magique. Même lorsque la brume semble vouloir m’étouffer, même lorsque je suis couverte de boue, je suis très impressionnée par la beauté du lieu. Les couleurs sont vivantes, l’air est plus doux, la brise me paraît plus légère. La terre elle-même respire la vie et la puissance. C’est tellement différent d’Orea.
Wick hoche la tête et nous retombons dans le silence, comme toujours. Bien que les choses se soient arrangées entre nous, il y a toujours une gêne, comme s’il ne savait pas vraiment comment me parler.
Ce n’est pas comme les autres Vulmin qui restent à l’écart par respect. Wick, lui, semble le faire parce qu’il est sur ses gardes. Il m’observe et je l’observe, et c’est comme si nous dansions l’un autour de l’autre en essayant de nous comprendre.
Je ne ressens pas de malveillance de sa part, mais je ne lui fais pas encore confiance. C’est pourquoi je vais continuer à écouter. J’essaie d’observer tout ce que je peux le concernant. Je suppose que le chef d’une rébellion massive a des raisons d’être prudent.
Mais moi aussi.
Il tient sa parole car nous atteignons la planque à la tombée de la nuit, comme il l’avait dit.
Lorsque la brume se dissipe enfin, je me sens trempée, même sous ma cape. La forêt a changé, elle a laissé place à des arbres ramifiés. Ils ressemblent davantage à ceux d’Orea, avec leurs feuilles d’un vert vif et leur écorce rugueuse, et le sol est recouvert d’une couche de mousse dans laquelle s’épanouissent des fleurs violettes.
Nos chevaux piétinent l’herbe rase qui ne luit plus et mon estomac gargouille de faim. J’ai hâte de manger, de me nettoyer et de m’écrouler ailleurs que sur de la terre battue.
En plein milieu de la zone boisée, nous arrivons devant le refuge. Il a la forme d’un fer à cheval et semble avoir été construit dans le seul but d’entourer un groupe de rochers verts géants, de la même couleur que la mousse à nos pieds.
La maison est de plain-pied, le toit est bas, comme s’il ne voulait pas rivaliser avec les arbres imposants. Son bardage gris incurvé n’est interrompu que par les fines tranches des fenêtres aussi étroites que mon bras, ce qui ne permet guère d’apercevoir l’intérieur.
C’est sans doute une bonne chose pour un repaire de rebelles.
Nous laissons nos montures dans un corral relié à une écurie au toit couvert de feuilles mortes. Il y a déjà d’autres chevaux dans les stalles, ainsi que du grain et de l’eau dans les abreuvoirs.
Lorsque nous nous dirigeons vers la maison, je distingue de la lumière provenant des fenêtres étroites et j’entends des bruits à l’intérieur.
Il y a déjà des Vulmin dans cette planque.
Je questionne Wick du regard, mais il me lance un coup d’œil indéchiffrable avant de fixer la cape drapée autour de mes épaules.
– Mets ta capuche.
Je me raidis immédiatement.
– Pourquoi ?
– Garde-la pour l’instant.
Il s’éloigne avant que je puisse lui poser d’autres questions, et mes nerfs me titillent comme de petites pattes rampant dans mon dos. Je tire inconsciemment sur mes rubans enroulés autour de ma taille, en me demandant si je ne devrais pas rester dehors, mais je finis par rabattre ma capuche et par avancer.
Je fais mentalement la liste de tout l’or que j’ai sur moi. Manchettes de bras. Grosse ceinture. Fermoir au bout de ma tresse. Bracelets autour de mes poignets. Tout cet or que je rassemble pour m’en servir la nuit, au cas où. Pour ne pas être démunie, même quand le soleil est couché et que je ne peux pas faire jaillir de l’or à nouveau.
C’est réconfortant, parce que je n’aime pas ce qui se passe. Je n’aime pas l’ordre qui m’a été fait de porter ma capuche et de rester cachée. Cette foutue planque était censée être sûre. L’irritation m’envahit et je fixe la nuque de Wick tout en marchant.
Pendant que nous nous dirigeons vers l’entrée, j’ai les yeux grands ouverts. Je regarde de gauche à droite, redoutant que quelqu’un surgisse de derrière un arbre pour m’attaquer, mais personne ne le fait.
Nous passons devant les rochers géants, nos reflets luisent sur leur surface de jade. À nos pieds, des lanternes incandescentes sont plantées dans le sol, leurs flammes vacillent sous l’effet de la brise. La porte d’entrée se trouve au centre de la courbure de la maison et un symbole d’oiseau aux ailes brisées est gravé dans l’avant-toit, juste au-dessus.
Mais mon regard se porte sur les faes qui nous attendent.
Je reste à l’arrière du groupe et j’observe l’homme qui sourit à notre approche. Ses cheveux ressemblent à une tête de brocoli, ils sont parsemés de fleurs vert émeraude, et ses yeux sont de la même teinte.
– C’est bon de vous revoir si vite ! lance-t-il en guise de salut.
Wick lui serre le bras.
– Je ne t’ai pas prévenu longtemps à l’avance, je m’en excuse, Dren.
– Pas besoin d’excuses. La maison est toujours pleine de toute façon, alors pourquoi pas quelques-uns en plus ? demande-t-il jovialement avant de se retourner et d’ouvrir la porte.
Je fronce les sourcils. Pourquoi Wick m’oblige-t-il à me cacher alors que ce fae paraît si accueillant ?
Il ouvre la marche et notre groupe entre dans une pièce avec au moins une dizaine de personnes à l’intérieur. Certains d’entre eux sont en train de manger, assis sur de longs bancs, d’autres sont appuyés contre les murs, quelques-uns dorment à divers endroits sur le sol, un groupe joue aux cartes en buvant.
La salle ressemble un peu au cœur d’une rivière sinueuse, mais elle est éclairée par les flammes de la cheminée et quelques appliques sur les murs, ce qui offre une impression de chaleur et une lumière tamisée. Il y a aussi un mélange étonnant de meubles, avec des chaises et des canapés dépareillés, des tapis et des coussins, des bancs et des tables. Tous sont de formes, de tailles, de couleurs et de matériaux différents. Comme s’ils avaient rassemblé tout ce qu’ils pouvaient et l’avaient entassé ici pour accueillir le plus grand nombre de personnes possible.
Alors que notre groupe s’agglutine, quelques faes se saluent, manifestement ils se connaissent. Je reste derrière tout le monde, le dos au mur, tous mes sens en alerte. Je fais fondre mes bracelets d’or, et couler le liquide dans mes mains. De minuscules lignes de pourriture nagent à travers lui et remuent contre ma peau.
– Nous sommes plus nombreux que d’habitude. J’ai effectué les réparations au village de Breeton, comme tu me l’as demandé. Il a fallu beaucoup de bras. Les Épées de Pierre en ont fait des tonnes, dit Dren en secouant la tête. Mais nous avons encore de la place. Il y a de la nourriture dans la cuisine, et vous pouvez vous installer à n’importe quelle place libre pour dormir. Restez aussi longtemps que vous le souhaitez.
Wick acquiesce, mais lui dit :
– Une nuit suffira, et j’espère que lorsque nous partirons, vous viendrez tous avec nous.
Dren le dévisage en fronçant les sourcils.
– Qu’on viendra avec vous ? Pourquoi viendrions-nous tous avec vous ?
– Parce que les déesses nous ont fait signe qu’il était temps d’en faire plus.
Une confusion silencieuse s’installe dans tous les coins de la pièce.
– Quel signe ?
Wick se décale et se retourne pour me faire face. Le reste de notre groupe s’écarte également.
– Auren ? murmure-t-il.
Je cligne des yeux de surprise, la gêne m’envahit. Mais comme il continue de me regarder avec insistance, je cède et baisse ma capuche.
Au même moment, tous les regards se tournent vers moi et j’entends plusieurs personnes pousser des cris de surprise.
Les yeux de Dren sont devenus aussi larges que des soucoupes, il me regarde fixement, le visage blême.
– Quoi… Elle est en or. Elle… elle a la peau dorée comme…
– Comme la Lyäri Ulvêre, termine Wick.
Quelqu’un laisse tomber quelque chose, et le fracas emplit la pièce. C’est comme si le choc ressenti par tous se brisait en mille morceaux.
Dren secoue la tête, incrédule.
– Mais elle est morte. La petite fille dorée n’était plus là. Est-ce que c’est un tour de passe-passe ?
– Il n’y a aucun tour, et elle n’est pas morte. (Wick me regarde, une lueur indiscernable éclaire ses prunelles.) Elle a retrouvé son chemin.
Dans la pièce, tous les regards sont rivés sur moi. Même les faes qui dormaient se sont réveillés, si bien que je me retrouve au centre de l’attention.
Mon irritation monte d’un cran sous l’effet de cet examen, la tension s’installe dans mes épaules et je darde mon regard sur Wick. Il ne m’a pas fait porter ma capuche pour me protéger, mais pour pouvoir me donner en spectacle.
– Auren Turley, souffle Dren. Comment est-ce possible ?
– Le destin, répond Wick d’une voix affirmée. Vous savez ce que ça signifie, n’est-ce pas ?
Tout le monde attend, immobile, attentif.
Il détaille méticuleusement chaque personne.
– Le temps est venu de nous mobiliser.
Plusieurs faes se regardent avec inquiétude. Quelques-uns acquiescent d’un signe de la tête. Dren blêmit.
– Nous mobiliser ? Mais nous œuvrons dans l’ombre, Wick. Tu sais que le Vulmin fait tout ce qu’il peut, mais ce que tu demandes…
Wick fait un geste du bras dans ma direction.
– Regarde-la, Dren. C’est la Lyäri Ulvêre. Elle est revenue, et elle est ici pour une bonne raison. C’est notre heure, déclare-t-il avec véhémence. Avec elle, nous pouvons enfin nous dresser. Finies les ombres. Elle a apporté l’aube avec elle. Chaque Vulmin connaît son histoire. Elle nous aidera à nous rassembler et à tracer la voie.
Je grince des dents pour me retenir de gronder. Je savais ce que Wick espérait quand je l’ai rejoint, mais j’avais clairement fait savoir que je ne voulais pas être instrumentalisée, traitée comme un accessoire, et je pensais qu’il l’avait compris.
Manifestement, ce n’est pas le cas.
C’est une chose d’accepter d’aider, c’en est une autre d’être exploitée sans son consentement. Dans ma main, l’or se réchauffe, enflammé par ma colère.
– Nous sommes prêts, poursuit Wick avec fermeté, bien campé sur ses jambes, les épaules rejetées en arrière. L’heure est venue de nous battre. De reprendre Annwyn. Nous avons besoin que tout le monde s’unisse. Qui se joindra à nous ? Qui sortira de l’ombre et suivra l’aube nouvelle d’Annwyn ?
Le silence s’installe parmi les faes. Leurs visages se tordent, laissant apparaître leurs pensées intimes, leurs regards s’attardent sur mon visage. Ils sont remplis de surprise, de reconnaissance, d’anticipation. À côté de moi, je peux sentir l’attente lourde de Wick, comme un éclair prêt à frapper le sol.
Au fond, quelqu’un s’avance, il a encore en main les cartes avec lesquelles il jouait.
– Je sors de l’ombre.
– Moi aussi, dit quelqu’un d’autre.
– Et moi aussi.
– Moi aussi.
– Je serai aux côtés de Lyäri.
L’un après l’autre, ils prêtent serment. Comme un filet de promesses qui coule sur nous, englobe l’ensemble du groupe et l’entraîne. Alors que pour moi, c’est comme un poids qui m’empêche de garder la tête hors de l’eau.
Dren acquiesce, c’est lui la dernière goutte de l’averse.
– Très bien, dit-il sobrement. Les Werrith Vulmin sont avec toi.
[image: ]
Je me tiens devant la maison des rebelles, les bras croisés. Je suis coincée entre deux petits rochers, parfaits pour se percher dessus tout en observant l’étroite fenêtre qui s’ouvre devant moi. Elle montre un aperçu de la cuisine, je distingue l’arrière du crâne de Wick, qui est assis à table avec les autres, et ses cheveux noirs nattés en une tresse serrée, attachée au niveau de son cou.
Cela fait une semaine que nous voyageons ensemble. Une semaine entière, et pas une seule fois il n’a daigné me parler de son plan pour inciter d’autres Vulmin à se joindre à nous ce soir.
Je me sens utilisée.
Utilisée et extrêmement en pétard.
Quand je le vois se lever de table et sortir de la cuisine, je ne bouge pas car je sais qu’il viendra me voir.
Quelques minutes plus tard, j’entends la porte d’entrée s’ouvrir et se refermer. J’entends des bruits de bottes. Puis il apparaît devant moi. Un silence gênant envahit l’air nocturne, se colle à nous tandis que nous nous dévisageons.
– Tu n’as pas encore dîné, me dit-il.
– Je suis bien trop occupée à digérer le spectacle que tu as orchestré.
Un tic nerveux apparaît dans sa mâchoire, mais je me rends bien compte qu’il n’est pas surpris. Il s’attendait à ma colère.
– J’avais besoin qu’ils te voient.
– Tu aurais dû me demander d’abord. Ce que tu as fait là-dedans n’était pas acceptable.
Son expression se durcit sous l’effet de l’irritation.
– Tu nous as rejoints, Auren. Je pensais que tu savais dans quoi tu t’embarquais.
Je me lève d’un bond, m’éloignant du rocher pour lui faire face.
– J’ai été très claire sur le fait que ça ne m’intéressait pas d’être un symbole ni d’être utilisée, mais c’est exactement ainsi que tu m’as fait me sentir ce soir. Tu as eu de nombreuses occasions, toute cette semaine, d’en parler avec moi. De me parler de ton plan.
– Je ne discute pas de mes projets avec les nouveaux Vulmin, me répond-il d’un ton ferme comme si c’était moi qui n’étais pas raisonnable. Je ne peux pas te divulguer d’informations. Surtout après ton refus quand je t’ai demandé de te joindre à nous la première fois.
Je plisse les paupières.
– Alors, comme je n’ai pas sauté sur l’occasion de rejoindre les Vulmin dès que tu me l’as proposé, tu te comportes comme un connard ?
La colère lui monte aux joues.
– Tu dois gagner ma confiance. Comme n’importe qui d’autre qui s’engage.
– La confiance, ça marche dans les deux sens. Et si tu te sers encore de moi comme ça, sans me demander mon avis, tu le regretteras.
Son regard est intense.
– C’est drôle. On aurait dit une menace.
– Oh, c’est bien ça. Ton ouïe fonctionne normalement, alors.
La tension monte d’un cran, aussi épaisse et serrée que ses cheveux. Je croise les bras, et je ronge mon frein en le fixant.
Wick pousse un soupir de frustration, ses yeux brillent comme les flammes des lanternes disséminées sur le chemin.
– Tu es peut-être la Lyäri, mais c’est moi qui dirige les Vulmin, et je dois agir dans leur intérêt. Je sais que c’est le moment de frapper. Tu es ici pour une bonne raison et tout le monde va s’en rendre compte. Au fur et à mesure que la nouvelle de ton arrivée se répandra, et c’est déjà le cas, je pourrai enfin faire en sorte que tout le monde s’unisse. Pour ne plus travailler uniquement dans l’ombre, mais pour nous opposer frontalement à la monarchie.
Je discerne sa ferveur et sa conviction dans chaque trait de son visage.
– Je respecte ton rôle de leader. Ce que je ne respecte pas, en revanche, c’est qu’on se serve de moi sans m’avoir consultée au préalable. Je ne suis pas un outil, Wick. Je ne vais pas me contenter de rester là sans bouger, à exhiber ma peau dorée, pour que les Vulmin s’alignent derrière toi. Si tu espères obtenir mon aide, demande-la moi, putain.
Après ce qui s’est passé à Geisel, je veux aider sa cause, mais pas de cette façon. Je ne suis pas idiote non plus, je sais qu’il vaut mieux voyager avec lui pendant que je cherche Slade à Annwyn. Je ne veux pas me déplacer seule, mais je suis prête à le faire si c’est nécessaire.
Nos regards restent rivés l’un à l’autre dans un affrontement silencieux.
– Je te demande de me respecter et de me parler de ce qui me concerne. C’est tout. Je ne suis pas ton ennemie, Wick.
Mes paroles semblent le désarmer, l’agressivité de son regard disparaît.
– Je sais que tu n’es pas mon ennemie.
– Alors agis en conséquence.
Il laisse échapper un soupir et les ridules de son front se détendent.
– Tu as raison. Je suis désolé, Auren.
Ses excuses me prennent au dépourvu et je baisse les bras en me dandinant sur place.
Il pousse à nouveau un soupir fatigué et se passe une main dans les cheveux.
– Tu veux connaître le plan ?
– Oui.
– Le plan consiste à s’arrêter dans toutes les planques les plus importantes des Vulmin. Éviter les villes où les Épées de Pierre sont les plus présentes, jusqu’à ce que nous soyons assez nombreux pour que cela n’ait plus d’importance. Notre nombre devrait considérablement grossir jusqu’à notre entrée dans Lydia, la capitale du royaume. Ensuite, nous défierons le Roi de Pierre, me dit-il, les yeux brillants de détermination. Nous montrerons aux Carrick que nous ne tolérerons plus leur régime. Que nous allons reprendre Annwyn.
Il parle d’une guerre totale. Marcher sur la capitale n’est pas une mince affaire.
Les yeux plongés dans les miens, il attend une réponse, mais mes lèvres restent scellées. Le seul son qu’on entend, c’est un faible gazouillis provenant de quelque part dans la forêt, pourtant ma tête bruisse des échos de ses attentes.
Devant mon silence persistant, ses épaules s’affaissent légèrement. Il laisse tomber le masque, ce qui me donne l’occasion de voir en lui la personne et non plus seulement le chef. Il m’offre un aperçu de qui il est vraiment, il me permet de déceler la vulnérabilité et le désespoir qui se cachent derrière sa rigueur.
Son ton se fait plus doux, ses iris étincellent d’une honnêteté passionnée.
– Ils nous tuent. Les sympathisants des Turley, les Oréens et tous les faes qui osent s’opposer à eux. Au premier signe de magie, ils nous volent nos enfants et les forcent à travailler pour la monarchie. Ils affament les dissidents et nous pressurisent jusqu’à l’os. Ils nous écrasent sous leur férule, nous coupent l’herbe sous le pied. De plus en plus de faes et d’Oréens décèdent chaque année. Notre magie et nos terres se meurent, elles aussi. Nous devons faire quelque chose ! insiste-t-il sur un ton angoissé. Nous devons nous opposer à eux. Qui mieux qu’un oiseau aux ailes brisées peut montrer à tous comment s’élever ? Qui mieux que la Lyäri Ulvêre peut leur rappeler que les ténèbres ne peuvent pas arrêter l’aube ? Nous avons besoin de ton aide, Auren. De toi et de toi seule.
Ses mots s’empilent sur moi comme les briques d’une muraille en ruine, chacun d’entre eux vient s’ajouter à ma frustration et à mon incertitude jusqu’à ce que cette dernière s’écroule sous le poids de sa supplique.
J’expire un grand coup. Le restant de ma colère s’échappe comme des cailloux que l’on éparpille.
– C’est d’accord. Je te prêterai main-forte. Parce que je sais ce que c’est que de vivre sous la coupe d’un roi autoritaire et oppresseur. Mais je cherche quelqu’un, et c’est lui ma priorité. Je ne peux pas te promettre de rester ici pour toujours. Je ne peux même pas te promettre que je serai encore avec le groupe quand vous arriverez à Lydia. Mais en attendant, je t’aiderai à unir les Vulmin. Voilà ce que je peux faire.
Il aspire une bouffée d’air, la surprise et un regain d’optimisme éclairent son visage.
– Très bien.
– Mais à partir de maintenant, plus de surprises. Si tu fomentes un plan qui m’implique directement, tu dois m’en parler d’abord.
– Marché conclu, dit-il en me tendant la main.
Nos paumes se rencontrent et nous nous faisons un signe de tête, tous deux conscients de l’importance de cette trêve lourde de signification.
– Marché conclu.
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Chapitre 26
Slade
Les nombreuses rivières du Quatrième Royaume s’incurvent en dessous de moi, et je survole les cours d’eau qui traversent la ville scintillante. Je dirige Crest vers la forme sombre et massive du mont Banded qui se dresse derrière Brackhill et dont la présence se profile au-dessus du château comme un garde ombrageux.
L’eau des douves semble noire, leur épaisse tranchée s’enfonce profondément autour du château. Brackhill lui-même est une présence d’encre, ses hautes murailles lisses brillent dans la nuit, ses tourelles pointues aussi acérées que l’extrémité d’une plume d’oie semblent écrire de sinistres avertissements dans le ciel sombre.
Je vole jusqu’à mon entrée privée, située sur le toit-terrasse du palais. Crest atterrit, et les soldats qui montent la garde s’approchent immédiatement pour s’incliner devant moi.
– Votre Majesté.
Je leur fais un signe de tête et commence à descendre, mais j’ai à peine posé les deux pieds sur le sol que je découvre un homme furieux et grimaçant en face de moi. Barbe et cheveux gris ébouriffés, yeux bruns injectés de sang.
– Digby.
– Où est-elle ? Où est Auren ?
Il a l’air d’aller bien mieux qu’avant. Les coups qu’il a reçus de la main de Midas l’ont gravement blessé, mais il a guéri depuis.
En apparence, du moins.
Je lis sur son visage une fureur et un désespoir qui ressemblent à ce que je ressens moi-même.
– Elle est partie.
Je vois venir le coup, mais je n’essaie même pas de l’esquiver. Je me réjouis quand son poing atterrit sur ma mâchoire. Ma tête pivote, une douleur m’envahit, mais je l’accueille parce que je le mérite. Parce qu’elle mérite d’avoir quelqu’un de loyal qui l’aime assez pour risquer de frapper le Roi Putride au visage en son nom.
Lorsque son poing se lève à nouveau, une autre main jaillit et arrête Digby à la dernière seconde.
– Ça suffit ! ordonne Ryatt. Tu l’as fait une fois, mais tu n’as pas le droit de rouer de coups mon frère. (Son regard vert foncé m’examine de haut en bas.) Bien qu’apparemment quelqu’un d’autre s’en soit déjà chargé. Que t’est-il arrivé ?
– Rien.
Mon frère se gausse, mais il n’insiste pas. Je suis encore meurtri et endolori après la bagarre à Breakwater, mais la douleur s’est faite plus sourde et les marques se sont estompées.
Digby se dégage et s’éloigne. L’homme fait les cent pas en boitant encore légèrement, bien qu’il essaie de le cacher.
– C’est de ta faute !
Il me lance cette accusation comme un nouveau coup de poing.
– Ce n’est pas vrai, me défend Ryatt. Je t’ai raconté ce qui s’est passé. Slade l’a sauvée. C’était la seule chose qu’il pouvait faire.
– Mais elle est partie. Sans personne pour s’assurer qu’il l’a vraiment sauvée. Sans moi pour la protéger. C’est donc sa faute. Elle a été enlevée alors qu’elle se trouvait sous son toit, sous sa protection, et au lieu de la récupérer, il l’a poussée dans un endroit où aucun d’entre nous ne peut la rejoindre ! Qui va la protéger ? Qui va s’assurer qu’elle va bien ?
Sa voix se brise.
L’homme craque.
Il laisse échapper un cri rauque qu’il semble incapable d’arrêter. Et derrière ses faiblesses, je vois le chagrin et la peur incommensurables qu’il ressent pour elle. Je vois à quel point elle compte pour lui.
J’aimerais qu’il me frappe à nouveau.
– Ça suffit, Digby, lui dit Ryatt.
– Non, il a raison. Sa colère est justifiée.
Mon frère me lance un regard noir, mais Digby, lui, a l’air dubitatif.
– Quoi ? Tu crois que je ne suis pas d’accord avec toi ? Tu crois que je n’ai pas pris conscience d’à quel point je l’ai laissée tomber ? Je le sais pertinemment ! (La véhémence de mon propre dégoût transparaît clairement dans ma voix.) Je sais que je l’ai abandonnée. Je ne me pardonnerai jamais d’avoir permis que cela se produise, et je n’arrêterai pas non plus d’essayer de la rejoindre.
Il pince les lèvres et me fixe, droit dans les yeux.
– Bien, grogne-t-il avant de me tourner le dos.
Je le vois traverser en trombe le toit-terrasse, puis s’engouffrer dans l’escalier en colimaçon.
Nous le regardons tous les deux partir, puis Ryatt soupire.
– Il est dévasté depuis que je le lui ai annoncé.
– Je n’en attendais pas moins.
Il me dévisage et je m’aperçois qu’il s’est coupé les cheveux. Son menton est également rasé de près. Il ne me ressemble plus autant qu’avant.
Il s’approche de Crest, mais la bête claque des dents. Ryatt s’arrête et lui fait les gros yeux.
– Il est agressif, hein ? Pourtant il a l’air de s’être bien débrouillé avec toi.
Crest souffle et tourne la tête pour me regarder. Il se penche sur moi et me pousse le bras jusqu’à ce que je lève la main pour le caresser. Ryatt s’esclaffe.
– Tous ces putains d’Ailes-branches te regardent comme si tu venais de chier de la viande fraîche.
Je hausse les épaules tout en tapotant le flanc de la bête.
– Va chasser avant d’aller te reposer au Perchoir. Tu t’es bien débrouillé.
Crest me donne un dernier coup de tête, puis se retourne et s’élance dans les airs, les ailes déployées, sans doute déjà à la recherche d’une proie.
Je sens le regard de mon frère s’arrêter sur mon visage.
– Tu l’as laissé t’en mettre une bonne, dit-il en désignant l’hématome sur ma mâchoire.
Je hausse les épaules.
– C’est mérité.
– Et on dirait que tu as laissé quelqu’un d’autre t’en filer pas mal.
– C’était il y a quelques jours.
Il marque un temps d’arrêt.
– Ça t’a fait du bien ?
– Un peu, oui.
Je laisse mon regard dériver vers la montagne qui se découpe dans le voile de la nuit.
– Ce n’est pas ta faute, dit finalement Ryatt. Auren, Drollard, notre mère… tu n’es pas responsable.
Je ne réponds pas.
La faute est bien présente, que quelqu’un veuille la revendiquer ou non. Au moins, Twig n’était pas à Drollard quand la déchirure s’est refermée. Le garçon est ici et en sécurité, mais je ne peux pas en dire autant de sa famille.
– Slade.
Je me tourne vers Ryatt, qui rumine sa question avant de la cracher.
– Le pouvoir de déchirer ?
Je grince des dents et je secoue la tête.
– Toujours pas.
Je n’ai pas encore récupéré ce pouvoir. Je ne peux pas encore ouvrir une déchirure. Ça n’a pas encore fonctionné.
Combien de temps faudra-t-il attendre avant que ce encore disparaisse complètement ?
Ma main s’enfonce dans ma poche. Mes doigts serrent le morceau de ruban coupé.
– Tu lui as sauvé la vie. C’est sur cela que tu dois te concentrer pour l’instant. Le pouvoir reviendra, et dès qu’il sera là, nous retrouverons Auren et notre mère, dit-il avec ferveur. Et Digby préférera toujours qu’Auren soit vivante ailleurs plutôt que morte ici. Il reviendra à la raison.
– Cela n’aurait pas dû être ses deux seules options.
Il soupire.
– Tu es aussi borné que lui.
Je sors ma main de ma poche et la laisse pendre misérablement.
– Je vais me coucher.
Il n’essaie pas de me retenir. Je passe devant lui sur le toit, mes bottes résonnent sur les marches de l’escalier en colimaçon. En bas, je croise mon garde aux cheveux gris, Marcoul, à la pose solide et à l’expression familière et fiable.
– Sire, me salue-t-il lorsque je pénètre dans le couloir. Je suis heureux de vous revoir.
Je n’ai pas l’impression d’être de retour. J’ai l’impression que la moitié de mon corps est restée si loin que je pourrais me fissurer à tout instant.
J’avance à grands pas dans les couloirs sombres et même si je croise d’autres gardes sur mon chemin, le château me semble vide.
Ou peut-être est-ce moi.
Une fois reclus dans ma chambre, je me couche tout habillé et j’essaie de dormir. Mais son odeur reste imprégnée dans les draps, le souvenir de sa chaleur me glace. Je replonge instantanément ma main dans ma poche, mes doigts se crispent sur ce morceau de ruban. S’il s’agissait d’un simple tissu, il serait déjà usé jusqu’à la corde.
Ma poitrine se creuse. La pourriture me ronge, comme des dents qui s’insinuent dans mes veines et arrachent mes muscles et mes tendons. J’ai son odeur, son ruban, mais pas elle. Et c’est ici, le dernier endroit où je l’ai vue. Où je l’ai sentie.
Je m’arrache du lit et je me lève brusquement. J’enfile des vêtements propres, en m’arrêtant lorsque je vois le manteau à plumes suspendu dans mon armoire – le manteau qu’elle portait lors de notre première rencontre. Lorsque son aura dorée s’est adoucie par rapport à la lumière éblouissante qui s’élevait dans le ciel.
En m’appelant à elle.
La lueur dorée d’Auren, voilà ce que je vois quand je ferme les yeux. Ce que je ressens, c’est ce poison qui s’infiltre dans ma poitrine et qui me fait souffrir. Ce que j’entends, c’est la voix de ma mère qui prononce un seul mot. Son dernier mot avant qu’elle devienne muette pour toujours. Tout cela résonne en moi et menace de me rendre fou.
Les déesses sont cruelles.
Pendant toutes ces années, Auren était là. Ici même, à Orea. C’est ce qui me tue le plus. Le fait qu’elle n’ait été qu’à quelques royaumes de moi pendant tout ce temps et que je ne l’ai jamais su.
À présent, elle est au royaume des faes, sans moi.
Mes épaules se tendent, mes veines claquent sous mon menton, je ressens le vide étouffant de son absence. Les piquants menacent de s’enfoncer dans ma colonne vertébrale, ils déchirent ma peau en guise de punition, tandis que la pièce bascule. Ce n’est qu’une fois que la pourriture s’infiltre dans les planches en les faisant craquer et s’affaisser, que je parviens à me ressaisir en serrant les dents et en la repoussant.
Je peux être en mouvement constant. Je peux infliger des punitions. Je peux ne pas fermer l’œil. Ce que je ne peux pas faire, en revanche, c’est rester un instant de plus dans ce dégoût silencieux et immobile.
Alors, malgré la fatigue qui dégouline sur mes os comme du goudron, je sors de la pièce avec une détermination renouvelée. Je ne peux pas m’arrêter. Je ne le ferai pas. Je continuerai d’essayer. Parce que je vais déchirer ce putain de monde pour pouvoir la retrouver…
Ou mourir en essayant.
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Comme une bête, je griffe mes entrailles, avec une urgence féroce. Chaque coup de griffe est une souffrance, mais je continue à tenter de faire jaillir la puissance brute.
Mais je suis vide. Asséché.
Chaque fois que j’essaie d’atteindre la lie au plus profond de moi, je ne rencontre qu’un vide stérile. Une béance, là où j’étais autrefois si plein, si capable. Un mugissement furieux s’échappe de ma gorge, le son angoissé rebondit sur les flancs de la montagne et se répercute comme une raillerie.
Cet endroit pue la merde et le sang. Voilà tout ce que je sens depuis trois jours, chaque fois que je descends ici.
Ici, sur le versant sombre du mont Banded, là où l’on ne distingue plus le château de Brackhill et où l’horizon est bouché par une épaisse forêt, les Ailes-branches ont fait de cet endroit leur terrain de chasse favori. À la base de la montagne, là où des rochers couverts de mousse et des arbres abattus jonchent le sol, c’est l’endroit idéal pour que les bêtes sauvages se régalent de leurs proies. Il y a toujours au moins une créature ailée tapie dans l’ombre, qui domine sa prise tout en dévorant sa chair et son cartilage, puis en nettoyant sa carcasse jusqu’à ce qu’il ne reste plus que les os.
En ce moment, alors que le crépuscule approche à grands pas, ils sont deux dans les parages. Le premier s’est installé derrière un monticule de rochers, il croque son repas à pleines dents. Je parviens également à entendre le second de temps en temps, quand il traque une proie sur le sol épais de la forêt ou qu’il vole au-dessus des arbres en faisant siffler l’air entre ses ailes. Crest est parti tout à l’heure avec une proie dans sa gueule.
Chaque fois que j’entends des battements d’ailes, je m’attends à ce qu’Argo surgisse et atterrisse devant moi. Mais il est probablement encore à bord d’un bateau, quelque part sur ce putain d’océan, et j’ignore ce qu’un soigneur d’animaux pourra faire pour lui.
Voilà encore quelque chose que je ne peux pas contrôler.
Tous les jours depuis mon retour, j’ai essayé de faire jaillir de l’énergie ici, sans aucun résultat. La pourriture bouillonne dans mes veines, alimentée par ma rage, mais le puits de puissance brute reste vide.
Cela me rend encore plus fou de rage.
Je sens que l’épuisement m’étrille en permanence, exactement comme l’injustice de ma séparation d’avec elle. Mais je m’entête à revenir au pied de cette montagne, et j’échoue, encore et encore. Parce qu’il vaut mieux échouer qu’abandonner. Échouer signifie que j’essaie encore.
Au moins, il n’y a aucun témoin de cette tentative pathétique. Personne d’autre ne vient jamais ici. Les Ailes-branches ne le permettent pas, pas même à leurs maîtres ou à leurs cavaliers préférés. Les bêtes protègent trop ce terrain de chasse pour tolérer qui que ce soit d’autre. La seule exception qu’elles font, apparemment, c’est moi.
C’est pourquoi il est vraiment malvenu d’entendre un Aile-branche se poser derrière moi, et mon frère me lancer :
– Tu dois te reposer.
Je soupire et laisse retomber mes mains le long de mes flancs.
– Tu ne devrais pas venir ici.
La femelle qui sort de derrière les rochers émet un grognement d’avertissement guttural qui vibre dans l’air. La bête de mon frère en émet un autre, tous deux ont les plumes hérissées. Ryatt a toutefois le bon sens de ne pas descendre de sa monture. Mais il n’a pas celui de ne pas m’irriter.
– À en juger par la quantité de sueur qui tache ta chemise et ton air furibond, je devine que tu es là depuis des heures. Encore une fois.
– Tu sais ce que j’aime de ce côté-ci de la montagne ? C’est qu’en général, il n’y a personne pour déblatérer des conneries.
Je l’entends soupirer derrière moi, puis le piétinement de son Aile-branche se rapproche, ses serres raclent les rochers, son ombre se projette sur moi.
– Ça progresse ? me demande-t-il timidement.
Je pivote vers lui, l’air hargneux.
– Qu’est-ce que tu crois, putain ?
Il fait la moue en agrippant mollement les rênes.
– J’ai essayé de te laisser de l’espace depuis ton retour, mais ton refus de dormir, de manger, ta présence constante ici, ta croisade vengeresse… Tu as assassiné les Merewen. Tu as putréfié la moitié du Troisième Royaume. Tu as bousillé le Cinquième, et rien de tout cela ne t’a permis de te sentir mieux. Tu as même enfermé le frère de la reine Kaila.
– Il le mérite, putain ! Il l’a kidnappée.
Ryatt lève les mains pour tenter de me calmer.
– J’ai compris. Je comprends. Mais tout le monde est paniqué. Dans tout Orea, les monarques tombent comme des mouches et ça s’agite partout. Tu es en train de faire basculer le monde entier.
– Eh bien, qu’il bascule.
Mes paroles sont sombres, aussi noires que mon âme flétrie.
Son regard s’enflamme.
– Tu ne le penses pas.
Je pars d’un rire sans joie.
– Je ne le pense pas ? Rien, et je dis bien rien, n’a d’importance si je ne parviens pas à la retrouver.
– Ton peuple, ton Courroux ?
Il ne comprend toujours pas. Alors je relève ma chemise et je dénude mon torse.
Je le laisse voir.
Je l’entends siffler, je le vois fixer la masse noire qui se concentre autour de mon cœur. Un cœur malade, empoisonné, avec un magma de veines qui en sortent comme de l’encre qui dégouline. C’est encore pire à la lumière du jour.
– Qu’est-ce que c’est que ça ?
– Ma pourriture, je lâche brutalement en laissant retomber ma chemise. C’est comme si elle me pourrissait de l’intérieur. Comme si elle pourrissait mon putain de cœur.
– C’est déjà arrivé ?
Je secoue la tête.
– Alors… pourquoi ?
– Tu sais, ce morceau de pourriture qui est resté à l’intérieur d’Auren… le morceau que je n’ai pas pu faire sortir ? Je pense que, d’une façon ou d’une autre, elle l’utilise à travers son propre pouvoir. J’en ai vu un peu dans son or au Conflux.
Il en reste bouche bée.
– Elle utilise ta pourriture ?
– Je l’avais sentie en elle avant, mais dès qu’elle a traversé la déchirure… j’ai eu l’impression que quelqu’un avait creusé un trou dans ma poitrine et en avait sorti quelque chose. Comme si un morceau m’avait été arraché. Je saigne de la pourriture. Ça m’infecte, ça affecte ma magie, et je te jure que parfois ça me lance comme si je pouvais presque la sentir, elle. Et tout ça, c’est juste une manifestation physique de ce que je savais déjà.
– Quoi donc ?
– Que je ne peux pas vivre sans elle. Je ne le supporterai pas, et ma pourriture non plus. Cette séparation est en train de me tuer, Ry. À plus d’un titre.
Il devient livide.
Comme il ne dit rien, je me retourne et je fais craquer mon cou sur le côté avant de tendre à nouveau les bras et d’essayer pour la millième fois de la journée de faire appel à la puissance brute qui m’a abandonné.
Je serre les dents, je plisse les paupières. Mes mains tremblent sous l’effort. Je sens les écailles sous mes joues gratter à la surface de ma peau comme si elles voulaient sortir. Mais je me concentre intensément, essayant de retrouver la magie qui m’échappe depuis des semaines. Je tire sur la force invisible, mais c’est comme si j’essayais de remonter la corde dans un puits vide. J’ai beau tirer le seau et essayer d’en sortir quelque chose, il n’y a rien.
Soudain, je suis pris de vertiges et des points noirs apparaissent dans mon champ de vision. Je me sens glisser vers la droite, je suis sur le point de tomber comme les arbres déracinés tout autour de moi. Mais Ryatt m’attrape avant que je ne m’effondre. En passant mon bras sur ses épaules, il me force à me redresser et me tire vers son Aile-branche. L’autre bête, qui protège encore sa proie, pousse un rugissement d’avertissement qui fait trembler l’air.
J’appuie une main sur le flanc de son animal, en essayant de reprendre mon souffle.
– Non, je reste.
– Bien sûr que non. Allez grimpe, espèce de tête de lard, avant que cette bête décide de se ramener.
– Elle ne le fera pas, je tente d’articuler, bien que mes paroles restent bloquées en travers de ma gorge serrée et que ma langue soit déformée.
– Ouais, ouais. Tous ces bestiaux ailés t’adorent. Ça ne veut pas dire qu’elle ne va pas me bouffer, moi.
Il me tire à moitié sur la selle, et je me rappelle en un flash qu’il avait fait exactement la même chose au Conflux. Je me sens aussi épuisé aujourd’hui qu’à l’époque. Plus encore.
Il me maintient en position assise et saute en selle devant moi. Mais contrairement au Conflux, il ne m’attache pas, ne me soutient pas avant de faire signe à son Aile-branche de prendre son envol. La bête s’élève si rapidement que je glisse en arrière, je me mets à battre des mains en manquant de dégringoler. À la dernière seconde, je parviens à attraper la sangle, je la serre fermement et me hisse à nouveau sur la selle tandis que le vent me fouette le visage.
– Enfoiré ! je crie à Ryatt en grimaçant.
– Si tu n’étais pas déjà épuisé, que tu n’étais pas en train de te vider de toute ton énergie, avec un putain de cœur pourri devrais-je ajouter, tu n’aurais pas à t’inquiéter d’être trop affaibli pour rester assis sur une foutue selle, me répond-il.
Toutes les réponses que je pourrais avoir envie de lui balancer sont inutiles car la créature ailée prend de la vitesse, elle fonce à travers les arbres en faisant vibrer l’air au-dessus de nous.
Mais nous savons tous les deux que je ne peux pas ne pas me vider.
Je m’affaisse de plus en plus, même si je veille à m’agripper fermement à la sangle malgré la migraine qui me vrille le crâne et les points noirs qui persistent à troubler ma vision. Lorsque nous atterrissons sur le toit de Brackhill, je bascule en avant et Ryatt me soulève encore une fois jusqu’à ce que mes pieds touchent le sol, en maintenant sa prise pour s’assurer que je ne tombe pas.
Je le repousse avec un haussement d’épaules. J’ai horreur de me sentir si faible.
– Ça va bien.
– D’accord, alors suis-moi, me lance-t-il comme un défi.
Il ne tarde pas à m’entraîner dans l’escalier en colimaçon, en me surveillant comme un faucon par-dessus son épaule, prêt à me rattraper à tout instant. Ma paume en sueur agrippe la balustrade, je trébuche de plus en plus, mais je reste debout.
À notre passage, les gardes nous saluent d’un signe de tête. Ils ne dérogent pas au protocole, bien que j’aie probablement une très sale tête.
Une fois dans le couloir, Ryatt s’arrête, il attend que je reprenne mon souffle.
– Tu as besoin de dormir.
– Je ne peux pas.
Sa mâchoire se crispe, ses yeux verts sont contrariés.
– Alors tu vas manger, au moins !
Je le suis d’un air morne, avant tout parce que je n’ai pas la force de discuter. Il m’emmène au bout du couloir et nous descendons une autre volée d’escaliers, puis il ouvre la porte du salon qui nous sert de salle à manger privée.
Mais au lieu que Lu soit là, en train de déguster des fruits, ou que Judd ait les pieds sur la table, ou même qu’Osrik, comprimé dans l’un des fauteuils, lise les rapports militaires, la pièce est vide.
Lu se terre quelque part dans le Sixième Royaume, elle recueille pour moi des informations sur les mécontentements et sur la reine Kaila. Judd est probablement à la caserne, et Osrik…
Putain. Je dois aller voir Osrik. Il faut que j’aille prendre des nouvelles de Dame Rissa.
– Assieds-toi, m’ordonne Ryatt, même si ce n’est pas nécessaire puisque je suis pratiquement affalé dans le canapé, loin de la table.
Mon corps s’enfonce dans les coussins.
Je penche la tête en arrière sur l’accoudoir, avec l’intention de fermer les yeux juste une seconde afin que mon mal de tête s’estompe. Mais ça a dû durer plus longtemps, parce qu’il me pose soudain une assiette sur le ventre, alors que je ne l’ai même pas entendu la remplir.
– Mange.
– Je ne veux pas manger.
Ryatt me lance un regard noir.
– Lu n’est pas là pour t’engueuler, donc c’est moi qui vais le faire. Tu as parcouru l’entièreté d’Orea en répandant ta pourriture et en te livrant à une putain de folie meurtrière, et depuis que tu es ici, tu n’as rien fait d’autre que de gaspiller ton énergie. Il faut que tu manges quelque chose. Tu as l’air d’une merde et tu sens la merde.
Je tourne la tête pour me renifler. Je hausse les épaules. J’ai déjà senti pire.
J’ai senti bien meilleur également.
Il me regarde fixement, avec les mêmes yeux verts que les miens, bien que les siens soient rétrécis par la frustration.
– Tu es en train de te tuer à essayer d’ouvrir cette déchirure.
Je hausse à nouveau les épaules.
Le muscle de sa mâchoire tressaute.
– Ton pouvoir ne se reconstitue probablement pas car tu t’es épuisé à la tâche. Arrête de pourrir et de tuer des gens pendant une semaine. Mange. Dors. Et n’essaie pas non plus d’ouvrir de déchirure pendant quelques jours.
Quelques jours ? Est-ce qu’il a perdu la tête ?
– Tu t’attends à ce que je reste là sans rien faire ?
À cette idée, le côté fae de ma personnalité devient dingue, il déferle en moi avec fureur, me sommant de la rejoindre.
Son attention se reporte sur mes bras et lorsque je suis son regard, je me rends compte que des veines putrides se contractent de façon erratique sur mes poignets. Je rabats mes manches et j’attrape l’assiette. Il me regarde mordre dans le sandwich qu’il a préparé et en avaler une bouchée.
C’est alors que je prends conscience que j’étais affamé. Ryatt doit aussi s’en rendre compte, car à peine ai-je avalé ma dernière bouchée qu’il me tend une autre assiette pleine et un verre d’eau.
Lorsque j’ai fini de manger et de vider trois verres, mes mains ne tremblent plus, mon mal de tête s’est calmé et je n’ai plus l’impression d’être prêt à basculer. Je ne me souviens plus de la dernière fois où j’ai mangé.
– Ça va mieux ? me demande-t-il.
Je lui réponds par un grognement.
– Bien.
Il se penche en avant sur son siège, les bottes bien plantées dans le sol, les mains jointes entre les genoux. Je vois qu’il essaie d’adopter sa posture de commandant, celle que j’ai moi-même souvent prise quand je devais mettre de côté mes émotions pour résoudre des problèmes.
– Tu dois te reposer. Donne-toi trois jours, Slade. Ensuite, tu pourras t’y remettre. Tu as réussi à créer une déchirure pour Auren, tu peux recommencer.
– Peut-être que je ne peux pas recommencer, je lui réponds, exprimant ainsi ma peur. C’est la seule et unique fois où je l’ai fait tout seul. La première fois, ce n’était pas grâce à ma seule magie.
La mâchoire de Ryatt se crispe, un éclair de colère passe dans ses yeux. Nous ne prononçons pas le nom de mon père. Jamais. Si c’est possible, je pense que mon frère le déteste encore plus que moi.
Ma frustration grimpe en flèche.
– Je nous ai fait pénétrer dans ce monde, et j’en ai fait sortir Auren. Je me fiche de ce qu’il faut faire. Elle est à Annwyn. Seule. Aucun de nous ne le dit, mais nous savons tous les deux où notre mère et le reste du village s’en sont allés. (Mes yeux plongent dans les siens.) Ils sont retournés là-bas.
Les ongles de Ryatt s’enfoncent dans l’accoudoir de son fauteuil, comme s’il se retenait pour rester assis.
– Non.
Pas plus que moi, il ne veut envisager que notre mère soit retournée au domaine de mon père. Mais si la déchirure de Drollard s’est refermée parce que j’en ai ouvert une autre, alors il est logique de penser que tout le monde a été aspiré à travers elle et est retourné là où nous étions auparavant.
Tout droit dans ce cauchemar.
– C’est moi qui ai provoqué cette situation. Alors je dois la réparer.
Il respire un grand coup et se frotte la nuque comme s’il essayait de se détendre. Je sais que c’est difficile pour lui aussi. Tout le village l’aime énormément et il les a toujours protégés farouchement. Le lien qui l’unit à notre mère est unique.
Je ne supporte pas son air dépité. Il vaudrait mieux qu’il se batte contre moi. Qu’il s’engueule avec moi.
– Où est mon frère qui est toujours d’accord quand je dis que j’ai merdé et qui me harcèle chaque fois qu’il pense que je me plante ?
Le regard lourd, il m’observe alors que je me lève et commence à faire les cent pas comme un dingue dans la pièce.
– Je pense qu’on a passé assez de temps à s’affronter. Pour l’instant, ça ne va pas nous aider. Je veux aider à réparer ça. À te réparer, dit-il en faisant un geste vers mon torse. À ramener notre mère. À retrouver Auren.
Je m’arrête et me frotte le visage avec les mains.
– Et la déchirure du Conflux ? demande-t-il.
– Refermée.
– Je pourrais aller revérifier à Drollard…
– Il n’y en a plus, Ryatt. Tout a disparu.
Il soupire.
– Alors tu continues d’essayer, mais pas jusqu’à l’épuisement. Ça ne fera pas avancer les choses. Ta magie a peut-être besoin de temps pour se régénérer.
Si ce n’est pas le cas…
Il baisse les yeux.
– Tu es train de pourrir la tapisserie.
J’ôte ma main du canapé qui noircit, de la tenture qui se désagrège et du bois qui s’effrite.
– Tu as besoin de te reposer. Je ne t’ai jamais vu dans un tel état.
Je sais qu’il a raison, mais tout ce que j’ai réussi à obtenir, ce sont quelques instants d’absence ici et là. Principalement sur le site du garde-manger des Ailes-branches, où je me suis évanoui plusieurs fois en tombant sur des rochers et des os.
Je garde ça pour moi.
Si j’essaie maintenant, je sais que je n’arriverai pas à dormir. J’ai mal à la poitrine, putain. Mon esprit bat la campagne. J’ai l’impression que mes deux parties sont en guerre l’une contre l’autre, et je me sens bien trop vide.
Trop seul.
– Je ne peux pas, je lâche, mais je regarde mon frère et une idée me vient à l’esprit. Peut-être qu’il faut simplement… que je relâche la pression.
Les yeux de Ryatt s’étrécissent.
– Tu veux combattre maintenant ? On dirait que tu es à deux doigts de t’écrouler.
Je hausse les épaules.
– Se battre, ça aide.
– Putain de merde. C’est d’accord. Tu manques cruellement de sommeil et ton cœur est en train de pourrir, alors je vais t’écrabouiller en moins de dix secondes.
Je me moque :
– Bien sûr, essaie toujours de te convaincre.
Je le fais sortir de la salle à manger et descendre les escaliers.
– Après ça, tu ferais mieux d’aller dormir, sinon je t’assomme moi-même et je te force à te reposer, grogne-t-il.
Il parle comme un vrai frère.
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Chapitre 27
Auren
Le ciel est violet, il oscille entre le jour et la nuit. Je suis loin de Geisel, nous venons d’arriver à une nouvelle étape de l’itinéraire de Wick. Son plan fonctionne à merveille.
Chaque fois que nous atteignons une nouvelle planque, notre troupe s’agrandit d’une dizaine de rebelles. Mais aujourd’hui, nous avons eu notre plus gros renfort : cinquante costauds prêts à se joindre à nous. Il a suffi du discours de Wick et de ma présence pour qu’ils acceptent de nous suivre.
Il semble que la plupart des Vulmin soient comme lui, prêts à affronter la monarchie. D’autres sont encore un peu hésitants, ils préfèrent sans doute poursuivre leur rébellion plus discrètement, mais un seul regard sur moi suffit à les convaincre de nous rejoindre.
Les Vulmin Dyrūnia sont en train de grossir. De grandir chaque jour un peu plus.
Moi aussi, je grandis. Ma conscience grandit. Mon pouvoir grandit. Je l’utilise de plus en plus, je le manie avec davantage d’assurance et je me force à faire des choses plus difficiles, à repousser mes limites.
En parlant de repousser les limites…
Les Vulmin qui voyagent avec nous ne peuvent même plus tous entrer dans les refuges. Ce soir, beaucoup de rebelles dorment dehors, parce qu’ils sont tellement nombreux que nous sommes débordés. Bientôt, vu notre nombre, nous ne pourrons plus passer inaperçus, exactement comme l’a prédit Wick.
Heureusement, cet endroit dispose d’une grande gloriette à l’arrière et de bancs le long du sentier de promenade dans le jardin. Certains faes ont même élu domicile dans la grange. Wick fait toujours en sorte que je puisse bénéficier d’un lit quand nous faisons halte dans une maison, mais ce soir, j’ai insisté pour dormir par terre et céder ma place à d’autres.
Tout le monde est en train de se reposer après une journée de marche particulièrement éreintante dans la boue épaisse d’un ravin détrempé. Wick est assis au bar de la cuisine, un verre à la main, il baisse la tête en écoutant Ludogar.
– Bonjour.
Je relève la tête et cligne des yeux en découvrant la fae debout au-dessus de moi. Dos au mur de la pièce couleur crépuscule, j’ai observé les nouveaux arrivants, mais il semblerait que j’ai manqué celle-ci. Il n’y a pas d’autres femmes dans le groupe, sa présence est donc une bonne surprise.
Elle me regarde en souriant ; la couleur de ses yeux me rappelle le magma. C’est un tourbillon de rouges profonds et d’orange incendiés qui semblent se mélanger au noir de ses pupilles. Sur sa peau, à côté de ses yeux, il y a trois points rouges parfaitement alignés qui atteignent ses tempes. Ses cheveux sont auburn avec des pointes orangées ; ils sont coupés court, recourbés au niveau de son menton et soigneusement lissés derrière ses oreilles. Plusieurs chaînes sont accrochées à ses lobes. Sur l’une d’elles, le sigle de l’oiseau aux ailes brisées pend comme une breloque.
– Salut, je lui réponds.
– Je peux m’asseoir ?
Je lui indique la place à côté de moi et elle s’y installe en repliant ses jambes fines sous elle. Plusieurs personnes nous jettent un coup d’œil, y compris Wick, comme si elles se demandaient pourquoi elle s’approche de moi.
Elle les ignore.
– Je m’appelle Emonie.
– Et moi Auren.
– Je sais, dit-elle avec un sourire malicieux. Je n’arrive pas à y croire. Je n’arrive pas à croire que tu sois réelle. Le jeu préféré de ma sœur, quand elle était petite, c’était de jouer à la fille Turley dorée. Elle faisait semblant d’être sur une île déserte où elle attendait son heure avant de revenir pour vaincre le roi maléfique et tomber amoureuse du prince guerrier d’un royaume océanique.
En fait, j’étais prisonnière dans un autre monde, sans savoir que j’attendais mon heure pour rencontrer un fae aux bras hérissés de piquants, mais ce n’est pas si différent.
– Elle avait une sacrée imagination, je déclare en souriant.
– Pourtant personne n’avait imaginé ça, dit-elle en me regardant comme si elle n’arrivait toujours pas à croire à ma présence parmi eux. Que tu serais ici, avec nous, les Vulmin, et que tu nous mènerais à la capitale, telle une protectrice en or. (Son regard s’attarde sur mon manteau sale, sur mes cheveux mousseux et tout emmêlés.) Hum. Ça ne va pas le faire. Notre protectrice en or a bien besoin d’un brin de toilette. Ça ne m’étonne pas puisque tu as dû voyager avec cette bande de mâles. Suis-moi, dit-elle en se levant.
– Où ça ?
– Tu n’as pas encore pu te laver.
– Les salles d’eau sont toutes occupées.
– Mais je sais qu’il y a mieux que des sanitaires ici. Fais-moi confiance.
En effet, j’ai vraiment besoin de me laver. Voyager tous les jours, dormir dans un nouvel endroit chaque soir, voire parfois à la belle étoile, ça laisse des traces.
Je me lève pour suivre Emonie à travers la pièce bondée. Quelques paires d’yeux nous observent, mais la plupart des Vulmin sont affalés, en boule sur les tapis de sol ou lovés sur les canapés et les fauteuils, adossés aux murs, vautrés sur la table avec leur sac sous la tête en guise d’oreiller. Ils se reposent, dorment ou mangent, partout où il y a un espace disponible.
Emonie me fait traverser la pièce à vivre principale et sortir de la cuisine aux tons gris par la porte de derrière. Dehors il fait nuit, la lune est à moitié pleine. Elle est comme suspendue dans le ciel, on dirait qu’elle dégouline de beurre fondu dans les nuages qu’elle éclaire. Sous le porche, deux hommes ronflent sur une balancelle, et devant la gloriette j’aperçois d’autres silhouettes prostrées.
– Où allons-nous ?
– Aux bains publics, me répond-elle. J’essaie de gagner ton amitié.
Je hausse les sourcils.
– Il y a des bains publics ici ?
Elle sourit, découvrant ainsi ses canines pointues.
– Ouaip.
L’idée de prendre un vrai bain, sans être obligée de me servir d’un baquet et d’un chiffon comme je l’ai fait jusqu’à présent, me donne des ailes. Il y avait bien des baignoires dans certains des gîtes où nous nous sommes arrêtés, mais nous étions trop nombreux et il n’y avait pas assez d’eau.
– Des bains publics, voilà une super façon de gagner mon amitié.
– C’est bien ce que je pensais.
Elle glisse une main dans la poche de son pantalon et en sort une bouteille en verre.
– Et avec ça, en plus.
– Je t’en supplie, dis-moi que c’est une bouteille de vin !
Elle glousse d’une façon si peu rebelle que ça me fait sourire.
– C’est encore mieux que ça quand on voyage. C’est du savon parfumé, me répond-elle en faisant remuer ses sourcils auburn.
Grand Divin. Des bains et du savon ?
Je lui fais un grand sourire.
– Tu es géniale !
– Je sais, répond-elle joyeusement. Et à l’heure qu’il est, tous ceux qui connaissent l’existence de ces bains se sont déjà baignés, nous aurons donc l’endroit pour nous toutes seules. Cela dit, personne n’oserait entrer pendant que tu es là. On va pouvoir faire trempette aussi longtemps que tu veux.
Elle nous entraîne plus loin de la maison sur un chemin de pierres noires. Après avoir longé un poulailler, nous passons sous des arbres clairsemés, aux feuilles couleur lilas et à l’écorce grise comme un ciel d’orage. Après quelques minutes seulement, nous descendons une légère pente et je repère les bains publics en pierre, juste devant nous.
À l’intérieur, il y a quatre murs tout simples, mais le toit a la forme d’un cône inversé qui s’illumine au clair de lune. Il pointe vers le centre d’une grande baignoire ronde qui se trouve en dessous, et envoie le reflet des étoiles à l’intérieur de l’eau profonde. Le bain en pierre polie est assez grand pour accueillir au moins cinq personnes, avec des marches pour y descendre, et il est fumant.
– De l’eau chaude ? je m’écrie d’une voix soudain éraillée. Pourquoi tu ne m’as pas dit qu’il y avait de l’eau chaude ?
Elle sourit et commence à se dévêtir. Habituellement je suis un peu plus pudique que ça, mais… de l’eau chaude.
En quelques secondes à peine, nous nous débarrassons de nos vêtements. Je dépose tout l’or que je transporte en tas et je pénètre dans le bain. Dès que je m’assois sur la petite marche, je plonge tout mon corps sous l’eau, y compris ma tête. La délicieuse chaleur m’imprègne et j’expire avec bonheur, les bulles s’échappant de mon nez comme la fumée d’une cheminée.
Quand je refais surface, je m’adosse à la paroi de la baignoire, laissant ma tête basculer en arrière pour reposer sur le sol derrière moi. En levant les yeux, je regarde les gouttes tomber de la pointe du toit conique. Elles atterrissent parfaitement au centre du bain.
– C’est chouette, hein ?
J’acquiesce dans un murmure, puis je déploie mes rubans et je les laisse flotter autour de moi en volutes délicates.
– Attrape !
Je parviens à lever la main à temps pour attraper la bouteille qu’elle me lance. Je la débouche et fais couler une petite quantité d’un savon onctueux dans ma paume. Je me savonne entièrement le corps et je frictionne mes cheveux jusqu’à ce qu’ils brillent. Une fois terminé, je me sens bien, si douce et propre que c’en est divin.
En face de moi, Emonie se prélasse, elle a l’air aussi détendue que moi.
– Bon… j’ai entendu des trucs. Sur ce qui s’est passé à Geisel.
– Ouais…
Je m’attends à ce qu’elle me pose des questions sur ma magie. Qu’elle me demande ce que je suis capable de faire, peut-être même qu’elle m’interroge à propos de l’or. Mais elle me prend totalement par surprise en poursuivant :
– Je suis désolée. Pour ton amie qui est morte.
Sa voix est douce, son attention constante. Bien souvent, face au deuil les gens sont mal à l’aise. C’est difficile de le voir dans les yeux des autres. Parce qu’en fin de compte, nous sommes terrifiés à l’idée qu’un jour, le chagrin se reflétera aussi dans notre propre regard, et nous ne sommes pas prêts à y faire face. Nous ne sommes jamais vraiment préparés à ça.
Mais Emonie, elle, me regarde avec une certaine audace, comme si elle ne craignait pas d’être rattrapée par mon chagrin, comme si elle ne craignait pas de le lire dans mes yeux. Et j’ai l’impression que c’est parce qu’elle a elle-même connu le chagrin.
Je déglutis avec peine.
– Merci.
– Tu la connaissais depuis longtemps ?
Les gloussements de Nenet m’emplissent les oreilles, j’ai une boule dans la gorge.
– Non, pas depuis assez longtemps.
Certains pourraient s’en étonner et penser que le chagrin se calcule à l’aune du temps passé avec quelqu’un, mais ce n’est pas du tout vrai. Le chagrin n’a rien à voir avec la durée d’une présence, il est basé sur l’impact de l’absence.
Emonie m’observe depuis l’autre côté du bain et j’ai l’impression que c’est moi qu’elle voit, pas la Lyäri Ulvêre.
– Dans la vie, certaines personnes ne nous croisent qu’un bref instant, comme des étoiles filantes. C’est rapide et bref, mais elles illuminent quelque chose en nous et leur éclat persiste même après leur départ.
J’acquiesce, je dois retenir l’émotion qui menace de me submerger.
– Tu parles comme si tu avais de l’expérience dans ce domaine.
Elle m’adresse un sourire énigmatique.
– Oh, je pense que tu vas t’apercevoir que de nombreux Vulmi ont ce genre d’histoires. Les Épées de Pierre sont réputées pour leur cruauté, et la monarchie est connue pour ses exécutions publiques, dans le but de nous donner une leçon, à nous autres conspirateurs.
J’ai l’impression qu’elle n’a pas envie d’en dire plus, alors je détourne la conversation.
– Tu as dit Vulmi ?
– Vulmin Dyrūnia, c’est difficile à prononcer et j’ai toujours pensé que Vulmin, ça n’était pas très joli. Alors j’ai raccourci le nom en Vulmi. C’est plus sympa, non ?
Je laisse échapper un petit rire.
– Les rebelles sont-ils censés vouloir paraître plus sympas ?
Elle hausse les épaules et souffle sur une bulle d’eau savonneuse.
– Tu sais, tu n’as pas vraiment l’air du genre rebelle, je poursuis.
Emonie sourit.
– C’est à cause de ma personnalité amicale et pétillante, hein ?
– Oui. Tous les autres sont un peu…
– Barbants.
Je ris, ma paume effleure un de mes rubans qui flotte. Il est soyeux et doux sous mes doigts.
– J’allais plutôt dire réservés.
– Mes parents étaient tous les deux des Vulmi.
J’ai parfaitement entendu qu’elle a employé le passé et je me demande si les exécutions publiques dont elle a parlé avaient quelque chose à voir avec eux, mais je ne veux pas paraître indiscrète.
– J’ai grandi là-dedans, j’ai grandi avec tous ceux qui sont ici, du coup je suis habituée à eux et ils sont habitués à moi. Je suis juste beaucoup plus marrante, parce que la vie est trop courte pour ne pas passer de bons moments quand c’est possible, me dit-elle avec franchise, tandis que la vapeur monte et s’enroule autour d’elle. Tu as de la chance que je sois ton amie. Tu as l’air d’en avoir besoin.
– Ah bon ?
Elle hoche la tête.
– Tu as l’air triste. Même quand tu souris.
Ouille.
À cet instant précis, une violente douleur me vrille le plexus.
– Quelqu’un me manque, j’admets en essayant d’empêcher l’émotion de faire trembler ma voix. Je le cherche, et lui me cherche aussi.
– Je suis désolée.
– Ce n’est pas grave. Nous allons nous retrouver.
Elle prend de l’eau dans sa paume et la laisse s’écouler, goutte à goutte. La chaleur du bain détend mes muscles, l’air doux de la nuit me pousse à la somnolence et à la contemplation. À la mélancolie. Cela me permet de respirer plus librement, loin de tous ces gens, de trouver un peu de tranquillité après tous ces voyages. Dans le calme de la nuit, je pense toujours à lui.
– Il est comment ? me demande-t-elle.
– Merveilleux. Intense. Un peu… pourri, je réponds en souriant.
– Oh. Un homme dangereux. J’aime bien ce genre-là, moi aussi.
– La première fois que je l’ai vu, son aura noire m’a terrifiée.
Ses yeux s’écarquillent, les profondeurs du magma s’embrasent.
– Tu peux voir son aura ?
– Oui, et lui peut voir la mienne.
Elle pousse un très long soupir et laisse couler un peu plus d’eau de sa main.
– Très peu de faes en sont capables. Ce n’est pas étonnant que vous mouriez d’envie d’être réunis. Même s’il est un peu pourri, comme tu l’as dit.
Je souris, mais je ressens très fort cette nostalgie, ce manque.
– J’aime son côté putride, mais il a un cœur en or rien que pour moi.
– Je pense que tout le monde a un cœur en or pour toi. Ils sont tous sous le charme. Tu as vraiment pris au pied de la lettre cette histoire de la fille Turley en or, hein ? Au lieu d’avoir une seule chose dorée, toi, tu es complètement en or. C’est tape-à-l’œil. J’adore.
Je pouffe, puis elle se lève, visiblement peu soucieuse de sa nudité. Elle sort de la baignoire et commence à se sécher avec l’un des linges empilés contre le mur.
– Viens. Il va falloir se lever de bonne heure, on ferait bien d’aller dormir un peu.
Je caresse la surface de l’eau, je n’ai pas envie de sortir de ce bain chaud.
– On ne peut pas dormir ici ?
Elle sourit en essorant ses cheveux auburn. Leurs pointes orangées paraissent plus sombres une fois mouillées.
– Et que j’explique à Wick pourquoi j’ai laissé notre célèbre Lyäri se noyer au beau milieu de la nuit, tout ça parce qu’elle aimait vraiment l’eau chaude ? Non merci.
– Je ne vais pas me noyer.
Je proteste un peu mollement car il est vrai que tremper là-dedans m’a donné sommeil. Elle commence à se rhabiller avec un petit sourire moqueur.
– Tu es en or. Est-ce que tu peux seulement flotter ? Tu ne vas pas couler tout au fond ?
– Très drôle.
Je m’extirpe du bain, elle me tend une serviette sèche et une pile de vêtements.
– Ils sont à moi et ils sont propres. Je suis un peu plus petite que toi, et hélas, j’ai un peu moins de formes, mais je pense qu’ils t’iront quand même.
– Merci.
Je n’ai qu’une autre robe donnée par Estelia en plus de celle que je porte, le pantalon et la chemise d’Emonie sont donc vraiment les bienvenus. Je me sèche rapidement avant d’essorer mes cheveux et mes rubans.
– Mais… c’est quoi ces rubans collés dans ton dos ? Tu prends aussi cette histoire d’oiseau aux ailes coupées au pied de la lettre ? C’est rudement théâtral.
Je glousse en lui jetant un regard par-dessus mon épaule pendant que j’enfile mes manchettes en or, avant de passer la chemise marron.
– Ils ne sont pas collés.
– Bizarre, dit-elle en les regardant.
Puis elle semble se reprendre et ajoute rapidement :
– Je veux dire joli. Très joli. Et unique.
En reniflant, j’enfile le pantalon, puis les chaussettes épaisses et enfin mes bottes. Mes rubans dépassent de ma chemise à l’arrière. Ils vont mettre plus longtemps à sécher, mais je les enroule quand même autour de ma taille pour qu’ils ne traînent pas dans la poussière.
– Je suis prête.
Elle ramasse nos vieux vêtements.
– Je les laverai demain matin.
– Tu n’as pas à faire ça. Je…
– On le fera chacune à notre tour, m’assure-t-elle.
Ensemble, nous nous dirigeons vers la maison. Je fais fondre ma ceinture en serrant le métal malléable dans ma paume. Après plusieurs essais, je parviens à en faire un peigne. Il est simple mais efficace, et je ne peux m’empêcher de sourire en songeant à quel point j’ai progressé dans l’utilisation de mon toucher d’or.
En fredonnant légèrement, je commence à me peigner les cheveux.
Emonie est tout excitée.
– Alors ça, c’est impressionnant !
Je lui tends le peigne et elle soupire en le passant dans ses cheveux courts, dont les pointes rebiquent en formant de légères boucles. Lorsqu’elle me le rend, je le fais fondre à nouveau, le laissant s’enrouler autour de ma taille sous mes rubans.
Tandis que nous avançons, Emonie se met à fureter et à ramasser des choses en chemin. Je la regarde récolter certaines feuilles, attraper des champignons et cueillir des baies dans la forêt. Elle fourre le tout dans une pochette qui pend à sa ceinture, visiblement surexcitée à chacune de ses trouvailles.
– Tu aimes faire la cueillette ?
– Mm… hmm.
Elle referme sa pochette avant de me proposer quelques baies. J’accepte et nous les dégustons en même temps. Ma langue s’enflamme, l’acidité sucrée me fait agréablement frissonner.
– Mes parents m’ont appris à toujours ramasser ce qui pouvait être comestible ou me soigner, n’importe quoi d’utile, en fait. Quand tu es un Vulmi, tu voyages beaucoup sans pouvoir dormir sous un vrai toit chaque nuit ni avoir suffisamment à manger, et tu as beaucoup de mal à trouver un guérisseur. J’aime ramasser ce qui peut être utile.
Je comprends à demi-mot. Emonie sait ce que c’est que d’avoir faim. D’être blessée sans pouvoir obtenir de l’aide. De dormir dans le froid. C’est presque impossible de ne pas l’apprécier, et honnêtement, c’est un vrai soulagement pour moi d’avoir enfin quelqu’un à qui parler.
L’amitié n’a jamais été facile pour moi à Orea, mais avec Emonie, je ressens une affinité immédiate, sans effort. Une connexion entre son âme et la mienne. Cela ranime quelque chose en moi, ça me donne l’impression d’être à nouveau moi-même. Je ne me sens plus aussi seule.
– Oooh, regarde ! (Elle s’est penchée pour ramasser quelque chose. Elle brandit fièrement un morceau de ficelle.) Voilà une bonne trouvaille.
Je fronce les sourcils lorsqu’elle le range aussi dans sa pochette.
– Comment as-tu fait pour voir ça ?
– Je sais toujours où chercher, me répond-elle avec un clin d’œil.
Lorsque nous arrivons à la maison obscure, le reste des Vulmin semblent endormis, à l’exception de quelques-uns qui montent la garde et déambulent à l’extérieur. À l’intérieur, nous enjambons les corps endormis, et nous nous installons toutes les deux en haut de la cage d’escalier, à côté des balustres bleus.
– Bien sûr, je deviens amie avec la Lyäri la nuit où elle insiste pour dormir par terre, grommelle Emonie.
J’émets un petit rire silencieux en la regardant disparaître dans une des chambres. Lorsqu’elle en ressort, c’est avec deux couvertures et deux oreillers dans les bras.
– Comment les as-tu eus ? Je pensais que tout avait déjà été pris.
– Je leur ai dit que la Lyäri en avait besoin, dit-elle en haussant les épaules et en me tendant l’oreiller. Tu devrais vraiment tirer avantage de ta position, tu sais. Heureusement que je suis là.
En secouant la tête, je retire mes bottes et m’affale par terre. Je suis morte de fatigue. Je m’appuie contre la rampe et je place l’oreiller sous ma tête, pendant qu’Emonie me couvre avec la couverture.
Elle s’allonge à côté de moi, appuie sa tête sur son oreiller et s’enroule dans la seconde couverture en laissant échapper un bâillement à s’en décrocher la mâchoire. Même avec le tapis sous nos pieds, ce n’est certainement pas l’endroit le plus agréable dans lequel j’ai dormi. Mais ce n’est pas non plus le pire.
Pendant quelques minutes, je reste allongée là, à regarder le plafond lambrissé, à entendre des dizaines d’autres personnes ronfler, respirer fort et bouger dans leur sommeil.
– Merci. Pour le bain, l’oreiller et… pour m’avoir parlé, je murmure en bégayant un peu. Pas en tant que Lyäri, mais en tant que moi.
Elle sourit dans l’obscurité.
– Regarde-nous. Déjà amies parce que mon plan a fonctionné. C’est grâce au savon que je suis devenue ta copine, hein ?
Je souris et enfonce ma tête dans l’oreiller.
– Non, c’est l’eau chaude qui m’a fait craquer.
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Chapitre 28
Auren
Les bois ne sont que ronces et branches basses, et les feuilles jaunes odorantes sont parsemées de pollen rose. Le soleil du matin est vif, j’ai le dos contre un arbre et les doigts enfoncés dans la terre.
La terre dorée et putride.
Il devient plus facile pour moi de manipuler cette combinaison de pouvoir. Plus facile de les contrôler. D’entendre l’appel de la magie, sans me laisser assourdir. Je ressens la présence de la pourriture comme si elle ajoutait une nouvelle facette à mon toucher d’or, tel du cristal qu’on exposerait à la lumière.
Mon pouvoir a aussi ce lien nouveau avec la terre. On dirait qu’Annwyn a soif de l’or que je laisse couler. Comme si elle s’en imprégnait et soupirait de soulagement.
Mais ma magie n’est pas la seule chose avec laquelle j’essaie de travailler.
Mes vingt-quatre rubans gisent sur le sol autour de moi, éparpillés comme les rayons du soleil. Je sens la terre qui bat sous eux, je sens la chaleur du sol et de l’herbe. Pourtant, j’ai beau essayer de les déplacer, ils ne bougent pas d’un pouce. Ils restent sans vie. Détachés. Incapables d’effectuer le moindre mouvement.
Ils me manquent.
Les larmes me piquent les yeux. Je les enroule autour de ma taille avec douceur, pour les garder en sécurité tout contre moi, et je me dis qu’ils ont juste besoin de plus de temps.
Sur cette pensée, je jette un coup d’œil à la position du soleil matinal.
Il est temps de partir.
Je ramasse mon or, je le rappelle à moi. Je le fusionne en boule, en roulant le métal entre mes paumes jusqu’à ce qu’il durcisse, puis je le glisse dans ma poche.
Slade avait raison de me dire de toujours en garder sur moi. J’aurais dû être mieux équipée. Si j’en avais eu plus à ma disposition pendant cette nuit au château de Brackhill, peut-être que je ne me serais pas fait kidnapper. J’aurais peut-être pu empêcher ces hommes de tuer Rissa.
Le regret se heurte aux parois de mon cœur.
Pendant un instant, je me souviens de son air buté. De ses mots hachés. De la façon hésitante et tranchante dont elle s’y était prise pour devenir une véritable amie, comme si elle était encore trop craintive pour être une fleur sans épines.
J’aimais son caractère bien trempé. J’aimais ces aperçus fugaces de douceur sous sa carapace. Même si elle n’était pas très gentille avec moi à Highbell, il y avait toujours quelque chose en elle que j’admirais. De plus, Rissa était la seule personne qui comprenait ce que ça avait été de vivre à Highbell toutes ces années en tant que pouliche. Nous avions ce lien avec le passé, quoi qu’il arrive.
Maintenant, elle est partie. Parce que je n’étais pas suffisamment préparée. Parce que j’ai baissé ma garde.
Je ne dois pas recommencer.
Après m’être essuyé les mains sur mon pantalon, je retourne au camp en bâillant. Il n’y avait pas de maison confortable pour nous la nuit dernière. Nous avons dû nous entasser dans une grange délabrée aux planches pourries et au toit calciné, à plus d’une centaine, sur de l’herbe et de la paille.
Au moment où je m’apprête à franchir la limite des arbres, j’entends une branche craquer. Emonie apparaît soudain à côté de moi, ses cheveux auburn un peu hirsutes, avec une feuille accrochée à l’une de ses boucles d’oreilles.
– Grand Divin ! je m’exclame, la main plaquée sur mon cœur qui bat la chamade. D’où sors-tu ?
– Regarde, gazouille-t-elle en me mettant une branche feuillue sur le visage. J’ai dû trouver une sucette ! Tu veux essayer ?
Je plisse mon nez devant la branche dont les feuilles ont la couleur de la boue.
– Non, merci.
Hier, c’est une vieille chaussure dont la semelle était arrachée et les lacets manquants qui l’avait excitée. Je n’ai aucune idée de ce qu’elle va en faire, mais elle l’a mise dans sa pochette en souriant.
– Comme tu veux, dit-elle alors que nous continuons à marcher.
Elle arrache l’une des feuilles et la met dans sa bouche, faisant tourner la tige avec ses doigts tout en la suçant.
– Mmm. C’est sucré.
– C’était une bonne matinée pour chercher à manger, je suppose ?
– Tout à fait.
Elle cueille soigneusement le reste des feuilles et les range dans sa pochette.
– Et toi, tu as passé une bonne matinée magique ?
Surprise, je me tourne vers elle.
– Quoi ? s’exclame-t-elle. Tu n’as pas vraiment cru que je pensais que tu sortais parce que tu avais besoin d’aller aux toilettes, n’est-ce pas ?
– Alors tu m’as suivie ?
– Un peu, admet-elle avec un haussement d’épaules décontracté. Mais ça n’a rien de personnel, j’espionne tout le monde.
– Là tu ressembles à une rebelle.
– À une Vulmi, me corrige-t-elle. Et merci.
Je commence à rire, mais une particularité physique attire soudain mon attention.
– Attends. Tes yeux. Ils sont… d’une autre couleur.
– Oui, tu aimes ? répond-elle en battant des cils. C’est la fae chez qui nous avons séjourné l’autre jour qui me les a donnés. C’est une jolie couleur rose. Qu’en penses-tu ? C’est romantique, non ?
Mes propres yeux se révulsent. Mon estomac également.
– S’il te plaît… dis-moi que tu n’as pas volé les globes oculaires de quelqu’un ?
Son rire ravi effraie un oiseau dans un arbre au-dessus de nous.
– Mais non, idiote ! Ça fait partie de mon pouvoir.
– Oh.
Elle se penche sur moi et fait tourner un de ses doigts dans mes cheveux.
– Si je touche quelqu’un, je peux prendre quelque chose qui lui appartient et l’utiliser pour m’embellir.
Je regarde, sidérée, ses cheveux auburn devenir aussi dorés que les miens. Je dois lutter pour ne pas laisser ma mâchoire tomber. Voir quelqu’un d’autre avec mes cheveux est étrange.
– Waouh.
Elle secoue la tête et, hop, sa propre couleur revient, les pointes orange-fraise réapparaissent.
– Je peux aussi embellir d’autres personnes, pas seulement moi, mais cela me demande beaucoup plus de magie et de concentration.
– Waouh ! C’est impressionnant.
– Merci, dit-elle joyeusement.
Alors que nous approchons de la grange, j’aperçois du mouvement dans le champ envahi par la végétation devant nous. Les gens entrent et sortent, font leurs bagages, mangent un morceau et sellent leurs chevaux avant de partir. Je me dirige directement vers Blush, ma douce jument aux reflets opalins, mais Ludogar, le bras droit de Wick, est déjà en train de boucler ses sangles. Aujourd’hui, il a les cheveux coiffés en arrière, légèrement dégoulinants, comme s’il s’était vidé un seau d’eau sur la tête. Il ne m’a jamais beaucoup parlé, même après tout ce temps que nous avons passé à voyager ensemble. J’ai l’impression qu’il aime rester seul.
– Tu n’étais pas obligé de faire ça. J’aurais pu la seller moi-même, je lui dis en m’approchant.
Il passe une main sur sa joue et je remarque une nuance de rose pâle à cet endroit, ce qui donne l’impression qu’elle rougit.
– Ah, mais tu vois, Blush est mon premier amour.
Je cligne des yeux, surprise.
– Je ne savais pas que c’était ta jument.
– Ouaip, dit-il alors qu’elle lève les naseaux de son bras. Cette vieille fille et moi, on se connaît depuis longtemps.
– Je ne voulais pas te la prendre.
– Ne t’inquiète pas, j’ai un autre cheval. Blush n’aime pas les promenades trop mouvementées que je fais parfois. Mais elle apprécie recevoir de l’attention, je pense donc qu’elle aime bien être ta monture. C’est bon pour son ego.
Je souris.
– Eh bien, je vais prendre soin d’elle et la monter aussi souvent que possible.
– Bien, dit-il en esquissant un sourire, mais j’ai l’impression qu’il m’évalue, ses yeux sarcelle essaient de me sonder. Je m’appelle Ludo, au fait. Je ne me suis jamais présenté officiellement.
– Ne le prends pas personnellement. Ludo n’est pas sympathique, déclare alors Emonie.
– Em ! je la réprimande.
– Quoi ? C’est vrai. (Ses yeux roses et brillants se tournent vers lui.) Je me trompe ?
L’homme hausse les épaules.
– J’ai remarqué que tu étais souvent en train de faire du repérage, je lui dis alors.
Il acquiesce.
– Ça m’occupe.
Son regard glisse derrière moi, et quand je me retourne, je vois Wick approcher avec ses longs cheveux qui tombent sur le côté gauche de sa tête au côté droit rasé. Il s’arrête devant moi, l’air soucieux.
– On peut discuter ?
J’acquiesce et il nous entraîne sur le côté de la grange, à l’écart du groupe. Nous longeons le mur aux planches fendues et croulantes à moitié déclouées. Lorsque nous sommes presque au milieu du bâtiment, Wick s’arrête et se tourne vers moi.
– Je voulais te parler de notre prochaine étape.
Je marque un temps d’arrêt.
– D’accord.
Il a respecté sa part du marché en prenant soin de toujours me parler de ce à quoi je devais m’attendre dans chaque planque où nous nous rendions. Mais cette fois-ci, son ton et son expression hésitante m’inquiètent.
Ma main glisse vers ma taille, mon pouce s’accroche à l’un de mes rubans.
– Nous allons récupérer un autre groupe de Vulmin, mais eux n’auront pas besoin d’être convaincus. Dès qu’ils te verront, ils seront prêts à entreprendre leur nouvelle mission sans un seul mot de ma part.
– C’est une bonne chose, n’est-ce pas ?
– C’est vrai. Pour les Vulmin. Mais je crains que ce ne soit difficile pour toi.
Je fronce les sourcils.
– Pourquoi ?
Il se fige, ses épaules s’arrondissent légèrement, son visage est tendu par quelque chose qui ressemble à de… l’inquiétude.
Mes doigts agrippent mes rubans comme s’ils pouvaient me soutenir. Et je suis heureuse de les tenir, car sa réponse me sidère.
– Parce que le prochain endroit où nous allons, c’est Bryol.
Je recule, sous le choc.
Bryol.
Je me mets à trembler, le sol vacille sous mes pieds. Bryol, le village de mon enfance.
Nous allons vraiment chez moi.
Je ne sais pas si je suis excitée… ou effrayée.
Retourner à l’endroit où j’ai vécu avec mes parents déclenche en moi un tel déferlement d’émotions que je ne sais pas comment rester immobile. C’est impossible, pas avec la force avec laquelle la terre semble trembler, pas avec la force avec laquelle les pensées s’entrechoquent sous mon crâne.
Je lève une main pour m’appuyer contre le mur délabré, l’or coule le long de mes doigts et recouvre le bois en gouttes paresseuses.
– Je voulais t’y préparer, me dit-il doucement, et je lève les yeux vers lui, alors même que je meurs d’envie de creuser un tunnel dans le sol.
– Merci.
Ma voix me semble lointaine.
Wick semble hésiter, il piétine sur un outil agricole enterré, rouillé depuis bien longtemps et recouvert de terre.
– Si tu ne veux pas…
Je relève la tête.
– Je veux y aller ! je réplique fermement. C’est juste que…
J’ai juste besoin de remettre le sol en place, de me stabiliser.
– Je ne pensais pas que j’y retournerais un jour.
Il hoche la tête comme s’il comprenait, tout en me fixant attentivement.
– D’accord. Alors il faut partir. Nous y serons au crépuscule.
Le crépuscule.
C’est tellement proche. Juste une poignée d’heures.
Pendant presque toute ma vie, Bryol a été un endroit lointain, inaccessible, et maintenant, je vais y être au crépuscule.
– Si tu changes d’avis…
– Je ne changerai pas d’avis.
Après qu’il s’est éloigné, je reste à côté de la grange et je m’accorde un moment de solitude. Je laisse retomber ma main en laissant une traînée d’or sur le bois. Je sais que mes parents sont morts, je le sais, et pourtant, en entendant que je vais à Bryol, j’ai l’impression de les rejoindre.
Après quelques minutes à me forcer à respirer, à faire le point, je fais demi-tour et me dirige vers le groupe. Lorsque je passe le coin de la bâtisse, je vois que tous les Vulmin sont déjà sur leurs chevaux.
Je sens tous les regards sur moi pendant que je rejoins Blush et que je me mets en selle. Je regarde droit devant moi en tenant les rênes bien serrées et en essayant de paraître forte. Wick et Ludogar prennent place en tête, je me glisse juste derrière eux, avec Emonie à mes côtés.
Alors que nous entamons notre voyage, je me concentre sur le paysage pour apaiser mon cœur ébranlé. Il y a un brouillard qui essaie de s’incruster sur les plaines comme de la vapeur sur une tasse de thé, et dans les prairies sans fin, il y a ce chemin poussiéreux sur lequel nous voyageons, sans le moindre bâtiment à l’horizon.
Emonie reste silencieuse à mes côtés, mais je ne supporte pas le silence.
– Alors, je commence en essayant de me raccrocher à n’importe quel sujet. Tu m’as parlé d’une sœur. C’est aussi une Vulmi ?
Elle semble surprise par ma question, ses yeux reprennent leur couleur d’origine, un subtil mélange d’orange et de rouge.
– Non. Certainement pas.
Elle rit, mais ce n’est pas son rire étourdissant. C’est plutôt un souffle court.
– Elle n’est pas du genre Vulmi, précise-t-elle.
J’ai l’impression que je n’aurais pas dû aborder ce sujet.
– De quelle partie d’Annwyn es-tu originaire ?
– De partout. Mes parents ont toujours voyagé. Nous n’avons jamais vraiment eu d’endroit fixe, alors j’ai préféré m’intéresser à d’autres choses, dit-elle en se penchant pour caresser son cheval, en se frottant à son pelage blanc pommelé.
Il a une douce crinière bleutée, et elle a utilisé la ficelle qu’elle avait ramassée pour y tresser de petites nattes.
– Thistle m’accompagne depuis que je suis petite. Il est à peu près la seule chose que j’ai encore.
J’éprouve de la peine pour elle. J’ai beau être restée coincée au même endroit pendant plus de dix ans quand j’étais petite, sans jamais pouvoir quitter le port de Derfort, je sais ce que c’est que d’avoir l’impression que rien n’est à soi. Rien de permanent ni de familier.
– Que faisais-tu pour les Vulmin avant de nous rejoindre ? je demande, en espérant avoir choisi un sujet plus facile.
Elle arbore un sourire malicieux, les pointes courtes et bouclées de ses cheveux auburn paraissent particulièrement orangées aujourd’hui.
– Je volais les Épées de Pierre.
J’écarquille les yeux.
– Tu leur volais quoi ?
– Des missives principalement. J’avais l’habitude de traîner dans les tavernes.
– Principalement ?
Elle hausse une épaule.
– J’ai glané quelques trucs auprès d’eux ici et là.
– Comme quoi ?
– Du fric. Un portrait très osé dans la poche d’un des capitaines, un portrait de lui-même, dit-elle en riant. Une pipe joliment sculptée, aussi. Une délicieuse gomme à mâcher qui avait le goût de la confiture. Et… une de leurs épées.
– Tu leur as pris une de leurs épées ? Mais ces armes sont énormes. Elles ne sont pas trop lourdes ?
– Pas du tout. Le Roi de Pierre les fabrique grâce à sa magie. Elles sont solides mais étonnamment légères. Mais elles sont très longues. Moi je préfère les lames courtes.
– Comment es-tu parvenue à la voler ?
– J’ai dit au soldat que je voulais la toucher, dit-elle en fronçant les sourcils. Il a été très déçu lorsqu’il a compris que je parlais de sa lame et non de son autre partie dure comme de la pierre. Même si, je dois l’admettre, sa longueur était aussi impressionnante. Mais je ne fricote jamais avec les Épées de Pierre.
Visiblement, cette idée la dégoûte.
– Et les autres rebelles ? Tu fricotes avec eux ?
Elle hoche la tête.
– Par-ci, par-là. Mais les hommes sont tellement fatigants, tu sais ? Ils demandent toujours à s’engager quand ça les arrange.
– Tu rencontres souvent ce problème ?
– Bien sûr, répond-elle avec un soupir nostalgique. Beaucoup tombent éperdument amoureux de moi. Mais je mène une vie risquée de Vulmi. Je ne peux pas être apprivoisée, Lyäri.
J’éclate de rire.
– Et tu ne devrais pas l’être.
Emonie me lance un regard en coin.
– Et ton… dangereux amant ? Est-ce qu’il t’a apprivoisée ?
Mon sourire s’évanouit, la sensation de manque me cisaille le cœur.
– Au contraire. Il m’a libérée.
Je sens son regard tacheté sur mon visage, mais je garde les yeux rivés devant moi. Des yeux qui se lèvent vers le ciel.
Le ciel me fait penser à lui, la terre me fait penser à mes parents. J’ai l’impression de planer, suspendue à l’horizon entre eux.
– J’ai entendu dire que nous allions à Bryol, murmure Emonie.
Je parviens à lui répondre malgré la boule qui s’est formée dans ma gorge.
– Oui.
– Si tu décides de ne pas y aller, je resterai avec toi.
Un sentiment de reconnaissance émerge dans les profondeurs agitées de mon estomac.
– Je te ferai savoir si je change d’avis. Merci pour ton offre.
– De rien. Les amies doivent se serrer les coudes.
J’ignore encore comment j’ai fait pour avoir autant de chance depuis que je suis à Annwyn. D’abord en rencontrant Nenet, puis Estelia et Thursil, et maintenant elle. Cela me rappelle que je ne suis pas seule.
– Et puis, poursuit-elle, tu peux faire briller les choses. Imagine tout ce que je pourrais te soutirer.
– Ça s’appelle voler, je grogne.
– Collectionner, précise-t-elle. D’ailleurs, je pense qu’un peu de partage entre amies, c’est normal. C’est même sain.
– Bien sûr.
– J’ai partagé mon savon. Et mes vêtements.
– J’ai doré ta boucle d’oreille et son emblème, je réponds en inclinant la tête vers son oreille percée et ses jolies chaînes. Elle met vraiment en valeur ton charisme étincelant.
Elle l’effleure de son doigt fin.
– Je sais. Tu me comprends si bien.
Le reste de la journée, Emonie m’aide à me distraire de mes pensées mélancoliques. Nous parlons de tout et de rien.
Pourtant, l’appréhension me ronge. Notre groupe grignote la distance qui nous sépare de notre destination, le temps mord la journée d’heure en heure.
Et juste avant le crépuscule, nous atteignons Bryol.
C’est difficile à digérer.
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Chapitre 29
Auren
La ville n’est qu’un amas de ruines. Un patchwork tortueux de destruction.
Bryol se découpe sur l’horizon comme une cicatrice. Le paysage est parsemé d’édifices bosselés qui ne sont plus que des pierres brûlées, d’un noir d’encre. Tout l’endroit est rempli de décombres et d’épaves.
On dirait qu’un immense incendie s’est propagé dans la ville, puis qu’un géant est arrivé et a tout piétiné, réduisant en miettes chaque bâtiment sous ses pieds énormes.
Une seule rue se faufile à travers le chaos. Comme une couture au milieu du tissu effiloché de ce qui a dû être une métropole prospère.
– Grand Divin.
Assise sur mon cheval, je balaie du regard cette terre désolée comme si je tentais d’y trouver un seul endroit qui n’a pas été détruit.
Je n’y parviens pas.
Ce n’est plus une ville. C’est un terrain vague.
Wick est à côté de moi, les autres sont partis devant.
– Que s’est-il vraiment passé cette nuit-là ?
Ma voix est lourde, mais les larmes dans mes yeux le sont plus encore.
– Il y a eu une guerre. Elle a été rapide, elle n’a duré que quelques mois. Une fois encore, la monarchie a donné un coup de pied à la populace qui grondait et a écrasé les faes qui osaient résister ou se plaindre. Chaque fois que notre désaccord devient trop bruyant, le roi fait en sorte de régler le problème.
L’amertume est audible dans son ton bouillonnant de colère.
– Mais il n’y avait nul besoin de déclencher une bataille ici. Les troubles se déroulaient près de la capitale. Il n’y avait pas beaucoup de combattants Vulmin stationnés à Bryol.
– Ils l’ont attaqué à cause de ma famille.
Son regard plonge dans le mien.
– Oui. Ils n’aimaient pas que la résistance affirme son soutien aux Turley et veuille que votre famille reprenne le trône. Les Carrick ont donc envoyé des soldats ici pour faire passer un message… et pour éliminer leur plus grande menace. Bien qu’ils ne l’aient jamais admis.
Mon estomac se noue.
– Pourquoi n’a-t-on pas reconstruit la ville ?
– La monarchie l’a interdit, lâche-t-il avec amertume. Et à vrai dire, personne ne voulait le faire. C’est un tombeau à présent. Mais sans la présence des Turley à Bryol il n’y a pas de vie, de toute façon.
Cela ressemble à un cimetière. Les bâtiments se dressent comme des pierres tombales alignées le long de la rue. Des plaques de verdure en fleur poussent sur la terre comme des fleurs abandonnées par des êtres chers.
– Mais c’est chez toi. Il fallait que tu voies ça.
Je hoche tristement la tête. Wick, lui, est en colère.
– Voilà ce qu’a fait la famille royale. Les Carrick ont tué des milliers de personnes. Ils ont rasé une ville entière. Tout ça parce que, même après des centaines d’années, le nom de Turley est toujours une menace pour eux, et ils ne peuvent pas le supporter. Quand un Turley portait une couronne, il n’y avait pas d’exécutions injustifiées de faes, uniquement parce qu’ils osaient s’exprimer. Il n’y avait pas d’impôts exorbitants, aucun Oréen n’était arrêté, aucun demi-fae n’était considéré comme inférieur.
Il aboie ce dernier mot en grinçant des dents et en retroussant ses babines. Les petites cicatrices de son front se détachent davantage sur la teinte rougeâtre de sa colère.
– Ce n’est plus une monarchie, c’est une tyrannie. Et tant que nous resterons les bras croisés et que nous ne nous soulèverons pas pour enfin nous opposer à eux, des choses comme ça continueront à se produire, s’exclame-t-il en pointant un doigt en direction de la ville. Avec ton aide, le Vulmin peut renverser le roi Carrick… et tu pourras alors prendre sa place.
Je tourne la tête vers lui.
– Je n’ai aucune envie d’être couronnée. Je soutiens le mouvement pour que les faes cessent d’être terrorisés par la monarchie. C’est tout.
Il fronce ses sourcils noirs et m’étudie attentivement.
– Mais tu es Auren Turley. Tu es vivante, et tu as atterri dans le champ de Saira. Ne sois pas aveugle, les Vulmin voudront que tu reprennes le trône maintenant que tu es là.
Aveugle ?
Je détourne mon regard vers la ville en ruminant ses paroles. Je me souviens que Thursil m’avait dit quelque chose de similaire. D’abord, Nenet m’avait accusée de ne pas écouter. Maintenant, Wick m’accuse de ne pas voir. Ce n’est pas le cas.
C’est juste que je n’ai pas envie de me regarder dans le miroir et de découvrir quelque chose que je ne veux pas être.
Entre nous, le silence s’installe, et au bout de quelques minutes Wick me regarde comme s’il ne me croyait pas tout à fait, avant de laisser échapper un soupir.
– Peut-être que tu finiras par voir les choses autrement. Quand tu auras passé plus de temps ici, que tu auras mieux compris, dit-il calmement. Tu es prête à aller en ville ?
Je hoche la tête, même si je ne suis pas sûre du tout d’être prête. Et même si je pourrais l’être un jour.
D’un claquement de langue, il conduit son cheval vers Bryol. Il me laisse seule en haut de cette colline.
Il me laisse écouter. Et regarder.
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Les rues de Bryol offrent un paysage marin irrégulier recouvert d’une écume de poussière provenant des bâtiments délabrés et des vagues de débris qui s’écoulent à travers la ville. C’est un contrecoup de la violence, de la colère qui sévit à travers la pierre en silence.
Mes pas cependant… mes pas tremblent sous la violence des regrets. La mélancolie me pèse, elle fait ployer mes épaules, et je ne serais pas surprise de la voir dégouliner dans la rue. Cet endroit a enroulé son bras autour de moi et a plongé un poignard de douleur dans ma poitrine.
– Où vas-tu ?
Je ne me retourne pas en entendant la voix de Wick. Je suis trop saisie, mon cœur est trop inondé.
J’ai laissé mon cheval avec les autres, dans le bâtiment éventré juste derrière nous, près des arbres filandreux et des buissons épineux. Il y a une fissure en diagonale sur la façade en pierre, assez grande pour que nos chevaux puissent passer. Elle est même assez large pour que nous puissions tous y entrer, les chevaux comme tout le reste. Nous sommes censés attendre ici qu’un des Vulmin ait rencontré le groupe que nous devons rejoindre dans un petit village, situé au-delà des murs croulants de Bryol.
Je n’ai fait que trois pas de plus dans la rue que Wick se retrouve à mes côtés, une main posée sur mon bras.
– Auren, tu ne devrais pas te promener seule.
Il prononce mon prénom à l’endroit même où mes parents l’ont prononcé. Une nouvelle vague d’abattement me submerge.
– Ça va aller.
Il y a un temps de silence. Il doit se souvenir de ce qu’il m’a vu faire à Geisel.
– Pourtant, cet endroit ne t’est pas familier.
C’est là qu’il se trompe.
Car malgré la pluie de ruines qui a inondé Bryol… je connais ce lieu. Même si cela fait plus de vingt ans, je le reconnais. Il m’est familier, jusqu’au plus profond de mon être. Le sol frémit légèrement, comme s’il me reconnaissait, lui aussi.
– Je t’accompagne.
– Moi aussi, dit Emonie en nous rejoignant.
– Et moi aussi, ajoute Ludogar.
D’autres Vulmin sortent du bâtiment, ils se rassemblent autour de moi en silence, leur présence rayonne d’un soutien tranquille.
La gratitude m’envahit, elle flotte comme des bulles qui allègent mon cœur alourdi.
Tous ensemble, nous commençons à traverser Bryol.
Nos bottes crissent en soulevant un nuage poussiéreux de cendres mêlées de terre, nos chevilles menacent de se tordre sur les restes de bâtiments qui s’entassent sous nos pieds. La plupart des débris sont éparpillés en bordure de route, le pire du carnage a été enseveli. Mais partout, les plantes ont repris possession des ruines couvertes de cendre, elles poussent dans les moindres fissures, jaillissent à travers les plafonds brisés, grimpent le long des murs qui s’écroulent.
Malgré la destruction et les amoncellements, mes pieds savent où aller tandis que nous serpentons le long des rues. Quelque chose me pousse à avancer. Peut-être un souvenir profondément ancré. Ou peut-être est-ce quelque chose d’autre qui m’attire vers le cœur battant de la ville.
Les Vulmin sont muets. Ils ne bronchent pas lorsque nous escaladons un endroit particulièrement difficile, lorsqu’il nous faut arracher des poutres en bois pour dégager la route. Lorsque nous nous frayons un chemin à travers les différents bâtiments et que nous nous aidons les uns les autres à franchir les décombres. Ils me suivent tous sans hésiter. Ils me laissent me diriger vers mon passé.
Jusqu’à ce qu’enfin mes pas m’amènent ici.
Ici, dans ce qui fut une rue pittoresque. Je fais face à une maison de deux étages qui n’est plus qu’un champ de ruines. Des tas de pierres entre rouille et cendre, un vestige de toit calciné. La maison de mon enfance n’est plus qu’un amas de murs squelettiques, sans plus rien entre eux.
Rien d’autre qu’un poing rempli de souvenirs qui cogne soudain contre mon crâne, comme s’il fallait que je vienne ici pour ouvrir le verrou qui les retenait prisonniers.
Le long de cette rue en briques, il y avait des maisons en quinconce, les unes à côté des autres, en petites rangées bien ordonnées. J’ai couru à l’intérieur et à l’extérieur de ces maisons, j’ai joué avec les autres enfants, des rires et des cris y ont résonné comme des cloches.
Il y avait des arbres qui chantaient en été, avec des lianes qui descendaient en flocons de plumes et frôlaient leurs racines exposées. Nous nous cachions sous leur voûte, pendant que leur chant dansait dans nos cheveux. Je faisais la course avec mon père pour aller au marché du matin, où il m’achetait des baies chaudes et sucrées piquées sur une brochette en bois.
Je nageais dans la lagune cristalline et montais à cru le cheval de ma mère. J’admirais les souffleurs de lumière quand ils passaient par là et offraient des spectacles dans le ciel nocturne, suffisamment grandioses pour que toute la ville puisse les voir.
Et cette maison.
C’est là que je rentrais, chaque jour. Elle avait une porte jaune vif surmontée d’une marquise décorative. À l’intérieur, il y avait des escaliers avec des rampes perlées. Des petits soleils et des étoiles avaient été peints au plafond de ma chambre pour m’aider à m’endormir le soir. Des fagots de branches de saule étaient suspendus à côté de la cheminée pour porter chance. Des feuilles de jade flottaient dans l’eau des pissenlits pour apporter l’harmonie sous notre toit.
C’est ici que j’ai appris à marcher, à parler, à jouer, à rire, à aimer.
À l’intérieur de ce squelette de maison se trouve un morceau de mon cœur.
La bâtisse n’est plus qu’un morceau de charbon. Des fissures sillonnent sa façade affaissée comme des rides creusées par un sanglot. Toute la rue est en ruine, mais ma maison… c’est elle qui a subi le plus gros de l’incendie. Comme si c’était ici que tout avait démarré. Comme si c’était ici que tout avait commencé.
 
Tu es la dernière-née des Turley.
Ça n’aurait jamais dû arriver.
Puis les Ténèbres se sont abattues sur Bryol.
Pour éliminer une menace.
 
Ma maison. Ma famille. Ma ville. Des milliers de personnes, et tout cela est arrivé parce que des Turley vivaient ici. Parce que je vivais ici.
Les larmes inondent mes yeux, aussi brûlantes que les flammes qui ont jadis brûlé ces murs.
Derrière moi, les Vulmin rassemblés observent.
Je me demande si l’un d’entre eux se souvient de ce qu’était Bryol. Je me demande ce qu’ils pensent en voyant une Turley devant sa maison calcinée, en train de pleurer des larmes d’or.
Peut-être que mes larmes amincissent le voile entre le passé et le présent, car j’entends soudain la voix faible de ma mère.
– Mon petit soleil, où est ton éclat ?
– Il est là, maman, je réponds tout en pleurant.
Car quelle que soit la raison de ma tristesse, elle parvenait à me consoler. Elle y parvenait toujours.
– C’est bien, ma fille. Parce que tout ce que je désire, c’est que tu sois heureuse. Tu as ta propre lumière, petit soleil. Tu dois donc l’emporter avec toi quand il se met à faire sombre. Mais tu peux le faire. Parce que nous sommes forts, n’est-ce pas ?
Je sens, plus que je n’entends, Wick approcher et regarder dans la même direction que moi.
– C’est pour cela que nous nous battons, me dit-il doucement. Parce que c’est mal. Ce qui s’est passé ici ne devrait jamais pouvoir se reproduire.
Lorsqu’il tourne la tête, je fais de même pour croiser son regard. Je n’essaie même pas d’essuyer les larmes qui coulent sur mes joues.
– Tu n’aurais jamais dû être enlevée, Auren. Tes parents n’auraient jamais dû être tués.
Un sanglot froissé s’échappe de ma gorge.
– Mais je veux que tu te souviennes de quelque chose, Lyäri.
– De quoi ?
Ses yeux bruns plongent dans mon âme meurtrie.
– Les Carrick n’ont pas gagné cette nuit-là. Pas complètement. Parce qu’ils ne t’ont pas eue.
Il me surprend alors en prenant doucement mes mains dans les siennes. Il me surprend lorsque je découvre la profondeur du chagrin sur son visage habituellement si stoïque.
– Tu as survécu, Auren.
Alors pourquoi ai-je l’impression que mon cœur est mort ?
– Malgré leur tentative, ils ne sont pas parvenus à exterminer toutes les lumières des Turley cette nuit-là. Tu as été un phare dans la nuit, même pendant ton absence. Maintenant que tu es de retour, tu es le soleil levant d’Annwyn.
Mon cœur palpite comme une plaie ouverte, de nouvelles larmes strient mes joues. Le chagrin enfonce ses griffes, il s’assure que je reste sanguinolente.
Balafrée.
Combien de temps s’est écoulé après que mes parents m’ont tirée du lit cette nuit-là ? Combien de temps s’est écoulé après qu’ils m’ont fait sortir avec les autres enfants pour nous mettre en sécurité ? Était-ce quelques minutes après que nous avions marché dans la rue avec nos gardiens ? La violence s’est-elle abattue sur ma maison avant même que mon lit ne soit froid ?
Mes parents ont-ils essayé de se battre, de fuir, de me rejoindre ? Sont-ils morts dans la rue ou ont-ils été brûlés ici même, dans notre maison ? Avaient-ils déjà péri quand on m’a enlevée ?
Je n’ai pas le courage de le demander.
Mais j’espère qu’ils sont morts en pensant que j’étais en sécurité. En pensant qu’ils ne mouraient pas pour rien. J’espère qu’à leur dernier soupir, ils ont cru que j’étais sauvée.
Je me mets à genoux, la tête haute, mes larmes continuent de couler.
Je n’ai pas été tuée cette nuit-là, mais une partie de moi est quand même morte.
Emonie s’approche. D’un pas léger, elle se penche et dépose la breloque de sa boucle d’oreille représentant l’oiseau aux ailes brisées dans la cendre.
Dès qu’elle recule et vient s’asseoir à mes côtés, d’autres Vulmin prennent sa place. Chacun d’eux dépose son sigil personnel sur le sol. Jusqu’à ce qu’il y en ait plus d’une centaine aux pieds de ma maison, qui scintillent parmi les cendres et les décombres. Jusqu’à ce qu’ils soient tous agenouillés avec moi, dans cette rue fantomatique.
Pour un hommage silencieux.
Un lien muet.
Qui signifie bien plus pour moi que je ne pourrais jamais le dire.
Je dépose un baiser sur le bout de mes doigts et je pose ma main sur le sol.
Et je laisse couler mon or.
J’entends des Vulmin qui s’étonnent, beaucoup s’écartent, tous regardent l’arbre qui pousse, s’étend, devient plus grand, plus majestueux. Ses branches se déploient, ses feuilles apparaissent, ses fleurs s’épanouissent au-dessus de leurs têtes.
Jusqu’à ce que l’arbre soit plus haut que n’importe quel vestige de mur dans cette rue. Jusqu’à ce que son écorce brille et que ses feuilles veinées de noir laissent passer les derniers rayons du soleil.
Un arbre en or massif, avec des racines plantées là où les miennes furent coupées. L’or des Turley. Il pousse là où ils ont tenté de nous éliminer.
Lorsque je me relève, les Vulmin se lèvent avec moi.
La voix de ma mère me parvient comme un écho dans la brise.
Nous sommes forts, n’est-ce pas ?
N’est-ce pas.
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Chapitre 30
Auren
Le groupe de Vulmin que nous rencontrons s’avère être l’ensemble des habitants du village. Il a été érigé derrière Bryol, au-delà des champs où les grains crépitent avec des étincelles d’électricité statique et où la mousse couleur lavande recouvre les rochers des collines.
On appelle ce village Naonos Erith. La Clameur d’Incendie. Parce que si Bryol est muet depuis que la mort a frappé, lors de la bataille des Cent Flammes, les gens d’ici portent en eux le vacarme de cette destruction. Des hoquets dévastés dans leur poitrine. Une cacophonie de grognements étouffés. Le vacarme des larmes des contestataires. Leur refus retentissant résonne à travers chaque bâtiment marqué qui existe encore aujourd’hui.
Ils ont utilisé les gravats de Bryol pour construire un cercle de maisons serrées les unes contre les autres. Une boutique. Une écurie. Un jardin partagé. Un puits avec une pompe rouillée. Et une centaine de faes.
Voilà tout ce qu’il reste des milliers qui prospéraient dans les murs de la ville.
Alors que nous approchons, je me rends compte que tous les habitants sont déjà dehors.
Ils attendent.
Dès qu’ils me voient à cheval aux côtés de Wick, dès qu’ils comprennent, leur attitude change. Les yeux s’écarquillent et les bouches s’entrouvrent, les mains se lèvent et les murmures se font entendre. Au moment où ma présence s’impose, une clameur collective éclate.
La Dorée disparue.
Lyäri Ulvêre. La fille en or est revenue.
Lyäri. Lyäri. Lyäri.
Je suis assourdie par leur vacarme, je suis cernée par leur présence.
Des mains se tendent, des visages sourient, d’autres se lamentent. Tous essaient d’approcher de mon cheval. C’est impressionnant. Je serre mes rênes plus fort. Même Blush ne sait pas comment réagir, sa nervosité se manifeste dans sa façon de donner des coups de sabot et de dresser les oreilles.
– Auren Turley est revenue à Bryol ! lance Wick. Nous sommes venus pour rassembler tous les Vulmin entre ici et Lydia. Pour marcher contre la monarchie et établir notre nouvelle aube. Le temps est venu de sortir de l’ombre.
Les villageois l’écoutent attentivement, les yeux brillants.
– Qui va se joindre à nous ?
Des sifflements retentissent avec une telle force que je sursaute, avant d’être pratiquement éjectée de ma selle. Tous les Vulmin mettent pied à terre et c’est comme si j’étais emportée dans une houle, une vague de gens qui se déplacent autour de moi et que je dois suivre.
On nous conduit au cœur du village et, en quelques minutes à peine, un feu de joie est allumé qui projette des étincelles dans le ciel qui s’assombrit. Un gros animal y est installé pour rôtir à la broche en prévision d’un festin.
– Asseyez-vous ici, Dame Auren, me dit un fae en me désignant un tas de fourrures près du feu.
Dès que je m’assois, les gens affluent. Ils me sourient, me souhaitent la bienvenue, se présentent. Je fais de mon mieux pour tous les saluer, cette attention est incroyable.
Ils me regardent comme si je n’étais pas uniquement un symbole, mais leur salvatrice.
– Dame Auren est rentrée à la maison ! s’écrie quelqu’un de l’autre côté des flammes.
Il est grand et costaud, avec deux grands anneaux pendus à chaque oreille. Tout le monde se retourne et l’écoute, le bruit diminue, ce qui me fait penser qu’il est peut-être le chef de ce village.
– La Lyäri Ulvêre est de retour à Bryol ! Les Vulmin Dyrūnia sont prêts à marcher. La Clameur est prête à marcher avec eux !
Les cris d’approbation résonnent dans mes oreilles, l’énergie du village est frénétique.
– Faisons la fête et célébrons le retour de notre Lyäri ! Et demain, levons-nous avec notre Aube !
Une autre clameur retentit jusqu’à la limite de l’explosion.
Puis c’est un tourbillon de villageois qui dansent, jouent de la musique et chantent. Un souffleur de lumière fait un spectacle dans le ciel nocturne, où les vrilles enflammées s’élèvent pour raconter l’histoire du pont et de Saira Turley. D’une fille qui n’a pas abandonné. D’une fille qui a continué à suivre son chemin.
On m’offre à manger et à boire, encore à boire, toujours à boire. Le breuvage a un goût de vanille fumée qui me brûle agréablement la gorge. La mousse crépite et envoie ses bulles jusque dans mon crâne.
C’est délicieux.
Tout comme la viande grillée. Et les morceaux de pain coupés en deux et imbibés de beurre crémeux. Et les brochettes de baies sucrées.
Je danse avec Wick. Avec Emonie. Avec Ludogar. Avec tous les Vulmin de ce village. Je fais fondre l’or de mes manchettes et j’en fais des cordes qui se balancent autour de nous comme de hautes herbes en scintillant à la lumière du feu sous un ciel qui chante le pays natal.
Je laisse mes rubans danser, et bien que je ne parvienne toujours pas à les mouvoir, ils remuent avec moi. Ils tournoient dans les airs et balaient le sol, et l’espace d’un instant, je peux faire comme s’ils étaient redevenus comme avant. Je pense à Slade, au Courroux, à Digby et Rissa, à Nenet, Estelia et Thursil, à Sail et mes parents… j’aimerais qu’ils soient tous ici. Avec moi.
Mais peut-être y a-t-il une raison à ma solitude.
Et peut-être ne suis-je pas toute seule, après tout.
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Je me réveille avec un énorme mal de tête.
Ces boissons à la vanille fumée étaient trop délicieuses. Je ne sais pas exactement combien de verres j’ai bus. J’ai l’impression que c’était beaucoup trop.
Le bon côté des choses ?
Ça va bien mieux que toutes les fois où je me suis réveillée à Highbell avec la gueule de bois, après avoir bu trop de vin, en marinant dans le désespoir.
Dès que j’ouvre les yeux, le mal de crâne me vrille les orbites et me fait gémir. Mon estomac qui gargouille me donne envie de tirer sur mes couvertures et de me cacher dessous. Mais c’est inenvisageable car Emonie est couchée dessus et qu’elle proteste en faisant un sifflement menaçant dès que j’essaie de les lui arracher.
– Si tu bouges, je vais ramasser n’importe quelle chaussure pour la balancer sur ton ravissant visage, marmonne-t-elle, les yeux fermés.
– Et moi je vais transformer tes cheveux en or massif pour que tu ne puisses plus lever ta tête de cet oreiller, je lui réponds sur le même ton.
– En fait, ça me plairait bien. Comme ça, je n’aurais pas à sortir du lit.
Elle n’a pas tort.
– Allez !
Je lui donne un léger coup de coude.
– Si je me lève, tu te lèves aussi.
Elle laisse échapper un soupir.
– Ce n’est pas très sympa après une fête de village.
– Tu as ronflé toute la nuit.
Elle s’assoit, les cheveux hirsutes. Les pointes orange rebiquent dans tous les sens, bien qu’elle essaie de se peigner avec les doigts.
– Je vais te dénicher un truc que tu pourras glisser dans tes oreilles.
Je grogne et me redresse en balançant mes jambes en dehors du lit, les yeux mi-clos.
– Je ne sais pas ce qu’on a bu hier soir, mais ce breuvage était…
– Incroyable ?
– Ouais, vraiment.
Dès que je suis debout, j’ai la nausée. Je plaque une main sur ma bouche.
– Grand Divin, je crois que je vais vomir ! je bafouille entre mes doigts.
– Vraiment ? (Elle jette un coup d’œil autour d’elle.) Tu ferais bien de dorer un bol.
Toute frissonnante, je prends une profonde inspiration en me forçant ensuite à souffler.
– Je ne peux pas dégobiller dans le bol de quelqu’un d’autre.
– C’est vrai que ce serait un peu limite, vu qu’ils ont chanté des chansons en ton honneur toute la nuit, gazouille-t-elle en s’approchant pour m’ôter une brindille des cheveux. Allez, viens. Il y a peut-être une mare dans laquelle on pourra plonger la tête.
Peut-être que ça calmera les coups de marteau dans mon crâne.
Mais dès que j’atteins la porte, je crois vraiment que je vais devoir retourner m’effondrer sur le lit et me cacher sous les couvertures. Heureusement, je suis sauvée par Élisabeth.
L’adorable fae qui m’a laissé son lit la nuit dernière est aussi un être divin et la plus belle âme du monde car elle détient un remède.
Au moment où nous sortons de la chambre en titubant, elle me fixe avec ses boucles blondes qui rebondissent sur ses épaules, et me met une tasse entre les mains, puis une autre dans celles d’Emonie.
– Qu’est-ce que c’est ? je demande, méfiante, en observant les morceaux grumeleux qui flottent sur la décoction.
– Il vaut mieux ne pas demander, Dame Auren, me répond-elle sur un ton inquiétant.
Emonie fait tinter sa tasse de bois contre la mienne en guise de toast avant d’en boire le contenu cul sec. Je fais de même et j’avale le breuvage en essayant de ne pas penser aux morceaux qui flottent. Ça a un goût de chocolat mariné avec un peu de terre, mais dès que ça arrive dans mon estomac je me sens soulagée.
– Waouh ! je m’exclame en poussant un soupir.
– Ça va mieux ? demande Élisabeth.
– Beaucoup mieux, merci.
Elle sourit et récupère nos tasses avant de s’éloigner à grands pas. Je regarde autour de moi et je découvre Wick, Ludogar et une poignée d’autres Vulmin qui ont dormi dehors, en train de ramasser leurs couvertures et de mettre de l’ordre dans leur tenue.
Tout le monde a l’air d’avoir bien besoin du remontant d’Élisabeth – à l’exception de Wick et Ludo, bien sûr.
– Tu t’es bien amusée hier soir ? demande Wick en s’approchant.
– Oui, même si je n’aurais probablement pas dû…
À ma grande surprise, il secoue la tête.
– Il fallait fêter ton retour à Bryol. Ne te sens pas coupable. C’est ici que sont tes racines. C’était une occasion heureuse.
– Mais toi, tu n’as pas beaucoup fait la fête ?
Il m’offre un rare sourire, et je ne peux m’empêcher d’en faire autant.
– J’ai juste l’estomac plus solide que toi.
– Mon estomac est très solide.
– Vraiment ? Moi, je n’ai pas eu besoin du jus de brouillard d’Élisabeth, contrairement à toi.
Je hausse les épaules.
– Et bien, tu es vraiment en train de passer à côté de quelque chose.
Il s’esclaffe.
– Va prendre ton petit déjeuner. Remplis-moi cet estomac fragile.
Je roule des yeux mais… j’ai vraiment faim.
Élisabeth, bénie soit-elle, a posé sur la table un grand bol de crème épaisse remplie de baies, des tranches de viande salée et de pain trempé dans une sorte de sirop.
– Je me suis assurée de garder un pain frais rien que pour vous, me dit-elle avec un clin d’œil.
– Tu es la plus merveilleuse fae de tout le pays, la complimente rêveusement Emonie avant de s’empresser d’en prendre un morceau.
Je suis son exemple et nous plongeons toutes les deux le pain dans la crème, jusqu’à nettoyer nos assiettes.
Ensuite, je me lave à l’aide d’un seau d’eau que quelqu’un a tiré du puits pour moi. Une fois que c’est fait, je m’habille avec la tunique brune et le pantalon prêtés par Élisabeth, puis je retrouve Wick et les autres Vulmin. Ils arborent des mines graves et sont réunis autour d’une personne que je n’ai pas encore rencontrée, mais qui a un air de famille avec Ludogar.
Elle a les mêmes cheveux bleus que lui et des frisottis blancs identiques encadrent son visage, ce qui donne l’impression qu’une marée monte en bouillonnant le long du rivage. Ses yeux sont d’une belle couleur bleu vif. Je suppose qu’il s’agit de la grande sœur de Ludo car elle a quelques centimètres de plus que lui. S’il porte une tunique et un gilet, elle est vêtue d’une simple blouse grise, d’une cape et d’un tablier blanc qui s’effiloche sur les bords.
– Combien ? lui demande Wick.
Elle hausse les épaules.
– Ça, je l’ignore.
Son regard s’arrête sur Ludo et le fae penche la tête en signe de réflexion.
– Envie d’une mission de sauvetage ?
Wick sourit et se tourne vers les autres.
– Qu’en dites-vous, Vulmin ?
Tout le monde donne son approbation. Je profite du brouhaha pour me déplacer sans me faire remarquer et rejoindre Emonie qui est adossée au mur.
– Qu’est-ce qui se passe ? je lui demande à voix basse.
– Lerana est la sœur de Ludo. Elle travaille comme espionne dans l’une des maisons nobles de la ville de Riffalt. Elle a des nouvelles de quelques Oréens que nous pourrions trouver en chemin.
Surprise, je hausse les sourcils.
– C’est l’une de nos missions les plus courantes, m’explique-t-elle. Nous essayons de trouver les Oréens qui ont besoin d’aide. Parfois, ils sont forcés de travailler pour des maîtres faes tyranniques et nous les faisons s’échapper en douce pour leur offrir une nouvelle vie dans l’un de nos villages alliés, où ils peuvent vivre en paix. D’autres fois, des Oréens nous sollicitent et nous les aidons à se procurer des prothèses d’oreilles pointues et à obtenir de nouveaux papiers d’identité qui indiquent qu’ils sont des faes à part entière. Nous faisons tout ce que nous pouvons pour les secourir.
– C’est donc vrai.
La voix attire mon attention. À l’autre bout de la pièce, les yeux sarcelle de Lerana sont posés sur moi.
– Mon frère m’a parlé de vous, mais vous voir ici en personne…
– Je suis ravie de vous rencontrer.
– Tout l’honneur est pour moi, Dame Lyäri, dit-elle en posant une main sur sa poitrine avec un sourire. La nouvelle de votre retour s’est vite répandue. Les rumeurs vont bon train. Je crois que vous arrivez au bon moment.
Espérons-le.
Elle se retourne vers Wick.
– Je dois rentrer. J’attendrai votre arrivée.
Il acquiesce et tous deux se lèvent, les autres Vulmin ne tardant pas à les imiter.
– Je vais préparer un plan d’action. Dis à Brennur de nous attendre dans une heure.
Elle hoche la tête et sort de la maison, suivie par son frère.
– Je vais faire mes bagages, me lance Emonie en s’éclipsant au moment où Wick s’approche.
Il désigne la porte d’un signe de tête et je le suis à l’extérieur. L’air du matin sent encore légèrement la fumée du feu de joie de la nuit dernière. Les villageois qui nettoient se tournent vers moi, me saluent et me sourient.
– Tu as juste entendu la fin de l’histoire, mais Lerana est l’une de nos espionnes les plus précieuses à Riffalt. Elle occupe un poste de servante et nous transmet des informations importantes provenant de la maison d’un noble. Un grand partisan de la monarchie Carrick.
– Et il y a des Oréens dans sa maison ?
– Pas dans la sienne, mais dans celle d’un de ses voisins. Apparemment, ils ne sont pas là par choix. En temps normal, j’enverrais un groupe les récupérer sans hésiter, mais intervenir dans cette demeure est particulièrement risqué. Je dois y aller moi-même.
– Et tu te demandes ce que tu vas faire de moi.
Il acquiesce.
– La ville entière grouille d’Épées de Pierre. Je ne veux pas te laisser partir de ton côté pour rejoindre les autres groupes de Vulmin, mais le domaine où je dois me rendre est très dangereux.
– Moi aussi, je suis dangereuse.
Ses lèvres se retroussent.
– C’est vrai, tu l’es. C’est pourquoi je pense que tu devrais venir avec moi, mais je te laisse décider. J’ai un plan pour assurer ta sécurité, et il nécessite un déguisement, si tu es d’accord. Je pense qu’il est important que les Vulmin sachent que tu prends part au sauvetage de ces Oréens au lieu de rester en arrière. Cela leur montrera combien tu es forte et que tu es prête à te battre. Maintenant que nous sommes plus nombreux, nous devrons remplir d’autres missions de ce genre, tout au long de notre périple à travers le royaume. Pour que ton nom se répande dans tout Annwyn, et pas seulement chez les Vulmin.
– Je désire vraiment aider, je réponds franchement. Et si ces Oréens sont en mauvaise posture, je veux les sortir de là. Ça ne me dérange pas de me déguiser.
– Bien. Nous partirons dans une heure, alors prépare-toi.
J’ai enfin une nouvelle raison d’être. Cette mission auprès des Oréens, c’est exactement ce dont j’ai besoin, exactement ce que je veux faire. J’ai l’impression de ne plus être uniquement un symbole doré, mais de venir en aide à ceux qui en ont besoin. De commencer activement à m’engager pour aider leur cause.
Je n’ai pas besoin de me préparer, comme me l’a suggéré Wick.
Je suis déjà prête.
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Chapitre 31
Reine Malina
Je pense que Dommik était peut-être moins dangereux lorsqu’il essayait simplement de me liquider. Entre l’assassin et moi, quelque chose a changé. Depuis qu’il m’a touchée, presque embrassée, je ne sais plus comment me comporter.
Nous étions censés atteindre Highbell hier soir, mais comme il était trop épuisé pour continuer, nous avons passé la nuit dans une petite grotte qu’il a trouvée sur le flanc de la montagne.
Nous aurions pu aller à la cachette où je m’étais réfugiée quand j’ai fui le château, mais je ne l’ai pas suggéré, et lui non plus. Là-bas, il a tué mes gardes. Il a tué Jeo. Il a essayé de me tuer.
Ce ne serait pas bien si nous revenions maintenant. Il me semble que c’était il y a longtemps, et j’ai l’impression d’être une personne différente depuis que j’ai quitté cet endroit.
Peut-être est-ce le cas.
Peut-être est-ce également le cas pour l’assassin.
Je ne peux m’empêcher de penser que les choses auraient été différentes s’il avait réussi son coup ce jour-là. S’il avait pu plonger sa lame dans ma poitrine. Rien de tout cela ne serait arrivé s’il m’avait tuée. Les faes ne seraient pas en train de nous envahir. Nous ne serions pas tous les deux… dans cet étrange chassé-croisé.
Une partie de moi veut toujours haïr Dommik pour avoir tué Jeo et les autres, mais cette haine s’est déplacée sur ma propre personne. En fin de compte, c’était ma faute. J’ai pris un amant dans une volonté de provocation. Après tant d’années passées à regarder mon mari exhiber son harem de pouliches, j’en voulais une pour moi, à lui mettre sous le nez. Jeo était agréable. Pas compliqué. J’aimais sa compagnie, et j’aimais la liberté que je ressentais avec lui. Il a été tué pour la seule raison qu’il m’était fidèle, et je l’ai abandonné là-bas, dans la neige.
Dommik avait raison. J’avais un cœur de glace.
Mais j’essaie de le faire dégeler.
– Vos pensées sont si bruyantes que je parviens à vous entendre d’ici.
Je jette un coup d’œil à Dommik qui est en train de rentrer dans la grotte. Au moins cette fois, il s’est éloigné pour se soulager. Il s’arrête devant moi et me tend sa flasque remplie d’eau ainsi que du pain garni d’une tranche de fromage à pâte dure.
– Vous voulez bien me dire à quoi vous pensez si fort ?
Je picore dans la croûte.
– À Jeo.
Il semble hésitant.
– L’amant.
Ce n’est pas une question, mais j’acquiesce quand même.
– « Amant » est peut-être un terme trop généreux. Peut-on appeler ainsi quelqu’un que l’on paie pour ses services sexuels ?
– Je n’aurais pas cru que la Reine Froide puisse avoir un étalon.
– Oui, eh bien, quand vous avez fait un mariage sans amour et que vous ne pouvez pas donner naissance à un héritier, ce qui est votre seule raison de vivre et votre seul devoir envers le royaume… votre mari quitte votre lit assez rapidement, je rétorque avec amertume.
Dommik m’observe tandis que je grignote le pain.
– Je ne peux pas dire que je connaisse bien les devoirs envers les royaumes, mais je connais les gens, et votre mari m’a tout l’air d’être un sale con.
Nos regards se croisent.
– Je pense que c’est une description correcte.
Après que nous avons mangé en silence pendant un bon moment, il finit par me demander :
– Êtes-vous prête ? À retourner à Highbell ?
Je ne suis pas sûre que ce soit important que je sois prête ou non. Je dois y aller, voilà tout.
– Il faudra qu’ils vous croient, me prévient-il.
– Je sais.
– Ce ne sera pas facile.
Je le sais aussi.
Une fois notre repas frugal terminé, l’ombre de Dommik nous emporte. Quand nous aurons atteint Highbell, je ne pourrai plus voyager de cette façon, et j’ai envie de savourer cette sensation. La lumière rasante et les ombres gonflantes sont devenues pour moi une étreinte réconfortante. Je ne perçois ni son corps ni le mien, je n’entends pas sa voix et je ne discerne pas grand-chose du monde, mais je sens sa main. Une paume chaude, stable, calleuse, serrée dans la mienne, qui ne faiblit jamais.
Qu’est-ce que cela signifie pour moi, que la main la plus fiable que j’aie jamais tenue se trouve être celle de mon assassin ?
Nous nous arrêtons à midi, sur la route qui mène à la ville. J’aperçois au loin les pins géants, ces arbres d’une hauteur incroyable qui nous protègent des blizzards les plus violents.
Sur le flanc de la montagne se dresse le château de Highbell. En ce moment, il brille dans la lumière du jour grisâtre qui filtre à travers les nuages. La neige recouvre ses tourelles et la glace s’accroche aux murs de son clocher, mais la monstruosité dorée n’est jamais assez terne à mon goût.
– Je dois vous demander… commence Dommik pendant que nous observons tous les deux le château. Essayait-il de compenser quelque chose ?
Je souris.
– Beaucoup de choses, je crois.
– C’est assez audacieux de dorer tout un château.
– Du Tyndall tout craché. Des coups d’éclat et un charme de faux jeton.
– Mais vous êtes toujours mariée à lui devant les dieux ? s’amuse-t-il.
– Pour l’instant. (Je lui lance un regard en coin.) Peut-être devrais-je simplement louer vos services. Vous pourriez l’assassiner lui plutôt que moi.
Il se tourne vers moi, son visage encapuchonné révèle un soupçon de sourire en coin.
– Pouvez-vous vous permettre de m’engager ? Je suis cher.
Je fais un geste vers le château.
– Vous n’avez qu’à prendre tout l’or que vous pourrez vous procurer, en guise de rétribution.
Ma remarque semble l’amuser, il ouvre la bouche pour répondre, mais soudain son regard se porte sur mon épaule et se durcit. Il me bouscule une fraction de seconde avant qu’une flèche n’atteigne sa poitrine. Avant qu’elle ne le transperce, il explose dans l’ombre mouvante.
Je tombe violemment, j’atterris dans la neige dure, le souffle coupé. Je me retourne et je tente de me relever, mais je sens qu’on m’attrape par les cheveux pour me redresser la tête. Quelqu’un se tient au-dessus de moi et tire sur mon cou. Je hurle en voyant une lame se diriger vers ma gorge.
Mais l’ombre surgit et une gerbe de sang m’éclate au visage.
Je cligne des yeux pendant qu’un soldat fae tombe à genoux et il me faut un moment pour me rendre compte que Dommik vient de le décapiter. La tête du soldat roule au sol, ses oreilles pointues se plantent dans la neige.
Un cri imprégné de bile reste bloqué dans ma gorge et me fait suffoquer pendant que je bats des paupières en fixant la tête tranchée. Je recule à toute vitesse en glissant dans la poudreuse ensanglantée avant de réussir à m’éloigner suffisamment des éclaboussures pour me relever.
L’assassin se penche au-dessus du corps. Du sang s’infiltre dans la neige, de la vapeur s’en élève. La lame marbrée de notre agresseur gît, inutile, sur son torse, ses longs cheveux blonds sont à présent tachés de rouge.
J’ai failli mourir.
Une seconde de plus et il m’aurait égorgée avec son épée.
Inconsciemment, je pose ma main sur ma gorge comme une barrière protectrice et je continue à regarder fixement. Ma vision se tache de points noirs.
– Hé !
Il allait me tuer. Mon cuir chevelu me fait encore mal à l’endroit où il m’a attrapée. C’était si proche. J’ai failli…
– Queenie.
Le cadavre du fae est brusquement dissimulé par la silhouette de Dommik, debout devant moi. Des mains brûlantes saisissent mes joues glacées.
– Regardez-moi !
C’est comme si mon corps devait l’écouter. Devait s’y plier. Mon regard plonge dans le sien.
– Vous êtes en état de choc. Inspirez, expirez.
Je fais ce qu’il me dit en comprenant que les points noirs qui obscurcissent ma vision sont dus au manque d’air et qu’ils disparaissent lentement au fur et à mesure que je respire.
– C’est bien, souffle-t-il d’une voix rauque. (Il passe ses pouces sur mes joues couvertes de givre, essuie les flocons.) Bien, répète-t-il.
Puis il abaisse les mains et je l’observe, fascinée, tremper le coin de sa cape dans la neige pour essuyer délicatement le sang sur mon visage.
– Vous m’avez sauvé la vie.
Il ne dit rien, toujours concentré sur ma joue.
– Vous étiez censé me tuer, mais vous venez de me sauver.
La glace s’écrase contre mes paumes et me pince la peau.
– Je ne vais pas laisser les faes récupérer ma prime, pas vrai ?
J’aimerais pouvoir en rire, mais tout ce que je parviens à faire, c’est à grimacer.
– La Reine Froide ne se laisse pas ébranler par une bête tentative d’assassinat, n’est-ce pas ? me taquine-t-il.
J’ai envie de rire. J’ai envie de pleurer.
Au lieu de cela, je renifle et je relève le menton.
– Bien sûr que non.
Je le vois sourire.
– La revoilà. La froideur inébranlable.
Il m’époussette, mais quand mes yeux retombent sur le fae, il me fait tourner sur moi-même pour que je regarde la ville.
– Ne regardez pas derrière vous. Regardez devant vous.
Regarder devant moi m’effraie encore plus. Mais comme il vient de le dire, il me faut rester d’une froideur inébranlable.
L’instant suivant, je l’entends gratter la neige. Lorsqu’il revient vers moi, je m’aperçois qu’il a fait de son mieux pour tasser de la poudreuse sur le corps, la tête et tout le sang. Le sol est bosselé, mais personne ne devinera ce qui s’y cache, à moins de marcher dessus.
Dommik s’époussette les mains.
– Avec la présence de cet éclaireur, je ne pense pas que nous ayons le temps d’entrer dans la ville et de réfléchir à un plan d’action. La dernière fois que j’ai vérifié, les éclaireurs n’avaient que quelques jours d’avance sur le reste de l’armée. Nous ferions mieux de courir jusqu’au château.
J’acquiesce, mais je suis pleine d’inquiétude. J’espérais avoir le temps de traîner en ville et de découvrir ce qui s’est passé depuis mon départ. Je ne sais pas si Tyndall est de retour ou si tout le monde pense encore que je suis morte.
– Prête ?
J’utilise la glace dans ma poitrine pour me fortifier, pour geler couche après couche jusqu’à ce que j’aie l’impression de pouvoir affronter ce qui m’attend. En repoussant mes épaules en arrière, je saisis sa main.
– Oui.
Nous nous éloignons grâce à sa magie, mais j’ai l’impression qu’il ne s’est écoulé que quelques secondes avant d’être à nouveau séparée de lui et du confort de ses ombres. Trop vite, nous sommes transportés devant le château de Highbell, dans l’ombre de l’auvent de l’écurie.
Devant nous se trouve l’allée principale, ce chemin ouvert qui mène à la grande porte d’entrée. Une porte d’entrée qui semble avoir été détruite. Tout comme les murs de la façade qui autrefois brillaient de perfection.
Je suis bouche bée.
Les briques dorées ont été attaquées au burin, des morceaux d’or ont été arrachés des fenêtres, des coups de hache ont entaillé les murs. Outre les dégâts visibles sur le château lui-même, il y a une autre différence surprenante.
La cour devrait être ouverte et dégagée pour permettre le passage d’un cheval ou d’un carrosse, au cas où Tyndall en aurait besoin. Au lieu de cela, l’avant du château est rempli de gens. Il y en a tellement que nous sommes repoussés tout au fond de la cour, derrière la foule. Je recule encore un peu plus et manque heurter Dommik, mais personne ne fait attention à nous. Tous les regards sont tournés vers le palais.
– Qu’est-ce que…
Ma voix se brise au moment où la foule pousse un cri collectif, et quelqu’un se met à parler. Je lève les yeux vers le haut balcon.
Une femme s’y tient, elle s’adresse aux gens en bas. Elle est étonnamment différente de moi. Sa peau est bronzée, ses cheveux noirs et épais cascadent jusqu’à sa taille en ondulations gracieuses. Elle a des courbes bien plus généreuses que les miennes, elle porte une robe turquoise qui plonge entre ses seins, son décolleté est trop profond pour être correct. Elle dégage une telle sensualité que la moitié de la foule semble clouée sur place de désir et l’autre moitié la contemple comme si elle était prête à n’importe quoi pour lui plaire.
Mais ce qui me retourne l’estomac, c’est la couronne scintillante sur sa tête. Soudain, je comprends qui elle est. Les coquillages et les pierres précieuses bleu azur de sa couronne me le confirment. C’est la reine Kaila Ioana, la souveraine du Troisième Royaume.
Que fait-elle dans le Sixième Royaume, dans mon château, sur mon balcon ?
– J’ai comme l’impression qu’il y a déjà une reine dans votre château, chuchote Dommik derrière moi.
– Qu’est-ce que la reine Kaila fait ici ?
– La souveraine du Troisième Royaume ? s’exclame-t-il avec une pointe de surprise. Elle est bien loin de sa plage.
Sa voix s’élève dans les airs, elle s’adresse au peuple.
– Je comprends parfaitement les inquiétudes de ce royaume, et je suis venue y remédier.
Elle est venue y remédier ?
Ses mots portent si loin qu’elle n’a même pas besoin de crier. Sa voix puissante traverse la foule, elle me donne l’impression qu’elle est juste à côté de moi lorsqu’elle parle. Un effet sonore, peut-être ? Ou bien utilise-t-elle la magie de sa voix ?
– Les dernières paroles du roi Midas furent pour me supplier de prendre sa relève et de m’occuper de son peuple. C’est pourquoi je suis si reconnaissante envers les dieux d’être arrivée jusqu’à vous. Je ne puis que m’excuser de ne pas être venue plus tôt. (Elle pose une main sur son cœur.) En tant que sa fiancée éplorée, j’exaucerai ses dernières volontés. C’est ce qu’il aurait voulu.
Je sens que Dommik me regarde fixement.
Les mots de Kaila hurlent dans mes oreilles.
Dernières paroles.
Sa fiancée éplorée.
Ce qu’il aurait voulu.
– C’est impossible, je murmure en secouant la tête. Il ne peut pas être…
Ma vue se brouille, mes pensées deviennent confuses.
– Comment peut-il être mort ? Elle doit mentir.
Dommik ne dit rien, mais son corps crispé m’indique qu’il est tout aussi confus que moi. Il ne doit pas apprécier d’être pris au dépourvu. Je suppose que dans son domaine d’activité, ce n’est pas idéal.
– Il ne peut pas être mort, je répète en ayant l’impression de jouer à l’écho.
– Je me rendrai dans la salle du trône tous les jours, j’ouvrirai moi-même les portes de Highbell afin d’entendre vos doléances, poursuit la reine Kaila.
Mon regard se détache du balcon, ses paroles se perdent dans le martèlement de mes tympans. Je parcours la foule du regard comme si je m’attendais à y trouver Tyndall.
Ce n’est pas le cas.
Cependant, j’aperçois une femme aux yeux bruns qui me fixe en haussant les sourcils de surprise. Je me fige, étonnée par son allure. Elle est mince, mais la façon dont elle se tient dénote une vraie puissance. Elle n’a pas l’air d’une paysanne ni d’une noble. C’est autre chose. Elle a la peau brun foncé, porte des cuirs noirs comme un combattant, et ses cheveux sont coupés court. On dirait qu’elle a des motifs rasés sur le cuir chevelu. Des formes qui ressemblent presque à…
Elle tourne la tête et je suis distraite quand mon regard tombe sur les soldats regroupés devant la porte. Je fronce les sourcils et j’oublie la femme.
Les soldats du Troisième Royaume se tiennent épaule contre épaule avec les gardes de Highbell à l’entrée du château. Ils sont mélangés les uns aux autres. L’argent et l’or unis sous la belle présence de cette autre reine. Nous sommes alliés au Troisième Royaume, bien sûr, mais là c’est différent. C’est une démonstration d’unité qui n’est en fait qu’un spectacle.
– Elle essaie de s’emparer de mon royaume ! je grince.
C’est bien ce qu’elle est en train de faire, de toute évidence. Elle l’a dit clairement. Pas seulement en paroles mais avec cette démonstration ostentatoire qui consiste pour elle à agir comme une bienfaitrice, venue gracieusement sauver le Sixième Royaume par bonté d’âme.
Mes mains froides deviennent plus froides encore et mes doigts s’enfoncent dans mes paumes, ils s’écorchent contre ma peau gelée.
Tyndall avait envoyé un assassin pour m’éliminer, afin de pouvoir l’épouser, elle ? Pour pouvoir contrôler non seulement le Sixième et le Cinquième Royaume mais également le Troisième ? Il allait ainsi régner sur près de la moitié d’Orea, et puis étrangement… il trouve la mort ?
La tête me tourne.
La colère monte en moi.
C’est comme si quelqu’un faisait tourner une corde dans tous les sens et la faisait siffler dans l’air pour produire un son tellement aigu qu’il me fait presque grimacer.
Comment cette femme ose-t-elle penser qu’elle peut venir ici et revendiquer mon royaume ?
Je me mets à avancer.
– Queenie, siffle Dommik dans mon dos. Bon sang, qu’est-ce que vous faites ?
Je l’ignore et je continue à me frayer un chemin. Le fait de devoir me faufiler entre ces gens augmente encore ma détermination à traverser cette foule pour que tous sachent qui je suis. Pour que tous voient que je ne suis pas morte et que cette autre reine ne peut pas tout simplement se tenir sur mon balcon et essayer de revendiquer ce qui ne lui appartient pas.
Fiancée éplorée. Le culot absolu !
Les mots qu’elle continue de prononcer s’entrechoquent dans mes oreilles qui sifflent.
– Je suis incroyablement fière de me tenir devant vous, d’agir en tant qu’intendante du Sixième Royaume et d’aider à remettre Highbell sur pied. (Elle sourit magnifiquement, ses beaux yeux se posent sur la foule comme s’il s’agissait d’une bande d’enfants en adoration.) Et comme je viens du Troisième Royaume, j’ai voyagé sur de nombreux navires et traversé de nombreuses mers. Je peux vous dire sans me tromper que mes pieds sont les plus stables qui soient.
Tout le monde se met à rire.
J’avance.
Quand je suis à mi-chemin, là où la foule est la plus dense, là où je dois jouer des coudes plus agressivement, les gens commencent à me remarquer. Ils commencent à me voir.
Ils me pointent du doigt, crient, reculent. Toute l’attention s’est reportée sur moi.
– C’est la Reine Froide !
– C’est la reine Malina !
– La Reine Froide est vivante !
Ils n’ont pas idée de la justesse de ce surnom.
Je m’arrête lorsque tous les gens se sont écartés, créant ainsi un chemin entre leurs corps, un chemin qui mène tout droit aux marches du palais.
Je fixe la reine usurpatrice.
– Je suis la reine Malina Colier Midas, souveraine du Sixième Royaume. Mon trône n’a nul besoin d’une intendante.
Le silence se fait. La reine Kaila paraît choquée, mais elle reprend rapidement ses esprits. Elle chuchote quelque chose à ses gardes avant de me dévisager en fronçant les sourcils.
– La reine Malina est morte. Elle a été tuée par ces gens qui vous entourent.
Intérieurement, je tressaille, mais je n’en laisse rien paraître face à la foule qui me dévisage et j’élève la voix en me forçant à parler haut et fort.
– Je n’ai pas été tuée. Et vous ne pouvez pas être fiancée devant les dieux ou le peuple car le roi Midas était mon mari.
Tout le monde me dévisage, et pas de la façon dont ils la regardent, elle. Ils me regardent avec méfiance. Comme si c’était moi l’usurpatrice.
Les lèvres pulpeuses de Kaila se pincent.
Elle n’apprécie pas que je gâche le spectacle qu’elle avait soigneusement orchestré. Je peux lire sa frustration dans ses yeux durs et ambrés pendant qu’elle me regarde avec dédain. Je sais à quoi je dois ressembler. Pas lavée, pas coiffée, avec de pauvres vêtements mal ajustés aux ourlets qui pendouillent, tout froissés. Des mèches de mes cheveux blancs se sont détachées de la tresse qui pend dans mon dos, et je me demande si Dommik a vraiment nettoyé tout le sang de mon visage tout à l’heure, ou s’il en reste encore des traces sur ma peau pâle.
Mais je ne me soucie pas de tout cela. Elle ne peut pas me supplanter alors que je me tiens ici même, dans la cour.
– Si vous êtes vraiment la reine Malina, où étiez-vous passée ?
J’hésite.
Puis je sens sa présence derrière moi. Je ne sais pas comment, mais je sais que c’est lui. Peut-être est-ce l’odeur de fumée qui s’accroche à sa cape. Ou le léger changement de température que je ressens dans mon dos. Mais je sais que Dommik est là, sa présence silencieuse et encapuchonnée m’aide à renforcer ma confiance en moi.
Je n’ai pas le temps de tergiverser. Pas avec l’armée de faes en approche. Le fait qu’une bonne partie de la ville soit rassemblée dans l’enceinte de Highbell pour entendre la vérité est une bénédiction de la Divinité.
Je redresse donc mes épaules et je lance :
– Je me trouvais au Septième Royaume.
La surprise se répand dans la foule comme une brèche. Elle s’étend entre eux et moi, elle s’élargit comme leurs bouches béantes.
– Le Septième Royaume, répète la reine Kaila d’un ton monocorde. Ce royaume n’existe plus. Il n’y a rien là-bas. Les bords du monde se sont effondrés il y a des centaines d’années.
– C’est ce que je pensais aussi. Jusqu’à ce que j’y aille.
Elle me regarde fixement. Je sens que tout le monde attend, que le fossé se creuse.
– D’accord… et pourquoi êtes-vous allée au Septième Royaume ? me demande-t-elle d’un air soupçonneux.
– J’ai été… conduite. Par quelqu’un. Mais c’était une erreur. Par ruse, on s’est servi de ma position, de ma confusion et de mon sang. Maintenant, la guerre arrive à Orea.
Cette fois, la belle reine ne peut cacher sa stupeur et elle s’enflamme :
– La guerre ? Avec le Septième Royaume ? Le Septième Royaume n’existe plus ! Pourquoi proférez-vous des mensonges aussi ridicules ?
– Pas avec le Septième Royaume, je la reprends en élevant la voix parce que des gens dans la foule commencent à me crier dessus.
Je marque un temps d’arrêt, mais je sais que je dois tout leur raconter. Même le rôle que j’ai joué.
– J’ai donné mon sang aux faes, et ils s’en sont servis pour restaurer le pont de Lemuria avec leur magie. Maintenant, ils viennent s’emparer d’Orea.
Toute la cour s’immobilise d’un seul coup. Ce n’est plus un simple fossé qui nous sépare, c’est un véritable canyon. Un canyon dans lequel je tombe seule, avec mes mots en écho.
Sous le poids de leurs regards, je me raidis, je courbe l’échine. Il y a de la haine, de la surprise, de l’incrédulité et… ce regard que l’on vous lance quand vous êtes tout sauf désiré.
Je ne bouge pas, je supporte leur incrédulité. Leur haine. Il y a tellement d’espace entre nous à présent que je ne suis pas sûre de pouvoir jamais le combler.
Comme si cela ne suffisait pas, la reine Kaila renverse la tête en arrière et éclate de rire. Le son est aussi rauque et décadent que je m’y attendais, il se répand dans l’air et dissipe instantanément la tension de la foule, qui éclate de rire à son tour.
Mes oreilles me brûlent. Tout le monde m’entoure en se moquant de moi.
Ils se rient de moi.
L’humiliation me ronge, me pique l’âme. J’ai envie de me cacher pour échapper à leurs moqueries, pourtant je reste bien droite dans mes bottes.
– C’est la vérité ! je crie en forçant sur ma voix pour qu’elle recouvre les rires moqueurs. Le pont détruit a été restauré ! Les faes ont envoyé une armée qui marche sur Highbell !
Les rires se font de plus en plus bruyants.
Je n’ai jamais été aussi mortifiée, aussi en colère, aussi frustrée de toute ma vie.
La reine Kaila se calme enfin pour m’observer avec une pitié ravie.
– Les faes ont quitté Orea depuis des siècles.
– Ce n’est pas vrai. Il y en avait quelques-uns, au moins trois à ma connaissance, qui étaient ici. Peut-être y en avait-il plus. Et à présent qu’ils ont trouvé un moyen de réparer le pont, ils foncent droit sur nous, prêts à tous nous massacrer.
La foule se moque de moi.
Kaila a un sourire narquois.
Même les sentinelles, qui montent la garde à quelques pas de moi, me reluquent avec mépris.
Cet affligeant spectacle se poursuit, et je sens, plus que je n’entends, la fureur de Dommik qui bouillonne dans tout son corps.
– Dites un seul mot et je vous fais sortir d’ici, grogne-t-il dans mon dos.
C’est tentant.
Mais je me retiens.
– Ça suffit ! lance alors la reine Kaila comme si elle détenait le pouvoir et que je n’étais rien d’autre qu’un minuscule insecte. On ne se moque pas d’une reine, aussi folle qu’elle puisse paraître.
Mes mains deviennent si froides que je crains que mes os ne se rompent si je plie mes doigts, ne serait-ce que d’un centimètre.
– La reine Malina a manifestement subi une grande épreuve, poursuit-elle. Aidez-la à entrer.
Deux gardes s’avancent, l’un d’eux appartient à Highbell et l’autre à son royaume. Quand ils tentent de m’empoigner, je les repousse et me retourne pour faire face à la foule.
– Je sais que c’est difficile à croire ! Je sais que les faes ne devraient pas pouvoir revenir à Orea, qu’ils sont partis depuis si longtemps que leur existence ressemble à un mythe. Mais c’est la vérité ! Je les ai vus de mes propres yeux et ils vont bientôt atteindre la ville !
Quelques personnes froncent les sourcils, mais la plupart semblent regretter de ne pas avoir de fruits pourris à me jeter à la figure. Cette fois, les gardes m’attrapent par les bras et me tirent vers le château sans que je puisse me dégager.
– Vous devez m’écouter ! je crie désespérément en levant la tête. (La neige tombe de mes mains et saupoudre inutilement mes pieds qui traînent par terre.) Vous devez vous préparer !
Je sais de quoi j’ai l’air. D’une démente échevelée qui n’a plus rien à voir avec la reine qu’ils ont connue jadis. Mais peu importe. J’ai besoin qu’ils me croient. J’ai besoin qu’ils se préparent.
J’ai encore dans la tête la vision de ce village massacré. Pourtant, bien qu’on m’escorte comme une prisonnière dans mon propre palais, sous les railleries et les malédictions lancées dans mon dos, je sais qu’une ombre me suit.
Je garde donc la tête haute, m’armant de courage alors que nous pénétrons dans le château de Highbell.
Dans l’antre de la bête dorée.
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Chapitre 32
Reine Malina
Cette situation amuse la reine Kaila.
Le léger sourire qu’elle arbore ressemble à un accessoire très au point, tout comme les boucles d’oreilles scintillantes qui pendent à ses lobes.
Nous sommes attablées dans la salle à manger, mais le fauteuil qui trône en tête de table est vide. Nous l’avons toutes les deux regardé, nous nous sommes jaugées, et avons finalement décidé de nous asseoir l’une en face de l’autre.
Pourtant, même si elle n’est pas assise à la place d’honneur, son affirmation silencieuse est claire : c’est elle qui commande.
Elle apprécie que ce soient ses gardes qui surveillent la salle. Les couleurs argent et bleu de son royaume ornent les serviettes de table, l’argenterie et les couverts. Il y a même un centre de table rempli d’eau teintée de bleu où flottent des bougies. Elle a déjà mis ses petites touches dans ce château, alors que toutes les traces de la famille Colier ont été supprimées il y a des années.
Elle apprécie le fait d’être assise ici, impeccablement vêtue face à moi qui ai l’air hagarde et qui suis harassée. Au lieu de me conduire à l’étage pour que je puisse me laver et me changer, elle m’a fait venir directement ici. Comme si elle m’accueillait dans son château.
Quel toupet !
En temps normal, je me révolterais contre ce genre de subterfuge muet, mais il y a bien plus important que ma fierté. Et puis, elle peut toujours essayer de m’intimider tant qu’elle veut avec ses couleurs, ses gardes et sa prestance.
Je ne suis pas seule.
Mon regard se tourne vers le fond de la salle à manger qui est baigné dans l’ombre. Il paraît vide sans le papier peint doré qui a été décollé.
Mais il n’est pas vide.
Dommik est là. Je le sens. Pour tout le monde, cette ombre ressemble probablement à une ombre ordinaire, mais moi je remarque la différence. Peut-être est-ce parce que j’ai voyagé dans ses ombres pendant des jours et des jours, et que j’ai une sorte de connexion avec elles.
Ou peut-être que je suis tout simplement connectée à lui.
Quoi qu’il en soit, c’est un réconfort silencieux de savoir qu’il est là.
Comme je ne veux absolument pas dévoiler sa présence, je reporte mon attention sur ce qui m’entoure et c’est alors que je remarque à quel point cette pièce a été saccagée. Même les couleurs de son royaume ne parviennent pas à dissimuler les dégâts.
Autrefois, il y avait des tentures en fil d’or suspendues aux hautes fenêtres. Elles ont été arrachées, à l’exception de quelques lambeaux de tissu encore accrochés tout en haut. La moquette dorée a disparu, et quelqu’un a même descellé les dalles du sol. Les murs sont couverts de petites éraflures et dépourvus d’appliques lumineuses. Les chaises sur lesquelles nous sommes assises ne sont pas les mêmes qu’auparavant. Celles-ci sont toutes simples, en bois clair. Je suis sûre que la seule raison pour laquelle la table est toujours là, c’est parce qu’elle était beaucoup trop lourde pour être emportée.
Je me demande combien de mes sujets sont venus piller le château. Je me demande si cela a contribué à apaiser leur colère.
– Cette annonce que vous avez faite dehors n’était pas très opportune.
La reine Kaila rompt le silence la première. Je l’ai suffisamment énervée pour qu’elle le fasse, c’est donc une concession. Son visage est à présent dépourvu de la grâce qu’elle arborait devant le peuple. Assise en face de moi, c’est une reine toute différente.
– Face à l’imminence de la menace, peu m’importe d’être opportune.
Elle tapote son verre de cristal avec son ongle.
– Vous voulez récupérer votre royaume. Je comprends cela. Je comprends aussi la nécessité de jouer la comédie. Quel meilleur moyen d’obtenir le soutien de votre peuple qu’une menace imminente, ainsi que vous l’avez décrite ? (Sa main se pose sur la table.) Mais ce mensonge à propos des faes est trop extrême.
– Il ne s’agit pas d’un mensonge ! je rétorque en grinçant des dents. Il y a un éclaireur fae mort dans la neige juste à l’extérieur de la ville. Un village entier a été décimé, tous ses habitants ont été massacrés. Envoyez-y quelques-uns de vos soldats pour vérifier.
Kaila agite une main dédaigneuse, aux ongles parfaitement manucurés. Je laisse retomber les miennes sur mes genoux pour cacher mes ongles sales et abîmés.
– Malina… Puis-je vous appeler ainsi ?
Ma colonne vertébrale se raidit comme de l’acier trempé.
– Vous pouvez m’appeler Majesté, car je suis reine.
Ses iris brillent comme si ma réponse était un beau défi qu’elle appréciait.
– Votre Majesté, je crois que nous pouvons trouver un arrangement.
Je me retiens pour ne pas lever les yeux au ciel. J’ai une petite idée de l’arrangement qu’elle compte me proposer et cela ne m’intéresse pas.
– Quand vous a-t-il dit que j’étais morte ?
Elle cligne des yeux, visiblement décontenancée par mon brusque changement de sujet.
– Je vous demande pardon ?
– Tyndall. Quand vous a-t-il annoncé que j’étais morte, et combien de temps après avez-vous décidé de vous marier ?
– Ces détails n’ont plus aucune importante à présent, répond-elle avec désinvolture. De toute évidence, cette information était erronée.
Elle agit comme si toute cette conversation n’avait aucune importante. Elle ne comprend pas à quel point elle a tort.
– Ce n’était pas une information. Il vous a dit que j’étais morte parce qu’il pensait s’en être assuré.
Elle arque un sourcil et lance un regard à ses gardes en secouant la tête.
– Je suis sûre que vous n’envisagez pas de trahison du défunt roi.
Je lui adresse un sourire narquois.
– Je suis sûre que vous feriez mieux de ne pas prononcer le mot trahison quand vous essayez de vous asseoir sur le trône de quelqu’un d’autre.
Elle me répond par un sourire assassin. Pendant quelques secondes, nous ne sommes plus que ça : des dents acérées et un mépris glacé.
– Votre décès a été annoncé, Reine Malina, me dit-elle comme pour clore la question. Les lignes concernant les Colier ont été rayées des annales, et sans héritiers…
Elle laisse sa phrase en suspens. Cette phrase qui se glisse autour de mon cou et se resserre comme un nœud coulant. Dans le coin, les ombres vacillent très légèrement. Elles me rappellent de penser à respirer.
– Highbell était en ébullition quand je suis arrivée. Il y avait des émeutes dans les rues, des purges au sein du château. J’y ai mis fin. Vous devriez me remercier.
Je la dévisage avec incrédulité.
– Vous remercier ?
– Oui, dit-elle fermement en lissant ses cheveux noirs et lustrés. Votre peuple vous déteste. Ils étaient ravis que vous soyez morte. J’ai fait en sorte que les pillages s’arrêtent, tous comme les émeutes en ville et les crimes commis sans le moindre contrôle. Depuis mon arrivée, la paix a été rétablie. Ils me font confiance. Ils m’adorent. Contrairement à vous, je sais très bien me faire aimer.
J’en suis certaine.
Tout en elle me donne l’impression qu’elle a l’habitude d’être appréciée. Elle est jeune, belle, séduisante, charismatique… chaleureuse. De la tête aux pieds, elle est exactement ce qu’une reine devrait être.
Tout ce que je ne suis pas.
Mon sourire s’évanouit. Mon esprit vacille. Un peu de neige s’échappe du centre de ma paume et tombe sur mes genoux.
Peut-être… peut-être a-t-elle raison. Peut-être que Highbell se porte mieux avec elle.
Quelque chose de dur, de déchiqueté et d’amer vient se coincer dans ma gorge. Cela coïncide avec cette douleur affreuse et perçante qui semble me vriller les tempes.
Est-ce que Highbell se porte mieux sans moi ?
Je n’aime pas la réponse qui pénètre mon crâne. Je n’aime pas la façon dont cette réponse me sidère, comme si je n’avais plus de raison de vivre.
Qui suis-je, si je ne suis pas une reine ?
Mais mon regard dérive à nouveau vers ce recoin. J’aperçois une lueur, une vague lumière tordue. Et la douleur s’atténue, juste assez pour que je puisse respirer, même difficilement. Je ressens une fatigue qui n’est pas simplement physique.
Je n’ai plus la force de rester assise ici pour jouer à des jeux politiques avec la femme qui se trouve en face de moi. Parce que si on prend un peu de hauteur… rien de tout cela n’a d’importance. Peut-être que Highbell n’existera même plus si nous ne parvenons pas à arrêter l’armée à temps.
Je me frotte le front pour soulager un peu mon mal de crâne.
– Il ne s’agit pas de politique, Reine Kaila. Il ne s’agit même pas pour moi de récupérer le Sixième Royaume.
– Vraiment ? demande-t-elle, dubitative. Vous seriez donc d’accord pour me laisser monter sur le trône et prendre le contrôle de Highbell ?
– Oui, je lui réponds en la laissant lire sur mon visage que je dis la vérité.
Elle recule de surprise. Je crois que je me suis surprise moi-même.
Ses yeux bruns se plongent dans les miens.
– Pourquoi ?
– Parce que si c’est ce qu’il faut faire pour sauver Highbell, pour sauver le Sixième Royaume et le reste d’Orea, alors qu’il en soit ainsi. Les faes sont à nos portes, nous devons préparer Highbell et protéger le peuple. Si nous ne le faisons pas, tout le monde sera tué et la ville sera envahie.
Elle ne répond pas tout de suite. Le silence emplit la salle comme un nuage d’orage qui éclaterait en laissant un torrent silencieux s’abattre sur nous et nous inonder. J’attends sous l’averse en m’imprégnant des mimiques de Kaila et en la laissant s’imprégner des miennes.
– Toutes querelles personnelles mises à part, Highbell a besoin d’une reine, je reprends.
Toute l’arrogance qui m’habitait a disparu.
– Le peuple ne croit pas en moi pour l’instant, parce que je l’ai déçu, mais il vous croira vous. Aidez-moi ! je l’implore. Préparez Highbell à cette attaque imminente et défendez cette ville à mes côtés.
Elle m’examine attentivement comme, je l’imagine, un chat regarde une souris. Pourtant, peu m’importe de devenir la proie d’un prédateur. J’essaie de faire en sorte que Highbell ne soit pas une proie sans défense.
J’attends sa réponse en retenant mon souffle, en essayant de lui montrer à quel point je suis sérieuse, en espérant qu’elle puisse voir la gravité de la situation à travers les fissures de mon habituelle façade glacée.
Finalement, elle balaie le silence d’un geste de la main et acquiesce.
– Très bien, Reine Malina. Je vous crois.
Le soulagement m’envahit, tous mes muscles se relâchent.
– Vraiment ?
– Oui.
Elle se lève avec grâce, et je repousse la chaise pour me lever à mon tour. Il y a tant à faire. Il y a tant de choses à discuter et à planifier.
– Montez à l’étage faire votre toilette, me dit-elle. Pendant ce temps, je vais rassembler le reste des gardes de Highbell. Il n’y en avait pas beaucoup à mon arrivée, car la plupart avaient abandonné leur poste, mais j’y ai remédié.
Nous nous dirigeons vers la porte.
– Nous aurons besoin de tous les soldats capables de se battre, je poursuis. Il faut aussi faire sonner la cloche pour signaler aux habitants de se replier vers le château. Les gens doivent se réfugier derrière ces murs dès que possible. Cela inclut les provisions et tous les animaux que nous pourrons accueillir.
Kaila prend l’air songeur.
– Quand vous aurez eu le temps de vous nettoyer, nous parlerons aux conseillers.
Mon regard change lorsqu’une ombre s’étend sur le sol.
– Je serai rapide. Nous devons agir vite.
– Nous le ferons, répond-elle en hochant la tête.
Je quitte alors la salle à manger et me dirige vers le hall d’entrée. Je ralentis cependant lorsque je vois des ouvriers du château en train d’effacer les dernières traces de peinture blanche encore présentes sur les murs.
La peinture que j’avais commandée pour essayer de couvrir l’or qui se trouve en dessous.
Grattoirs en main, les hommes s’efforcent de décoller les couches petit à petit, puis essuient le blanc caillé à l’aide d’un chiffon, pour le laisser s’éparpiller sur le sol comme des tas de poussière.
Ou de la neige.
Ma main s’arrête sur la rampe d’escalier, mais je me force à regarder de nouveau vers l’avant et je commence à gravir les marches. Le palais a été pillé, la peinture a été enlevée et Highbell est doré et vide, sans roi et avec une reine différente.
Et je ne parle pas de Kaila.
En montant aux étages supérieurs, je note toutes les traces de destruction, là où les gens ont tout arraché. Je remarque les objets manquants. Tout ce que les gens pouvaient prendre, ils l’ont pris. Les tapis aux fils d’or des escaliers, les rideaux, les cadres dorés, les appliques, tout a disparu. Autrefois, ce château avait un lustre éclatant. Aujourd’hui, il a l’air abandonné.
Lorsque j’arrive à mon étage, je me dirige vers le couloir qui mène à ma chambre, mais une femme, suivie par deux gardes de Kaila, marche dans ma direction. Elle a de longs cheveux noirs qui tombent en cascade sur ses épaules. Ses yeux sont cernés, ses lèvres sont desséchées et pèlent par endroits. Mais ce qu’on remarque le plus chez elle, c’est son ventre arrondi. Il pointe sous une simple robe blanche. Un ruban noué juste sous ses seins accentue encore sa grossesse.
Lorsqu’elle me voit, ses yeux bruns s’écarquillent.
– Reine Malina ! s’exclame-t-elle en se précipitant vers moi. Il faut que vous m’aidiez ! C’est…
L’un des gardes lui saisit le bras et elle sursaute en levant les yeux vers lui.
– Venez, Mademoiselle. Ne dérangez pas Sa Majesté.
Les deux gardes l’emmènent et me font un petit signe de tête en partant. Je fronce les sourcils en les suivant du regard tandis qu’ils se dirigent vers les escaliers. Je connais ce visage, mais comment puis-je…
– Malina.
Je me fige soudain. Une voix murmure et chaque muscle de mon corps se tend. Mon cœur bat si fort que mes oreilles sont pleines de ses battements.
J’entends des voix. C’est obligé. Ce n’est qu’un tour de magie de…
– Malina.
Je tourne la tête dans la direction opposée, celle d’où vient la voix.
Tyndall ?
En plissant les yeux, je vois quelqu’un disparaître rapidement au bout du couloir.
C’est lui.
Les émotions déferlent en moi trop vite pour que je puisse m’y raccrocher ; je ne sais même plus lesquelles je ressens. Mes paumes deviennent glaciales et tout mon corps se tétanise.
Grand Divin, comment se fait-il que ce soit lui ? Kaila m’a dit qu’il était mort et en a parlé publiquement. À moins que… qu’elle ait menti. À moins qu’elle ait fait quelque chose, ou qu’ils aient fomenté ensemble un plan diabolique et qu’il ne soit pas mort du tout.
Je fais demi-tour et j’avance à grandes enjambées dans la direction qu’il a empruntée. Je me hâte pour le rattraper. Pourtant, passé l’angle du couloir, je ne le vois pas. Toutes les torches ont été arrachées, seule une fenêtre éclaire le chemin.
J’appelle Tyndall à voix basse.
J’entends un bruit de pas qui diminue, qui se dirige vers les escaliers.
En relevant ma jupe crasseuse, je me précipite dans les escaliers, en manquant glisser sur les marches nues. En haut, le balcon est tout aussi sombre, et je suis essoufflée lorsque je l’atteins. Je m’appuie sur la balustrade dorée pour essayer de reprendre mon souffle et de tendre l’oreille.
– Tyndall, que se passe-t-il ? je lui demande tout en regardant à gauche et à droite pour tenter de comprendre où il est allé.
Est-ce qu’il a besoin de se cacher de Kaila et de son propre peuple ?
– Par ici, m’appelle-t-il.
En suivant sa voix, je franchis un seuil et entre dans une pièce sombre. Il n’y a pas de lumière, à l’exception de la flamme d’une seule bougie posée sur une table.
– Malina, viens ici.
Le ton étrange de sa voix me fait hésiter un instant, mais lorsque j’entends un bruit derrière moi, je m’empresse d’avancer. Au passage, je me cogne le coude contre quelque chose.
– Aïe ! je siffle.
Je frotte mon coude meurtri en plissant les yeux.
– Tyndall, qu’est-ce qui ne va pas ? Que se passe-t-il ?
Il ne répond pas et quand j’avance, je manque trébucher sur quelque chose par terre. Je me rattrape avant de tomber à la renverse, mais un bruit sourd retentit derrière moi. Je me retourne en sursautant, le cœur serré.
– Tyndall ?
Tout à coup, la lumière jaillit dans la pièce en m’éblouissant. Dès que ma vue s’ajuste, j’ai un haut-le-cœur. Kaila se tient devant moi, accompagnée par plusieurs de ses gardes qui portent des lanternes incandescentes.
Elle, en revanche, tient une clé.
C’est seulement à cet instant que je comprends où je suis vraiment.
Dans la cage dorée.
La cage au sommet du château de Highbell, où personne n’avait le droit d’aller sauf Tyndall et quelques gardes de confiance, parce que c’est là qu’il la gardait. Son animal de compagnie préféré. Sa Précieuse dorée.
– Que faites-vous ?
J’agrippe les barreaux en comprenant avec horreur que le bruit que j’ai entendu tout à l’heure était en fait celui de la porte de la cage qui se refermait derrière moi pour me garder prisonnière. Je la secoue quand même, les yeux levés vers Kaila qui semble chaleureuse et douce à la lumière de la lanterne, bien que les ombres donnent à son visage un air bien plus sinistre.
– Que croyez-vous faire ? Où est Tyndall ?
Elle penche la tête.
– Mort. Comme je vous l’ai dit.
Je jette un coup d’œil autour de moi.
– Non, j’ai entendu…
Elle souffle et un filet de brume s’échappe de ses lèvres pulpeuses, comme la fumée d’une pipe. Mais au lieu de l’odeur du tabac, c’est le son de la voix de mon mari qui imprègne l’air.
– Malina, viens ! Par ici. Malina !
J’écarquille les yeux en prenant conscience du subterfuge. Et je panique.
– C’est votre magie. Vous m’avez piégée.
Elle a l’audace de sourire. La vapeur et la voix s’évanouissent dans le néant.
– Vous êtes arrivée à un moment tout à fait inopportun, me réprimande-t-elle de sa voix rauque. J’ai enfin réussi à m’imposer ici, et votre retour va semer le trouble. Mais peu importe. Comme je vous l’ai déjà dit, vous n’êtes pas très appréciée. Je trouverai bien un moyen de régler cette complication que vous m’avez causée.
Mon souffle hésitant s’échappe dans un nuage blanc et froid.
– Vous… les faes arrivent, Kaila ! Nous n’avons pas de temps pour ça.
Elle lève les yeux au ciel.
– Proférer des mensonges ne vous avancera à rien. Vous croyez que Tyndall ne m’avait pas mise en garde contre vous ? Il m’avait tout raconté concernant votre petite tentative sournoise de prendre le contrôle de Highbell. (Un sourire cruel se dessine sur ses lèvres.) Ça n’a pas très bien fonctionné, n’est-ce pas ?
Je grince des dents de colère.
– Vous avez laissé cette ville dans une grande confusion, mais j’ai tout arrangé. Vous ne pouvez pas revenir maintenant pour tenter de la reprendre. Highbell est à moi à présent. Mais vous êtes en sécurité. Jusqu’à ce que je trouve à quoi vous pouvez servir.
Elle se tourne vers les gardes et leur fait signe de sortir.
– Non !
Je secoue les barreaux, mes mains les agrippent si fort qu’elles me font mal.
– Vous commettez une erreur ! Nous devons nous préparer !
Kaila se retourne, seuls deux gardes l’attendent.
– Je ne fais que ça, me préparer, Reine Malina. C’est ce qu’une reine doit faire en ce monde. Nous planifions. Nous faisons semblant. Nous complotons. C’est la seule façon pour nous de conserver notre couronne. Les hommes sont fainéants. Ils peuvent garder tout ce qu’on leur donne, mais pas nous. (Elle secoue la tête, ses cheveux brillants scintillent dans la lumière.) Nous autres les reines, nous devons toujours tout planifier à l’avance et manipuler les événements en notre faveur. Prenez Mist, par exemple.
Mist…
– Elle va bientôt accoucher, je pense. C’est un peu tôt, mais les médecins disent que le bébé devrait survivre. Il sera petit, ce qui jouera en ma faveur.
Sa main se pose sur son ventre, sa robe est ample sous la poitrine et pend librement jusqu’à l’ourlet. C’est le genre de robe que porte une femme enceinte.
Ou une femme qui fait semblant de l’être.
En un instant, la lumière se fait dans mon esprit. Et je comprends enfin qui était cette femme enceinte dans le couloir.
Kaila secoue la tête.
– Vous auriez vraiment dû accepter son offre, vous savez. Si vous aviez tout simplement accepté de dire que le bébé de la pouliche était votre héritier, Midas n’aurait peut-être pas engagé cet assassin pour vous tuer. Il n’aurait peut-être pas accepté de m’épouser. Maintenant, non seulement je possède le vœu de fiançailles qu’il a annoncé avant sa mort mais j’aurai aussi son unique héritier. Ce qui signifie que le Sixième Royaume est bel et bien à moi.
De la glace coule dans mes veines, et elle n’a rien à voir avec la magie. Ma respiration s’accélère, s’épaissit dans ma bouche comme un brouillard.
Les prunelles de Kaila pétillent.
– Quand un roi tombe, une reine peut s’élever. Mais seules celles qui savent où mettre les pieds réussissent.
– Vous l’avez tué ?
Elle sourit en dévoilant ses dents étincelantes et parfaites.
– Je n’ai pas été contrainte de le faire moi-même. C’était fort commode.
Son regard fier m’est familier, c’est celui que j’ai toujours arboré.
– Je ne comprends pas. Vous possédez déjà le Troisième Royaume.
Elle hausse les épaules.
– Je ne veux pas seulement un royaume. Je veux un empire.
La colère et la panique s’affrontent en moi, elles luttent à chaque battement de mon cœur.
– Vous n’obtiendrez rien si vous refusez de m’écouter, car nous serons tous tués. Notre monde tel que nous le connaissons n’existera plus.
Elle ne tient absolument pas compte de mes propos, elle se contente d’examiner la pièce comme si elle appréciait la cage dans laquelle elle vient de m’enfermer. Son désintérêt flagrant pour ce que j’avance me fait trembler de colère.
– Ironique, n’est-ce pas ?
– Quoi ? j’aboie.
– Vous, ici. Enfermée dans cette cage.
À ces mots, je me crispe.
Ses yeux bruns rencontrent les miens. Son visage est faiblement éclairé par la bougie qui brûle encore sur la table, juste devant elle.
– Vous avez laissé votre mari enfermer son animal de compagnie doré ici.
– Je l’ai laissé ? Tyndall n’en faisait toujours qu’à sa tête. Cela n’avait rien à voir avec moi.
Elle fait semblant de réfléchir en tapotant sa lèvre inférieure avec son index.
– Je ne pense pas que cela soit vrai. C’était assez cruel de l’enfermer ici, et pourtant, vous l’avez fait. Maintenant, vous avez pris sa place.
– Je ne l’ai pas enfermée ici. Ça lui convenait parfaitement d’être sa petite putain dorée. Elle était choyée en permanence, elle jouissait de tout le luxe qu’elle désirait et…
Kaila me coupe la parole en penchant la tête.
– Vous lui avez posé la question ?
– Je… Quoi ?
– Vous lui avez demandé ? Ou étiez-vous simplement tellement jalouse que vous vous en moquiez ?
Je ne parviens pas à lui répondre. Elle s’avance jusqu’à ce que nous soyons presque face à face.
– Admettez-le. Vous aimiez la voir enfermée ici. Cela vous donnait l’impression qu’elle était punie comme il se devait pour avoir attiré l’attention de votre mari.
J’ai l’impression que des aiguilles de glace s’accrochent à mes côtes. Elles enserrent mes poumons et m’empêchent de respirer.
– En ce qui me concerne, j’aurais joué un peu avec elle, je l’aurais rendue folle avec des voix jusqu’à ce qu’elle craque. (Elle s’arrête comme si elle réfléchissait.) Ou alors je l’aurais tout simplement tuée. Mais chacun est libre. Vous avez joué votre propre jeu, mais vous avez perdu.
Mes lèvres se pincent, de petits éclats de glace en transpercent presque la peau.
– Je ne jouais à aucun jeu.
Elle sourit avec condescendance, puis glisse la clé de la cage dans sa poche. Elle se penche pour ramasser la bougie posée sur la table derrière elle et me lance :
– Pour répondre plus précisément à votre question… je n’ai pas tué Midas. C’est son animal de compagnie doré qui l’a fait.
J’écarquille les yeux.
Tout en moi vacille sous le choc.
Elle rayonne.
– C’est vraiment scandaleux, n’est-ce pas ? Qu’avez-vous dit, déjà ? Ah, oui !
En pinçant ses lèvres, elle imite ma voix dans un souffle magique.
– Ça lui convenait parfaitement d’être sa petite putain dorée.
Ma voix s’éteint et Kaila me sourit.
– Apparemment vous aviez tort, parce que cette petite putain dorée l’a tué.
Je secoue la tête.
– Vous mentez !
– Ah bon ? se moque-t-elle. Je suppose que je pourrais le faire, mais dans le cas présent, la vérité est bien plus croustillante. Dites-moi, saviez-vous que c’était un imposteur ?
Je me fige.
– Quoi ?
Son sourire s’élargit, son regard danse sur mon visage, illuminé par une joie totale.
– Non, je ne pense pas.
Elle se détourne de moi et commence à s’éloigner. Je me mets à hurler :
– Kaila ! Écoutez-moi ! Les faes arrivent ! Ouvrez cette porte immédiatement ! Vous ne pouvez pas me garder là-dedans !
Arrivée sur le seuil, elle me jette un dernier regard par-dessus son épaule.
– De reine à reine, je vais vous confier un petit secret. Cette putain dorée est beaucoup plus importante que ce qu’elle paraît être. Et moi aussi. Mais vous, qui êtes-vous Malina ?
Sur cette question obsédante, elle sort de la pièce en emportant avec elle la dernière source de lumière.
Qui êtes-vous ?
J’étais une jeune fille. Une princesse. Une héritière de la maison Colier.
J’étais l’épouse du roi Midas, souverain de Highbell et du Sixième Royaume d’Orea. Les gens affluaient pour admirer son château rutilant qui valait plus que toutes les richesses du royaume.
Qui êtes-vous ?
J’observe mes mains recouvertes de glace.
Je suis la Reine Froide, enfermée dans la cage d’une autre.
Et c’est une affreuse prison.
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Chapitre 33
Reine Malina
J’ai parcouru la cage de long en large, encore et encore. Je suis passée par la chambre, la salle de bains, la bibliothèque et l’atrium, en scrutant les fenêtres couvertes de givre et en bouillonnant en permanence. Tout ce qui se trouve à l’intérieur des barreaux ne paraît pas avoir été saccagé par les pillards, probablement parce que c’était verrouillé.
Même s’il fait encore jour, la chambre est plongée dans la pénombre. Son unique fenêtre est obscurcie par une épaisse couche de neige. Je n’avais jamais remarqué à quel point il fait noir ici. À l’exception de l’atrium, chaque pièce de cette cage est vraiment sombre, ce qui rend la solitude encore plus pénible.
Je suis contente qu’il n’y ait pas de lumière pour y voir mieux.
Toutes ses affaires sont toujours là, intactes. Le lit défait, les vêtements suspendus, les gants étalés, les peignes posés sur sa coiffeuse, bien que le miroir ait été brisé. Je me demande si c’est elle qui a fait cela. Tout comme je m’interroge sur les multiples pichets de vin empilés au coin de la pièce.
Vous lui avez demandé ? Ou étiez-vous simplement tellement jalouse que vous vous en moquiez ?
Les paroles de Kaila tournent en boucle dans ma tête, comme si elle utilisait encore sa voix magique contre moi. Pourtant cela n’a rien à voir avec la magie, mais tout à voir avec un sentiment de culpabilité qui s’est installé en moi.
J’ai passé toute ma vie sans ressentir de culpabilité, et voici qu’elle s’impose à moi de plus en plus.
Je ne veux pas la ressentir. Je ne veux pas avoir pitié de cet animal de compagnie qui a si souvent réchauffé le lit de mon mari. Je ne veux pas envisager les choses de son point de vue, mais comme c’est moi qui suis derrière ces barreaux, il m’est difficile de ne pas le faire.
Je le surprenais tout le temps en train de la regarder. Je lisais l’obsession dans ses yeux. Je détestais ça.
Si ce que Kaila a dit est vrai, si Auren a vraiment tué Tyndall… Je n’arrive pas à faire concorder cette idée avec tout ce que j’ai pu penser par le passé.
Et pourtant…
Mes yeux fixent les barreaux dorés. J’ai toujours pensé que cette cage était un spectacle tape-à-l’œil que mon mari avait fait construire pour elle. Qu’elle était importante, suffisamment précieuse pour qu’il ressente le besoin de la garder sous clé. Je pensais qu’elle appréciait cette attention, qu’elle aimait être son animal préféré. Mais peut-être que j’avais tort. Peut-être qu’elle ne voulait pas être enfermée.
Le haïssait-elle autant que moi ? Le haïssait-elle encore plus ?
Ces questions me laissent perplexe. Mais avant que je puisse tenter d’y répondre avec un nouveau regard, des ombres s’insinuent dans la pièce. Des ombres familières.
Soulagée, je me rue sur les barreaux.
– Qu’est-ce qui vous a pris si longtemps ?
Ma voix tremblante trahit mon anxiété.
– Je n’arrivais pas à vous trouver, me répond Dommik, et je perçois la frustration et l’inquiétude qui lui restent en travers de la gorge.
En rejetant sa capuche en arrière, il jette un regard autour de lui, il scrute la chambre, les barreaux, moi.
– Ils vous ont enfermée ici ?
Sa question est un grognement, sa colère protectrice me console de ma captivité.
– Où étiez-vous passé ?
– J’ai suivi certains des gardes lorsque Kaila et vous êtes parties, je voulais entendre ce qu’ils pouvaient bien raconter. J’avais un mauvais pressentiment. Mais je le jure, ça n’a duré qu’un court moment. J’ai gardé un œil sur vous. Jusqu’à ce que je vous perde de vue. (Il se frotte le menton en signe de frustration.) Je vous ai cherchée partout, Queenie. Je ne m’attendais pas à vous trouver ici.
– Pouvez-vous me faire sortir ?
Il glisse la main dans sa poche et en sort quelques épingles métalliques. Agenouillé, il commence à fourrager la serrure avec une grande concentration.
– Vous ne pouvez pas tout simplement me faire faire un saut dans l’ombre ?
– Je ne peux pas traverser d’objets solides.
– Au Septième Royaume, vous êtes entré dans ma chambre…
– J’avais la clé, vous vous souvenez ?
– Mais je n’ai jamais entendu la porte s’ouvrir.
Il me regarde droit dans les yeux.
– Je suis doué pour le silence.
Je déglutis violemment.
– Et… combien de fois vous êtes-vous faufilé dans ma chambre à mon insu ?
– Souvent.
Sa manière de le dire est très suggestive. Sa voix est encore plus rauque que d’habitude.
Mon ventre se serre.
– Et… quand je me lavais…
Ses lèvres s’incurvent, ses doigts s’immobilisent, son beau visage se tourne vers moi.
– Vous pensez que je vous reluquais ?
Il pose la question d’un ton grave. Un ton sexy.
– Vous pensez que je restais tapi dans l’ombre pendant que vous ôtiez votre robe et que vous vous plongiez dans l’eau froide ? Que je regardais les mamelons de vos seins durcir ?
Le rouge me monte aux joues, mais je me racle la gorge.
– Cela aurait été très inapproprié.
La simple idée qu’il ait pu me regarder, me désirer, alors que je ne savais pas qu’il était là, quand nous nous haïssions encore, me remplit de ce frisson pervers que lui seul peut déclencher en moi.
– Non, je ne l’ai pas fait, conclut-il sur un ton qui redevient normal.
Ça me déçoit un peu.
– Mais j’ai été tenté, ajoute-t-il en reprenant le crochetage.
Je vacille légèrement et me rattrape aux barreaux.
– Eh bien, je suis heureuse que vous n’ayez pas donné suite à vos pulsions débauchées et immorales, assassin.
Il rit en hochant la tête.
– Vous êtes très bonne.
– À quoi ?
– À mentir.
Le verrou cède et il se lève en m’ouvrant la porte de la cage. Il me tend son bras avec grâce.
– Votre Majesté.
Je sors de cette cage avec l’impression que l’on m’ôte un poids. Je n’arrive même pas à m’imaginer rester coincée là-dedans pendant des heures ou des jours. Pendant des semaines, des mois, des années…
Comment a-t-elle pu supporter ça ?
– Alors, je suppose que la reine Kaila ne nous viendra pas en aide.
Je secoue la tête.
– Non.
Il regarde autour de lui, puis pose les yeux sur moi.
Il attend.
Je respire à fond et j’essuie mes mains sur ma jupe.
– Venez, assassin. Si mon usurpatrice ne revient pas à la raison et refuse de se préparer à l’attaque des faes, alors c’est à nous d’agir.
– Vraiment ? Vous voulez toujours aider Highbell même s’ils se sont moqués de vous ? Même s’ils soutiennent Kaila ?
Ma détermination s’exprime à travers mes yeux.
– Highbell est ma maison. Je ne me contenterai pas de la laisser se faire détruire. C’est mon devoir de protéger cette ville, qu’ils le veuillent ou non.
Une expression qui ressemble à de la fierté illumine son visage. Il tend sa main et prend la mienne. Sa chaleur pénètre dans tous mes doigts.
– Vous parlez comme une reine pour de bonnes raisons maintenant. (Il s’interrompt un instant). Il n’y a plus de suffisamment.
Plus de suffisamment ?
Confuse, je fronce vivement les sourcils.
– Quoi ? Vous dites n’importe quoi.
– Quand nous étions encore au Septième Royaume, je vous ai dit : je vous crois suffisamment, explique-t-il. Il n’y a plus de suffisamment qui tienne. Je vous crois tout simplement, Queenie. Je crois en toi.
Des cristaux de neige semblent s’accumuler au coin de mes yeux.
– Ah oui ?
Je lui pose cette question d’une voix hésitante, comme si je lui offrais un bien fragile en espérant qu’il accepte d’en prendre soin.
Il baisse la tête et puis, si tendrement que j’ai l’impression que ma peau pourrait voler en éclats, il pose ses lèvres sur mon front, ce qui me désarçonne complètement. Mais ce baiser ne dure qu’une fraction de seconde. Je pourrais même croire que je l’ai imaginé, s’il n’y avait pas cette sensation de chaleur qui semble soudain irradier depuis cet endroit précis, en me picotant jusque dans le cuir chevelu.
– Oui.
Un souffle s’échappe de mes lèvres.
Comment se fait-il que la personne qui était censée me tuer ait fini par être celle qui m’a sauvée ?
– Prête ? me demande-t-il.
Il le faut bien.
Il n’est pas difficile de se faufiler dans le château grâce à la magie de Dommik. Nous nous glissons à l’étage inférieur en traversant d’autres pièces saccagées, pillées. À travers les ombres, j’entrevois des meubles cassés, des tapisseries volées, des morceaux de murs manquants et des rampes dorées en mille morceaux.
Une fois dehors, nous nous dirigeons vers la caserne. C’est un bâtiment volumineux et plein de courants d’air qui sent la sueur et le métal, érigé derrière le château, non loin des écuries. Une grande bâtisse occupe la majeure partie de l’espace, elle est dédiée à l’entraînement. Le reste des constructions sont des annexes qui abritent des espaces de vie et des salles à manger. Cette caserne n’a jamais été dorée, elle est restée fidèle à ce que ma famille avait fait construire il y a bien longtemps.
Dommik nous emmène à l’intérieur de la zone d’entraînement et nous fait atterrir dans un recoin. La dernière fois que je suis venue ici, j’étais une fille qui commençait tout juste à s’intéresser aux garçons. J’avais l’habitude de me faufiler dans la salle et de m’accroupir sous le banc d’équipement où les cibles pour épée étaient empilées, pour pouvoir regarder sans que personne ne devine ma présence.
Je contemplais les hommes qui se mettaient torse nu et transpiraient malgré le froid. Je les regardais cracher et jurer, en rougissant aux mots qu’ils employaient. Ensuite, je m’éclipsais, sans jamais dire à mon père où j’étais allée, même si je risquais le fouet. Le lendemain, je venais simplement me cacher et regarder à nouveau.
Pourtant, cette fois, au lieu de me cacher des soldats, je dois me montrer pour leur parler. Dommik éloigne la plupart de ses ombres pour me permettre de voir. D’entendre.
– Tu es sûre de vouloir faire ça ? me demande-t-il.
Je hoche la tête.
– Certaine.
Dès que sa magie s’évapore, je quitte le coin sombre de la salle de combat et j’enjambe la fosse de sable. La hauteur du plafond donne l’impression que la pièce est plus grande, la puanteur de la sueur et du métal me colle à la langue.
Lorsque je m’avance, les hommes interrompent leurs combats, certains récoltent quelques coups à cause de leur soudaine inattention. La surprise se propage dans toute la pièce, jusqu’à ce que tous les soldats me dévisagent.
Une fois parvenue au centre, je les regarde tous. Le vent siffle à travers les hautes fenêtres qui bordent l’ensemble des quatre murs.
– Qu’est-ce que vous faites ici ? demande un homme aux cheveux bruns trempés de sueur.
L’insigne accrochée à son col m’indique qu’il est l’un des généraux, même si son air arrogant suffirait à le reconnaître comme tel.
– Je suis chez moi, Général, et Highbell est menacée. Je pense que ma présence est requise.
Il me jauge du regard.
– Nous pensions que vous étiez morte.
Les autres hommes me dévisagent, comme s’ils attendaient que je m’excuse d’être en vie.
– Vous avez été induit en erreur, je dis simplement.
– Ça n’explique toujours pas ce que vous faites ici, dans ma caserne.
Je me hérisse. Techniquement, c’est ma caserne, mais il est inutile d’en débattre.
– Comme je l’ai dit, une menace approche. Je suis sûre que vous avez entendu ce que j’ai dit plus tôt dans la cour.
Il se met à sourire et je remarque ses dents cassées, comme s’il avait reçu trop de coups de poing dans la bouche.
– Oui, nous l’avons entendu. Ça nous a bien fait rire, se gausse-t-il en déclenchant au moins une douzaine de rires autour de nous.
Je ne réagis pas. On s’est déjà moqué de moi aujourd’hui et je dois me défendre.
– Les faes arrivent, Général. Je vous donne l’ordre de rassembler vos hommes et de vous préparer à l’attaque.
Il plonge ses yeux dans les miens. Les autres soldats ne bronchent plus, dans l’attente de ce qu’il va répondre. Leurs regards vont et viennent entre nous.
– Nous ne répondons plus qu’aux ordres de la reine Kaila.
– Vous n’avez pas prêté serment à la reine Kaila.
Il se mâchouille la joue comme s’il s’agissait de ses pensées. Je ne doute pas qu’il ait fait partie des soldats qui ont abandonné leur poste durant les émeutes.
– Highbell se porte bien mieux avec la reine Kaila qu’avec une folle qui nous a ordonné de tuer nos propres citoyens.
La honte s’abat sur moi et les regards accusateurs des hommes se font plus aiguisés. Je peux les comprendre. Je leur ai ordonné d’agir ainsi pendant les émeutes, j’ai pensé que c’était justifié. Au lieu d’être vraiment à l’écoute comme une reine le devrait, je me suis emportée et je n’ai fait qu’empirer la situation.
Le regard de Dommik dans mon dos est plus perçant que jamais. Je n’aime pas qu’il voie ou qu’il entende la façon dont je me suis comportée par le passé.
Pour le général, mon silence en dit long.
– Et maintenant, vous êtes là, à nous ordonner de nous battre à nouveau pour vous ? (Il secoue la tête en regardant ses soldats.) Non, nous ne le ferons pas. Nous en avons assez de vos ordres.
– J’avais tort.
Les mots sont poisseux, j’ai du mal à les décoller de ma langue et à les prononcer. De toute ma vie, je n’ai jamais admis ce que j’admets à présent.
Je m’attends à ce qu’ils soient tous surpris. À ce qu’ils m’écoutent, maintenant que j’ai admis ma faute.
Ce n’est pas le cas.
– Oui, et la reine Kaila semble avoir raison. Nous voulons qu’elle soit notre reine. Pas vous.
Sa déclaration me fait l’effet d’une gifle, mais je ne m’énerve pas. Pas même lorsque je sens que chaque soldat présent dans la pièce éprouve un sentiment de rejet similaire à mon égard.
– Elle peut être votre reine autant que vous le voulez, et elle peut très bien être meilleure que moi, mais Highbell est, et a toujours été, ma maison, je déclare en joignant les mains.
Je ne lâche pas son regard. Mes cheveux blancs et mes yeux bleu glacé sont autant de preuves de ce que j’avance.
– Ma famille vit et règne ici depuis des générations, et nous, les Colier, avons toujours été fidèles à Highbell. Vous ne pouvez ignorer ce fait, je poursuis d’un ton ferme. Les faes arrivent, Général, et leur armée est immense. Nous devons être parés à l’offensive.
Tous les soldats m’écoutent attentivement et, pendant un instant, le général lui-même semble me considérer. L’espoir grandit dans ma poitrine.
L’instant suivant, il dégringole lorsque le général secoue la tête.
– Nous en avons assez entendu. Il aurait mieux valu que vous soyez morte, Reine Froide.
Avec le plus grand manque de respect, il me tourne le dos et s’éloigne. Je reste debout, seule, pendant que tous les soldats s’en vont avec lui.
Le désespoir et le chagrin font briller mes yeux. Une seule et unique larme gèle au coin de ma paupière avant même de glisser sur ma joue.
Je suis très secouée. Je tourne les talons et rebrousse chemin. Ce n’est qu’une fois dehors, le dos appuyé contre le mur, que je ferme les yeux et que je souffle en tremblant.
– Malina.
J’ouvre les yeux pour voir Dommik debout devant moi.
Il m’observe et j’attends qu’il me demande si je vais bien. À la place, il me dit :
– Veux-tu que je me débarrasse de cet homme ?
Il est tout à fait sérieux.
Un rire sec m’échappe, la tension se dissipe en moi. Je secoue la tête.
– Non, assassin. Garde ton poignard pour toi.
– Et la reine Kaila ?
– Non plus, même si ta proposition est tentante. Le peuple l’écoute, lui fait confiance. Quand les faes déferleront sur Highbell, je pense que la ville aura besoin de sa présence pour se rassembler.
Il a l’air déçu. Cependant, l’idée qu’il la tuerait si je le lui demandais me remonte un peu le moral. J’ai au moins une personne de mon côté.
Ces hommes ne comprennent pas. Ils n’ont pas vu. S’ils l’avaient fait, ils sauraient que c’est la mort qui arrive à Highbell. Je ne peux pas laisser cet endroit subir le même sort que le village, mais je ne sais pas comment agir. Je sais seulement que je ne veux pas voir ma ville massacrée.
Je commence à faire quelques pas, mon regard balaie la montagne pour se diriger vers la ville en contrebas. C’est ma ville. Pas à cause de ma lignée royale, mais parce que c’est là que j’ai vécu toute ma vie. Là où vivait ma famille.
– Tu as essayé, Malina, dit Dommik en me rejoignant sur cette poudreuse qui a été foulée par des centaines de soldats.
Avec la caserne et la montagne dans notre dos, nous sommes plongés dans la pénombre. Le vent souffle fort, mes cheveux lâchés fouettent mon visage.
– Dis-le, et je nous sors d’ici. Je nous trouve un endroit sûr.
J’entreprends de tresser mes cheveux en serrant les mèches blanches le plus possible avant d’en nouer les extrémités. Puis je redresse les épaules, le regard toujours tourné vers la ville.
– Je ne quitterai pas Highbell.
La résolution féroce qui perce dans ma voix surprend Dommik.
– Alors, qu’allons-nous faire ?
Personne ne me demande jamais ça.
C’est la question que j’ai dû poser aux autres toute ma vie. Mon père, mon mari, mes conseillers.
Des hommes.
Chaque fois qu’il fallait prendre une décision, je devais dépendre d’eux. Je devais attendre que les hommes décident. Personne ne me demandait mon avis ou ne s’en souciait vraiment. Personne n’a jamais attendu que j’expose un plan comme Dommik l’attend maintenant. Personne ne m’a jamais fait confiance. J’ai toujours dû recourir à de fausses opinions ou à des questions orientées pour conduire mes interlocuteurs à la conclusion à laquelle j’étais déjà parvenue, afin de leur donner l’impression que c’était leur idée.
Pour une fois, la question m’est adressée et j’ai une réponse.
– Nous allons en ville, je déclare en tournant les talons et en faisant de grandes enjambées dans la neige épaisse en direction des écuries. Je vais avoir besoin d’un cheval.
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Chapitre 34
Reine Malina
Bien que je sois une excellente cavalière, Dommik insiste pour monter à cheval avec moi. Nous sommes dans les écuries, les animaux sont enfermés dans leurs stalles en prévision de la tempête de neige qui semble s’annoncer. Le maître d’écurie a sursauté de peur quand nous sommes apparus, mais il lui a suffi d’un regard sur moi pour s’enfuir sans demander son reste.
Ou peut-être était-ce à cause de la présence de l’assassin cagoulé.
– J’ai commencé à prendre des cours d’équitation à l’âge de deux ans, je souligne en le regardant préparer la selle.
Le corps du cheval est trapu, il a de longs poils blancs et une crinière tressée de manière complexe.
– Et moi, je monte à cru des étalons sauvages depuis ma puberté. Tu vas quand même chevaucher avec moi, Queenie.
Il finit de serrer les sangles et s’avance vers moi. Sans prévenir, il me saisit par la taille, me faisant haleter. Il me dépose sur le cheval comme si je ne pesais rien, puis il monte derrière moi en balançant sa jambe dans un mouvement fluide.
Je remue sur la selle, ma jupe n’étant pas conçue pour se relever de cette façon, mais il tend tout simplement la main et tire le tissu vers le haut jusqu’à pouvoir se coller contre mes cuisses. Si je ne portais pas une paire de collants épais, ce serait indécent.
– Je ne pense pas…
– Bon. Alors ne le fais pas, m’interrompt-il.
Il tend ses mains en passant ses bras de chaque côté de moi et je m’attends à ce qu’il prenne les rênes, mais il me les donne. Je les saisis. Il bouge alors ses mains, l’une reste plaquée contre ma jupe et l’autre se pose contre mon ventre.
– Je peux très bien monter seule, j’insiste d’une voix éraillée.
Son contact me réchauffe, malgré mes vêtements. Mais ce n’est rien comparé à la chaleur qui éclate lorsqu’il m’attire brusquement à lui, jusqu’à ce que mes fesses soient au même niveau que les siennes.
J’aspire un grand coup. Il baisse la tête et murmure à mon oreille d’une voix délicieusement rauque.
– Tu montes avec moi.
Tous mes arguments précédents se sont évanouis. Je ne peux pas réfléchir avec son corps si près du mien, et je m’aperçois que je n’en ai pas envie.
– Admets-le, dit-il d’une voix rauque. Tu adores ça.
– Je ne déteste pas.
Il rit et ce son me fait frissonner.
En me raclant la gorge, j’essaie d’ignorer son corps ferme derrière moi et je fais claquer les rênes pour faire avancer le cheval. Nous sortons de l’écurie au trot, puis nous traversons la cour plate et enneigée en passant devant des soldats. Ils me dévisagent tous, mais aucun n’essaie de m’arrêter.
Une fois que nous avons atteint la route et que nous commençons à descendre le long de la montagne, la moitié de mon esprit essaie d’élaborer une sorte de plan, mais l’autre moitié est entièrement préoccupée par la présence de Dommik.
J’ai l’impression de beaucoup penser à lui ces derniers temps. Il m’est difficile de ne pas le faire, surtout lorsque ses doigts se mettent à dessiner des cercles sur mon ventre, de plus en plus appuyés.
Pourtant, cela ne suffit pas à me faire oublier la terreur que je ressens chaque fois que je dois emprunter cette route. La descente de la montagne est périlleuse, mais je ne peux pas me permettre de sombrer dans la panique. J’utilise donc les caresses de Dommik comme une distraction, je me concentre dessus plutôt que sur la pente sinueuse.
Chaque fois que nous rencontrons une zone glissante, il resserre son emprise et rapproche mes fesses de son entrejambe. En temps normal, j’aurais voyagé dans un carrosse avec les rideaux bien tirés pour ne pas avoir à regarder la pente. Mais à cet instant, alors que nous sommes à cheval et complètement exposés, je me rends compte que mon appréhension est atténuée par le sexe dur qui se presse contre moi.
Sa main me frôle, elle descend plus bas pendant que ses doigts poursuivent lentement leurs mouvements de rotation. La chaleur s’accumule entre mes jambes et je ferme les yeux sans le vouloir, en imaginant ce que ce serait s’il descendait encore d’un cran.
J’ai désespérément envie de me reculer sur la selle et je me soulève presque pour pouvoir me rapprocher…
Soudain, le cheval sursaute, il hennit en glissant sur une plaque de verglas. J’ouvre de grands yeux, absolument terrifiée. L’animal trébuche, il essaie de retrouver son équilibre et je pousse un cri, certaine que nous allons faire une chute vertigineuse. Ma peur du vide refait surface si vite que j’en ai la tête qui tourne.
Mais Dommik s’empare des rênes et, grâce à une manœuvre experte, il parvient à calmer le cheval en l’aidant à reprendre pied. Je respire avec peine tandis que nous nous arrêtons en catastrophe. Je cligne des yeux en direction du précipice, il est à peine à cinquante centimètres de nous. Je m’accroche à la selle, je tremble de tous mes membres.
– Grand Divin. C’était…
– Effrayant ?
– De ta faute !
Il a l’audace d’éclater de rire. Comme si nous n’avions pas échappé de peu à la mort.
– Tu étais un peu distraite, Queenie ?
Je serre les dents, même si je respire encore difficilement.
– Voilà pourquoi nous n’aurions pas dû chevaucher ensemble !
– Oh, je ne suis pas d’accord. Nous devrions beaucoup chevaucher tous les deux, dit-il malicieusement.
Mon estomac est parcouru de papillons glacés. Je lui donne un bon coup de coude dans le ventre pour m’assurer qu’il ressente, lui aussi, quelque chose d’irritant.
Il pousse un léger grognement, ce qui est déjà une récompense suffisante.
– Continue comme ça, Malina, dit-il d’un ton sombre et enjoué.
Je le regarde par-dessus mon épaule, nos yeux se rencontrent.
– J’en ai bien l’intention.
Ses lèvres se retroussent.
– Tant mieux.
Dommik fait claquer sa langue et mène le cheval à pas lents et sûrs jusqu’en bas de la montagne, en gardant ses mains pour lui cette fois. Mon corps se refroidit, jusqu’à ce que je puisse à nouveau prétendre que ni le désir ni la peur n’ont d’emprise sur moi.
Une fois que nous avons atteint le bas de la montagne et le pont qui enjambe le gouffre, je pousse un soupir de soulagement, heureuse d’être de retour sur un terrain plat. Mais ce soulagement est de courte durée, car maintenant, je dois affronter les gens.
Les gens qui me détestent.
Après avoir traversé le pont, nous sommes happés par l’entrée de la ville. Un muret s’étend sur toute la longueur du gouffre derrière nous, mais devant nous, il y a une large étendue pavée de pierres qui scintillent sous une légère couche de neige. Plusieurs routes mènent dans différentes directions, les ruelles sont bondées de boutiques et de passants.
Je reprends les rênes à Dommik et je dirige le cheval là où je sais qu’il y aura le plus de monde, sur la place.
Personne ne fait vraiment attention à nous, probablement en partie parce que la haute stature de Dommik dans mon dos me cache un peu. Lorsque nous atteignons la place, le marché est encore en activité. Il y a des chariots avec des auvents, des gens qui remplissent leurs paniers des marchandises qu’ils ont achetées et qui échangent des pièces de monnaie. Mais il est clair qu’ils ont observé le ciel eux aussi, car certains commencent déjà à ranger leurs marchandises.
La dernière fois que je suis venue ici, j’ai essayé de gagner la faveur de mon peuple qui m’a rejetée, jeté des objets à la figure, m’a détestée – et ce, avec une escorte de gardes et un carrosse entièrement fermé pour me protéger. Cette fois, je ne viens qu’avec Dommik et un cheval.
Je suis vulnérable.
Pourtant, je me rappelle qu’ils sont bien plus vulnérables que moi. Ils ne me croient pas encore. C’est à moi de m’assurer qu’ils le fassent.
Nous avançons jusqu’au milieu de la place, où les marchands et les acheteurs s’écartent du chemin quand je m’arrête. Je me dresse sur les étriers, puis je passe ma jambe par-dessus le cheval et je saute à terre, ma jupe retombant à mes pieds.
La surprise se répand sur le marché lorsque les gens se retournent vers moi, lorsqu’ils comprennent qui je suis.
Dommik descend derrière moi et reste sur place à tenir les rênes pendant que j’avance dans la foule pour avoir l’attention de tout le monde. Il faut qu’ils me voient, moi et mes cheveux blancs distinctifs, qu’ils reconnaissent mon visage, mes yeux.
Au fur et à mesure qu’ils se rendent compte de ma présence, je peux sentir leur choc et leur confusion. Leur colère et leur dégoût. Il est clair que, comme les gardes, ils auraient tous préféré que je reste morte.
Ça n’a pas d’importance.
Je ne suis pas ici pour moi. Je ne suis pas là pour les rallier à ma cause ou pour gagner leurs faveurs, cette fois. Alors, je me tiens bien droite, je les laisse voir mes haillons, je les laisse voir le désespoir sur mon visage alors que j’élève la voix assez haut pour qu’ils m’entendent.
– Peuple de Highbell, je vois que vous me reconnaissez, que vous vous rendez compte qu’on vous a menti sur ma mort. Je suis venue vous avertir. Il y a un ennemi qui marche sur nous !
Il y a alors une réaction palpable de méfiance dans l’air. Ils se rassemblent autour de moi avec un dégoût circonspect, comme si mes paroles les avaient offensés.
– J’ai voyagé jusqu’aux confins de notre monde. J’ai vu de mes propres yeux les ruines du Septième Royaume. Le pont de Lemuria a été rebâti et les faes sont entrés dans Orea pour nous attaquer.
Ma voix lutte contre le vent violent et je continue à me tourner pour m’assurer qu’ils peuvent tous me voir et m’entendre. Ils m’ont laissée de côté, des nobles aux mendiants, en passant par tous les autres.
– J’ai été votre reine autrefois. Tout ce que je veux à présent, c’est protéger Highbell.
– Mensonges ! lance un homme dans la foule.
Ses vêtements sont en lambeaux, avec diverses couches superposées, une bande de tissu est enroulée autour de sa tête pour le protéger du froid.
– La reine Kaila est venue pour protéger Highbell. Nous ne voulons pas de vous ni de vos mensonges !
Ses paroles déclenchent encore plus de cris de colère, encore plus de rejet.
– Je dis la vérité !
Je crie désespérément en scrutant la foule, en essayant de trouver ne serait-ce qu’une personne qui semble m’écouter.
Il n’y en a pas.
– Les faes sont là ! Vous devez courir au château, fuir ou vous préparer à vous battre. Parce qu’ils arrivent, que vous me croyiez ou non.
Les gens se détournent et commencent à s’éloigner. Ils m’ignorent comme si je n’étais rien pour eux. Comme si mes paroles ne portaient pas à conséquence. Ma respiration se fait plus laborieuse, le vent froid me frappe au visage, et je me sens complètement inefficace.
Inutile.
Le désespoir me prend à la gorge tandis que je hurle à travers la tempête. J’ai l’impression de lancer des paroles en l’air, je suis incapable d’attirer leur attention ou de les faire se soucier de moi.
– Attendez ! Je sais que je vous ai laissés tomber. Je sais que vous m’avez rejetée. Mais cela n’a rien à voir avec moi. Vous devez vous préparer ! je hurle, l’urgence s’emparant de ma voix.
Tout le monde se disperse, me laissant seule au milieu de la place livrée aux rafales de vent. Les marchands attachent leurs chariots, les vendeurs rangent leurs étals. Les commerçants sont rentrés en fermant leurs portes à clé, les acheteurs et les mendiants s’en vont.
Ils m’ont tourné le dos.
Une frustration mêlée de panique m’envahit, comme si une bête m’arrachait les entrailles et me rongeait les tripes.
Personne ne veut m’écouter.
J’ai été une reine toute ma vie. Serviteurs, gardes, nobles, conseillers, ils ont tous dû m’écouter. Mais aujourd’hui, alors que c’est vraiment important, qu’une reine essaie d’implorer son peuple, de sauver leur vie, leurs voisins, leurs enfants, leurs maisons… mes paroles tombent dans l’oreille d’un sourd.
C’est une chose que la reine Kaila m’ait congédiée, elle n’a pas de lien véritable avec cet endroit. Ou que les gardes n’aient pas cru en mes paroles, car ils m’ont vu donner des ordres atroces. Mais que les gens se détournent, qu’ils n’envisagent même pas que je puisse dire la vérité…
Cela signifie que j’ai complètement échoué.
Je me tiens au milieu de la place vide, les regardant tous partir. Je regarde mon peuple qui me rejette à nouveau. Mes mains brûlent de froid. Je ne peux pas continuer à échouer comme ça. Pas avec tout ce qui est en jeu.
Peut-être que Kaila a raison. Peut-être qu’on ne veut pas de moi.
Mais on a besoin de moi.
Cette pensée me nourrit. Elle me soutient. Elle me remplit de détermination comme jamais auparavant. Highbell a besoin de moi. Ils ne le savent pas, mais moi je le sais, et je ne les abandonnerai plus jamais.
Je me retourne et je repars d’où je viens. Je n’attends pas que Dommik me soulève. J’enfonce mon pied dans l’étrier et je bascule ma jambe par-dessus, je grimpe sur le cheval tout en relevant mes jupes et en agrippant les rênes. Dommik s’installe derrière moi, m’enserre à nouveau la taille sans dire un mot tandis que je pousse le cheval en avant.
Le vent de la tempête de neige imminente s’intensifie pendant que nous redescendons la rue. Mes cheveux blancs se libèrent de leur tresse, des mèches me fouettent les yeux. Dans mon dos, Dommik nous enveloppe avec sa cape, bien qu’il n’ait pas besoin de s’en soucier. Je savoure le froid. Il nourrit quelque chose en moi à chaque souffle glacial.
La première chute de neige coïncide avec le moment où je tire sur les rênes pour arrêter le cheval devant le pont. Je saute à terre et je m’avance, puis je fais les cent pas en observant ce pont qui mène à la montagne. Au château, blotti contre son flanc, comme une mère qui porte un bébé sur la hanche. Entre nous, le gouffre gelé bâille, aspirant le vent de la tempête à venir comme un ronflement sifflant.
Il n’y a qu’une route.
Une route enneigée qui mène au Septième Royaume. C’est par là que les soldats vont arriver. Ils pourront soit remonter la montagne à gauche jusqu’au château, soit traverser le pont et entrer dans la ville.
Je ne parviens pas à me faire entendre par Kaila ou par les gardes. Je ne peux pas fortifier la route car elle est trop ouverte. Et je ne peux pas persuader les gens de fuir et de se cacher derrière les murs du château. Je vais donc devoir protéger la ville avec ma propre muraille.
À l’entrée du pont, à l’endroit précis où il rejoint le muret qui bloque le gouffre, je me laisse tomber. Les jambes repliées sous moi et les genoux appuyés sur les briques, je tends mes paumes.
– Que fais-tu ?
Je ne réponds pas à Dommik. Toute mon attention se fixe sur mes mains. Sur les entailles qui traversent chaque paume et les éclats de glace pointus qui s’y sont collés. Et je supplie.
À genoux, dans une supplique désespérée, je prie.
Je n’implore pas les dieux, car qu’est-ce que des hommes puissants ont jamais fait pour moi ? Non, j’implore plutôt la magie. La magie que je ne devrais pas posséder. Je la supplie désespérément de faire quelque chose, n’importe quoi, pour m’aider à sauver la ville que j’ai mise en danger.
S’il vous plaît…
Le vent hurle.
La neige commence à tomber du ciel.
Et je supplie, j’implore et je prie.
Dommik m’observe. Une reine agenouillée et un assassin silencieux, nous formons une paire improbable. Mais nous avons plus en commun que la plupart des gens. Nous avons tous les deux provoqué la mort. Il ne s’en est jamais caché. Il brandit une lame et fait couler le sang. J’ai laissé quelqu’un verser mon sang, et maintenant l’ennemi va brandir ses lames contre mon peuple.
Ce que j’ai fait est bien, bien pire.
S’il vous plaît…
Mes yeux sont fermés, mes mains tremblent, tout en moi est plongé dans un désespoir qui semble plus grand que la vie elle-même.
Parce que je regrette.
Je regrette d’avoir laissé ma vie faite d’impuissance me façonner. Je regrette de ne pas avoir tenu tête à mon père. Je regrette d’avoir épousé Midas. Je regrette de lui avoir permis de garder une femme en cage. Je regrette d’avoir méprisé les gens que j’étais censée servir. Je regrette d’avoir tout pris pour acquis.
Je regrette d’être devenue cette femme amère et froide, et je veux laisser sortir ce froid. Pour qu’il provoque quelque chose de bien.
S’il vous plaît…
Je continue de prier afin d’obtenir ce pouvoir, à implorer cette magie. Et puis, mes dents commencent à grincer du gel. De la glace se forme sur mes lèvres serrées et craque contre ma langue.
Et d’une façon ou d’une autre, comme si elle m’écoutait, la magie commence à se manifester. Pour gronder sous ma chair et dans mon sang et, enfin, répondre à mon appel.
J’aspire une bouffée d’air en voyant la glace se former dans mes mains. Les petites croûtes qui sont en permanence collées aux entailles de mes paumes commencent à gonfler comme des nuages. Elles s’étirent, se tendent l’une vers l’autre, et les deux morceaux fusionnent en un seul. Aussitôt, ils se mettent à croître. Comme le givre qui se forme sur une fenêtre, il s’accumule couche après couche, s’épaississant jusqu’à devenir un bloc de glace si gros et si lourd que je le laisse tomber au sol avec un grognement, incapable d’en supporter le poids.
Je contemple cette brique de glace parfaitement formée, d’un bleu de la même couleur que mes yeux. Elle est légèrement voilée par un givre aussi blanc que mes cheveux.
J’ai enfin la réponse à la question que Dommik m’a posée en sortant de la caserne.
Alors, qu’allons-nous faire ?
Puisque personne ne m’écoute je vais devoir défendre Highbell moi-même.
Brique par brique.
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Chapitre 35
Auren
Au lieu d’un ruisseau qui murmure, nous suivons celui qui soupire. Le chant du ruisseau semble s’interrompre entre les respirations, puis laisser échapper un soupir de soulagement, comme quelqu’un qui se couche enfin après une longue journée. Des rochers reposent paresseusement sous la surface, teintant l’eau de vert.
C’est exactement la teinte des yeux de Slade au soleil.
Je chevauche Blush le long du cours d’eau tout en tripotant le col de ma tunique. Je fais glisser mon pouce sur ma poitrine qui se gonfle de solitude. Je veux pouvoir regarder Slade dans les yeux à nouveau. Je veux pouvoir lui révéler tout ce que j’aurais dû lui dire dès le début. Quand j’étais encore trop effrayée et trop brisée pour reconnaître ce qui se trouvait devant moi. Quand j’étais encore trop pleine de doutes et de cicatrices pour me faire confiance et faire confiance à mon cœur.
J’étais tellement sûre que j’allais commettre les mêmes erreurs qu’avec Midas. Je pensais que je ne pouvais pas vivre un véritable amour avec Slade. Je pensais qu’il ne pouvait pas aimer quelqu’un comme moi.
L’amour survient de bien des façons.
Il avait raison de dire ça. L’amour se manifeste de toutes sortes de façons. Mais notre amour à nous est arrivé comme l’aube.
L’aube ne se demande pas quand elle doit apparaître. Elle apparaît, tout simplement.
Il est entré dans ma vie avec la certitude de sa présence, et à partir de cet instant, la nuit a commencé à décliner.
J’ai été piégée dans l’obscurité solitaire pendant si longtemps que je n’ai pas pu reconnaître la façon dont le monde a commencé à s’éclairer ; pas tout de suite. J’ai été aveugle pendant tant d’années que, lorsque mon horizon a commencé à s’éclaircir, j’ai essayé de me détourner. De fermer les yeux parce que je croyais, à tort, que je ne pouvais pas vivre une telle chose. Que j’étais condamnée à rester dans les ténèbres.
Mais ce ne fut pas le cas.
Il m’a montré comment faire face au soleil sans se dérober. Il m’a laissée l’approcher avec mes hésitations, m’a laissée m’y plonger sans être aveuglée.
Il m’a laissée choisir.
Je suis dans cette lumière avec lui, je me baigne dans sa chaleur, et même la distance ne peut pas me l’enlever. Car où que nous soyons, le soleil se lève toujours. Où qu’il soit, je l’aime.
– Nous y sommes presque.
Mes pensées se dispersent et je détourne les yeux du ruisseau pour me concentrer sur Wick. Il chevauche en tête avec Ludogar, Emonie est à mes côtés et deux autres Vulmin, Marox et Ogith, sont derrière nous. Nous sommes les six que Wick a choisis pour cette mission de sauvetage des Oréens. Tous les autres Vulmin sont restés au village. Nous chevauchons depuis quelques heures à présent, nous allons à la rencontre des alliés qui nous amèneront à Riffalt, là où les Oréens sont détenus.
Je me redresse sur la selle, essayant d’étirer mon dos, et Emonie fouille dans sa besace avant de me tendre quelque chose.
– Tiens.
En prenant son cadeau, je découvre un morceau de pain arrosé de sirop. Je le croque instantanément, l’explosion de douceur enrobe ma langue et y laisse un soupçon d’acidité qui fait frémir mes lèvres.
– Mmmm, merci !
Ce qui est bien avec Emonie, c’est que je n’ai jamais faim pendant ces longues journées de voyage, lorsque je chevauche à ses côtés. Elle m’offre toujours quelque chose à grignoter. En ce moment, c’est une distraction bienvenue car je suis un peu nerveuse à l’idée d’entreprendre ma première vraie mission rebelle. Mais je me sens également revigorée. Prête à faire quelque chose de significatif.
– Dame Lyäri, m’appelle Marox. Moi aussi, j’ai de la nourriture si vous avez faim.
– Moi aussi, ajoute Ogith.
Je jette un coup d’œil aux deux hommes par-dessus mon épaule. Marox, sous sa barbe rousse et touffue, dévisage Ogith d’un air renfrogné, comme s’il n’appréciait pas sa présence. Ogith me regarde droit dans les yeux avec ses cheveux noirs balayés par le vent et son visage ouvert et sincère. Ils ont tous deux été incroyablement attentifs depuis notre départ. Ils m’ont déjà proposé de boire leur eau et de prendre leur manteau quand il a plu plus tôt ce matin.
– Ça va bien, mais merci.
Le regard bleu pâle d’Ogith semble un peu abattu, mais Marox se redresse sur sa selle.
– Tout ce dont vous avez besoin, Lyäri, nous vous l’apporterons.
– C’est très gentil à vous, mais vous n’avez pas besoin de vous donner tant de mal pour moi, je leur explique en me retournant.
– C’est vrai. Je lui suffis, gazouille Emonie.
Je grommelle quand Wick commence à nous éloigner du doux ruisseau et à nous enfoncer dans les épaisses broussailles qui nous entourent. Les arbres que nous croisons ont des troncs couverts de mousse noire, comme s’ils portaient un manteau. Des feuilles d’un vert éclatant en forme de larmes pleurent au-dessus de nos têtes, nous protégeant du soleil, et le sol est couvert de buissons envahissants. Nous empruntons un sentier de chasse étroit, avec Ludogar en tête, qui coupe les branches épineuses qui bloquent le chemin.
Nous traversons une zone particulièrement dense, quand soudain le monde semble s’ouvrir. Notre groupe met pied à terre, nous laissons les chevaux brouter près du petit étang alors que nous approchons du lieu de rencontre qui semble être un royaume à part entière.
Une rangée d’énormes piliers se dressent, aussi hauts que des arbres. La pierre est semi-translucide, d’un violet profond et incroyablement ancien, avec des parties effritées et le reste craquelé par les siècles. Les lianes s’enroulent autour d’elles, poussant à travers les fissures en s’entremêlant à de petits roseaux blancs aussi gonflés que les nuages.
Quel qu’ait été l’aspect de ce bâtiment auparavant, il est clair qu’il était grandiose. Maintenant, la nature semble avoir repris ses droits, et le temps l’a usé. Il y a quelques marches peu profondes qui y mènent, et rien d’autre que le ciel à la place d’un toit.
Wick nous conduit entre les murs écroulés qui se dressent de chaque côté, mais je surveille mes pieds. Le sol est fait de la même pierre transparente que les piliers, mais en dessous et juste au centre, il y a une rivière souterraine, ce qui me donne l’impression que nous marchons sur de l’eau violette. De temps en temps, un petit poisson passe, ses écailles pâles ressemblent à la traînée d’une étoile filante.
– Quel était cet endroit ? je me renseigne à voix basse.
Je ne sais pas pourquoi, mais quelque chose ici me donne l’impression que je devrais chuchoter.
– Un ancien temple, me répond Wick.
De fins rayons de soleil éclairent son visage. Il nous emmène à un endroit où le mur s’est fendu, des morceaux de pierre violette sont tombés en tas, recouverts d’une épaisse couche de lianes spongieuses.
– L’allié que nous rencontrons devrait arriver bientôt. En attendant, nous pouvons nous reposer.
Je hoche la tête et nous nous regroupons. Je choisis de m’asseoir sur l’un des blocs de pierre. Emonie s’approche du mur et tape la pierre violette avec son ongle, en sifflant doucement tout en tripotant sa besace.
Ludogar lui jette un coup d’œil.
– N’y pense même pas.
Elle lui lance un regard par-dessus son épaule tout en continuant à longer le mur.
– Quoi ? demande-t-elle innocemment, bien que ses yeux furètent dans tous les sens.
Le regard gris de Ludogar demeure inébranlable.
– Tu ne peux, en aucune circonstance, voler quoi que ce soit ici.
Elle s’arrête et lève un doigt.
– Premièrement, c’est ce qu’on appelle de la recherche de nourriture. Et deuxièmement… (Elle lève un autre doigt, mais s’arrête.) Hum… pourquoi pas ?
Il lâche un soupir et nous regarde tous, mais Wick s’assoit et se met à boire à sa gourde tandis que Marox et Ogith évitent le contact visuel.
– Cet endroit est sacré, déclare Ludo comme s’il s’agissait d’une évidence. Il a été construit pour les déesses.
Emonie fredonne pensivement.
– Lesquelles ?
Les sourcils de Ludo se froncent.
– Est-ce important ?
– Est-ce important, se moque-t-elle. Bien sûr que c’est important ! Imaginons qu’il s’agisse du temple de Dronidylis. Elle était la déesse de la Faveur et du Vol. Elle aimerait que quelqu’un vole dans son temple. Cela la réjouirait.
Mes lèvres se retroussent, elle m’amuse. Je vois Wick lutter contre un sourire en coin derrière son verre. Même Ogith et Marox échangent un regard hilare.
– Ce n’était pas le temple de Dronidylis, rétorque Ludogar avec irritation.
Elle tapote une autre partie du mur.
– Comment peux-tu en être aussi sûr ?
Les arguments du fae s’amenuisent, mais pas son air renfrogné.
– Ne vole rien ! Cela nous porterait malheur.
– Tu ne m’as pas écoutée ? La faveur et le vol. Je dirais même que ça nous porterait chance.
Puis Emonie se tourne vers moi.
– Droni’ est ma déesse préférée.
Ça n’a rien de surprenant.
Ludogar soupire et secoue la tête en contemplant les arbres qui poussent haut au-dessus de lui, comme s’il essayait de voir le ciel et d’y dénicher une déesse qui l’aiderait à argumenter.
Sans se laisser déconcerter, Emonie glisse doucement par terre, les jambes repliées et le dos appuyé contre le mur avant de commencer à cueillir les petites lianes qui pendent à côté d’elle.
Au moment où je me penche en arrière pour être plus à mon aise, j’entends un bruit derrière moi. Je me retourne rapidement tandis que Wick se lève, et j’aperçois un vieux fae qui se dirige vers nous en boitillant.
– Bien, vous êtes là ! dit-il en guise de salut.
Il a des cheveux bruns mi-longs et grisonnants, et une barbe courte qui ressemble à une haie carrée parfaitement taillée. Sa peau est pâle avec des nuances de gris comme une lune nuageuse. Il porte un gilet en cuir noir par-dessus sa tunique, un pantalon froissé et une ceinture rouge autour de la taille. En marchant, il frappe une canne de bois contre le sol qui résonne à travers les ruines du temple.
– Brennur ! s’exclame Wick en allant à sa rencontre alors que nous restons en retrait. Merci d’avoir accepté de revenir pour nous.
Le vieil homme légèrement voûté fait un rapide signe de tête.
– C’était éprouvant, je ne dirai pas le contraire. Mais Lerana a insisté sur le fait que c’était urgent.
– C’est bien le cas, confirme Wick. Nous te sommes reconnaissants d’avoir pu raccompagner Lerana et de revenir pour nous.
Brennur pousse un soupir fatigué en s’appuyant sur sa canne.
– Bien sûr, bien sûr. Vous savez que je fais tout ce que je peux pour le Vulmin. Mais pourquoi voulez-vous aller à Riffalt ?
– Il y a peut-être là-bas des Oréens qui ont besoin de notre aide.
Les sourcils de Brennur se soulèvent.
– Et nous aurons besoin de ton aide pour réussir cette mission, conclut Wick.
Une légère hésitation apparaît sur le visage du vieux fae.
– C’est très dangereux…
– Tu seras bien rémunéré.
– Tu sais que je m’en moque, lance Brennur en agitant sa main noueuse. Mais sortir des Oréens de Riffalt est extrêmement risqué.
Wick lui adresse un sourire énigmatique.
– Toute action risquée mérite d’être entreprise.
– Oui, oui. D’accord. Bien sûr, si c’est ce qu’exige la mission Vulmin, tu sais que je suis à votre service, déclare Brennur en commençant à balayer du regard le reste du groupe. Maintenant, voyons voir combien je…
Dès que ses yeux se posent sur moi, ils s’écarquillent. Un choc muet semble traverser le vieil homme, qui recule en titubant.
– V… vous. Vous êtes Auren Turley.
Je lui adresse un sourire poli.
– C’est bien moi.
Son visage semble se vider de toute couleur avant qu’il ne se rue vers Wick.
– Comment se fait-il qu’elle soit ici ? Comment est-ce possible ? Elle est morte.
– C’est ce que la monarchie a déclaré, dit Ludo.
– Et nous savons tous à quelle fréquence ils mentent, ajoute Wick. La Lyäri Ulvêre est bien vivante et elle est revenue.
Brennur serre sa canne.
– Comment est-ce possible ?
Son regard ne cesse de revenir vers moi, ses yeux ont la couleur de l’argile.
– Les déesses l’ont ramenée à la maison, lui dit Wick.
– Peut-être même Dronidylis, chuchote Emonie, ce qui me fait sourire.
– Que fait-elle ici ? demande encore Brennur.
Je m’avance pour lui répondre, parce que j’en ai assez qu’on parle de moi au lieu de me parler.
– Je vais à Riffalt pour venir en aide aux Oréens.
Il a l’air stupéfait, et de plus en plus inquiet, à mesure que son regard passe de Wick à moi.
– Tu veux que je l’amène à Riffalt ? Tu es devenu fou ?
– Auren peut prendre soin d’elle-même, répond Wick, et un élan de fierté me traverse avant que je n’acquiesce devant le vieux fae.
Mais il secoue la tête, faisant trembler sa barbe parfaitement ciselée.
– N’y pensez pas. Je ne peux la conduire nulle part, et encore moins là-bas. Je ne peux pas être vu avec elle ! Aucun de nous ne le peut ! Sais-tu ce qui nous arriverait si quelqu’un découvrait son identité ? Les récits concernant les Turley ne circulent peut-être pas dans des villes comme Riffalt, mais on découvrira bien assez vite qui elle est. Et si Messire Cull ou les autres nobles l’apprennent…
– Il n’en saura rien. Personne ne la verra. Nous avons juste besoin que tu nous conduises à Riffalt. Je m’occuperai du reste, Brennur. Sois certain que j’agis uniquement dans l’intérêt du Vulmin.
Ses lèvres s’amincissent.
– Je n’aime pas ça…
– Tu as prêté serment au Vulmin, lui rappelle Wick, et je ne te ferai pas courir de risques inconsidérés, mais ces missions représentent toujours un danger. Nous devons agir.
Nous attendons tous la réponse du vieil homme, qui réfléchit aux paroles de Wick. Il est clairement déchiré, il fronce violemment les sourcils.
Finalement, il cède en serrant les dents.
– C’est d’accord.
– Merci, Brennur. (Wick lui tape sur l’épaule en le faisant légèrement vaciller.) Montre-nous le chemin.
Brennur me regarde à nouveau avant de se retourner et de s’éloigner, en faisant claquer sa canne contre le sol. Emonie à mes côtés, j’entreprends de suivre le vieil homme qui traîne la patte. De si près, je sens l’odeur de son gilet en cuir, le parfum terreux me fait froncer le nez en me rappelant de l’écorce humide.
Notre groupe n’a pas à le suivre bien longtemps. Nous quittons les ruines du temple, Wick nous fait signe de nous arrêter et d’attendre derrière les piliers. Dommage que je ne sache pas ce qu’on attend. Je vois Brennur commencer à avancer, le regard rivé au sol comme s’il cherchait quelque chose.
– Qu’est-ce qu’il fait ? je demande à voix basse.
– Rejoindre Riffalt à cheval prendrait trop de temps, me répond Wick. Nous allons voyager en utilisant une alternative bien plus rapide.
J’attends qu’il m’en dise plus, mais son regard se pose à nouveau sur Brennur.
Tout le monde le regarde marcher, et puis, il semble trouver ce qu’il cherche en tapant sa canne contre le sol et en marmonnant quelque chose. Il ôte ses sandales, puis lève sa canne pour y accrocher les lanières. Sans un mot, il tend sa canne et Ludogar s’approche pour récupérer les chaussures. Aussitôt, Brennur abaisse sa canne et commence à marcher d’un pas décidé.
Que diable fait-il ?
Il s’arrête juste après les marches usées, devant un pilier violet. Les yeux toujours rivés au sol, il commence alors à marcher en cercle avec une profonde concentration, en foulant le sol craquelé de ses pieds nus.
Ma confusion s’accentue.
– Qu’est-ce que…
Il tourne, il tourne et tourne encore. Au bout de sa dixième rotation, des brins d’herbe commencent à pousser sous ses pieds en formant un anneau parfait. Au début, ils sont courts mais d’un vert éclatant comme les premières pousses du printemps. J’arque les sourcils de surprise.
De la magie.
Au fur et à mesure qu’il avance, la boucle s’agrandit, s’enhardit. Des fleurs délicates s’épanouissent, blanches et violettes, avec de petits pétales qui se déploient comme les ailes d’un papillon. L’herbe devient plus épaisse et plus verte, et des cailloux apparaissent, qui scintillent d’un bleu pâle comme des gouttes de rosée laissées par la pluie. Il y a un léger bourdonnement sous nos pieds et ma peau se met à picoter sous l’effet de l’énergie utilisée par Brennur.
Enfin, quand l’herbe lui arrive au-dessus des chevilles et que les fleurs sont en pleine floraison, il s’arrête pour contempler le cercle qui l’entoure d’un air songeur, avant de s’éloigner et de jeter un coup d’œil à Wick.
– C’est prêt.
Marox s’avance.
– Je vais passer en premier afin de m’assurer que tout est en ordre pour la Lyäri.
Passer en premier… ?
– Toi et Ogith, vous partez tous les deux, leur dit Wick.
– Il serait peut-être préférable de voyager un par un, prévient Brennur en désignant le cercle. La trace ici n’est pas très grande.
Mais Wick secoue la tête.
– On traversera en duo. C’est plus sûr, même si c’est serré. Ce sera plus rapide pour toi, nous ne mettrons pas ta magie à rude épreuve.
Brennur acquiesce, puis Marox et Ogith avancent. Je les regarde franchir l’anneau herbeux et se placer au centre. Il est juste à peine assez grand pour qu’ils puissent s’y tenir tous les deux, mais dès qu’ils sont dos à dos, le sol bourdonne à nouveau. Le cercle qui les entoure se gonfle d’une brise qui fait ployer les fleurs et gonfler les feuilles.
Puis ils disparaissent tous les deux. Juste comme ça.
J’en reste bouche bée.
– Attendez. Est-ce…
– Un anneau de fées ! s’écrie Emonie, en sautillant sur place. J’adore emprunter les anneaux.
Elle se tourne vers Ludogar et lui lance :
– Ne fais pas semblant que tu n’aimes pas ça, toi aussi.
– Pourquoi ? je demande.
– Tu verras, dit-elle en souriant.
– Emonie, tu pars avec Ludo, lui dit Wick. Je voyagerai ensuite avec Auren.
Tous deux se dirigent vers l’anneau. Emonie me fait un clin d’œil.
– On se voit de l’autre côté.
En quelques secondes, ils sont partis eux aussi.
– Prête ? me lance Wick en me regardant.
Prête ?
– Un truc dans le genre « Hé, aujourd’hui on va traverser un anneau magique » aurait été une information intéressante à connaître, je marmonne.
Il bat des paupières, surpris.
– Je m’excuse. Je pensais que… (Il secoue la tête.) J’oublie à quel point tu connais peu Annwyn. J’aurais dû te l’expliquer plus tôt.
Eh bien, maintenant qu’il s’est excusé, je ne peux pas continuer à le houspiller.
– D’accord. Merci. Et… qu’est-ce que ça va faire exactement ?
J’ai déjà entendu parler de ces anneaux, mais je sais seulement qu’il y en avait autrefois partout à Orea quand les faes vivaient là-bas. Je n’en ai jamais utilisé, donc je ne sais pas du tout à quoi m’attendre.
– Nous allons entrer dans le cercle ensemble. Les anneaux ont un jumeau. Celui-ci est ici, et son frère sera à Riffalt, là d’où Brennur est parti. Quand nous traverserons l’anneau, sa magie nous y amènera. Puis Brennur nous suivra en fermant les deux anneaux pour que personne d’autre ne puisse emprunter ce passage.
J’hésite.
– Tu seras en sécurité dans l’anneau, je te le promets.
J’acquiesce, puis je m’avance avec lui. Ensemble, nous entrons dans l’anneau, dos à dos, pendant que je fais face à Brennur. Le vieux fae me regarde fixement en hochant la tête pour m’encourager, et la sensation la plus étrange que j’aie jamais éprouvée me parcourt l’échine. Une bouffée de chaleur monte dans mes talons et enveloppe tout mon corps en un instant. En réponse, mon or se répand dans mes paumes et s’enflamme, tandis que le monde autour de moi se déforme.
C’est plus rapide qu’un battement de cils, l’air lui-même semble se plisser autour de moi comme une boule de papier froissée dans mon poing. Ma vision se déforme et mon environnement devient gris, toutes les couleurs du monde sont écrasées et mélangées en une teinte terne.
Mes oreilles bourdonnent comme si elles se débouchaient après un gros bâillement, et quelque chose de revigorant afflue dans mon sang, comme si le pouvoir de l’anneau me nourrissait. Ensuite, la chaleur qui traverse mon corps se transforme en une brise rafraîchissante. Et elle devrait être rafraîchissante, tout comme l’énergie du cercle devrait me revigorer. Sauf que mon estomac se noue. L’anxiété saisit mes membres. Des sueurs froides m’envahissent, et je n’aime pas ça du tout. Rien de tout ça. Je veux sortir.
J’ouvre la bouche pour crier, mais il n’y a pas le moindre son dans cet étrange vortex, ce qui me fait paniquer encore plus.
Je veux sortir de là, sortir, sortir, sortir, sortir…
Le monde froissé commence soudain à s’aplatir, comme si une main en lissait les plis.
Et puis, c’est fini.
Le temps d’un souffle, tout est redevenu comme avant, et me voici dans un anneau magique identique, mais dans un tout autre endroit. Les ruines du temple ont disparu, faisant place à une chambre à coucher toute simple. Tout y est tout à fait ordinaire, à l’exception du cercle d’herbe et des fleurs qui poussent au travers du plancher de bois poli.
Emonie s’avance et me tire hors de l’anneau.
– Qu’en as-tu pensé ? me demande-t-elle avec un sourire éclatant.
Son excitation est un choc, étant donné la panique qui m’envahissait à l’instant.
En jetant un coup d’œil à l’anneau, je réprime un frisson :
– C’était… étrange.
Ma chute à travers la déchirure m’a visiblement affectée plus que je ne le pensais.
– Mais étrangement bon, n’est-ce pas ? Je me sens tellement… vivante après avoir traversé un cercle de fées.
– C’est assez revigorant, renchérit Ogith. C’est le lien avec Annwyn que l’on ressent. Un anneau de fées se forme en créant un lien avec le noyau de la terre. Un peu comme si l’on puisait dans l’artère du monde. Lorsque vous traversez, vous sentez un morceau du cœur battant d’Annwyn.
Emonie lui sourit.
– Tu t’y connais rudement bien en cercles magiques.
Il rougit, ses joues constellées de taches de rousseur s’empourprent.
– Mon arrière-grand-mère possédait la magie de l’anneau.
– C’est une magie rare, surtout de nos jours, intervient Marox.
Il se tient à la porte de la chambre et regarde à travers un petit trou de serrure.
– Toute magie se fait rare de nos jours, murmure Ludogar.
– C’est pourquoi le Vulmin est incroyablement chanceux de compter Brennur parmi les siens, m’explique Wick en traversant la pièce, qui avec nous six paraît bien petite. Il nous a aidés à accomplir bien des missions.
– Toujours au service de la cause, lui répond le vieux fae en apparaissant à l’intérieur du cercle.
– Rien à signaler, annonce Marox tout en continuant à fixer le verre opalescent de la porte.
Ludogar jette un coup d’œil à Wick et ils se comprennent sans parler. Ludo passe alors les sandales de Brennur à Ogith, avant de franchir la porte.
Attirée par des bruits de pas, je jette un coup d’œil derrière moi et découvre Brennur en train de piétiner le cercle avec douceur. À chaque passage, la verdure pâlit un peu plus, les fleurs se flétrissent, les pétales tombent au fur et à mesure que l’herbe devient brune et sèche.
Il continue à tourner en rond et l’anneau meurt un peu plus à chacun de ses pas, jusqu’à ce que finalement, tout soit détaché et sans vie, qu’il ne reste rien d’autre que des feuilles éparses et des tiges mortes arrachées du sol et éparpillées comme de la poussière.
Il sort alors de l’anneau en trébuchant presque et va s’asseoir sur le lit en poussant un soupir fatigué. Ses épaules sont encore plus voûtées qu’auparavant. Emonie et les autres se sentent revigorés en voyageant à travers ce cercle magique, mais lui semble épuisé.
Ogith s’approche et lui enfile ses sandales, l’air inquiet.
– Tout va bien, Sir Brennur ?
– Ça va, lui répond-il en agitant une main dédaigneuse.
À ce moment-là, la porte s’ouvre et Ludogar réapparaît.
– La voie est libre !
Une impatience nerveuse me noue l’estomac.
Brennur se remet sur pied, les orteils dans ses sandales.
– Je dois y aller. Je ne peux pas m’absenter trop longtemps sinon on va se poser des questions.
– Oui, vas-y, lui répond Wick. Nous nous reverrons au point de rencontre dans quelques heures. Marox, Ogith, vous restez avec lui. Vous savez quoi faire. Gardez les yeux et les oreilles ouverts et protégez-le à tout prix. N’oubliez pas que nous n’avons pas d’amis à Riffalt.
Une bouffée d’anxiété m’envahit. Pour la première fois depuis mon arrivée à Annwyn, je vais me retrouver dans une ville non favorable au Vulmin, entourée d’adversaires des Turley.
Les deux Vulmin hochent la tête d’un air ferme. Puis ils emboîtent le pas au vieux maître de l’anneau et Ludogar ferme la porte derrière eux.
Lorsque nous ne sommes plus que quatre dans la pièce, Wick regarde autour de lui, et son expression traduit sa détermination.
– Très bien. Arriver à Riffalt, c’était la partie la plus facile. Il est temps pour nous de passer aux choses sérieuses.
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Chapitre 36
Auren
Le discours de Wick ne me décourage pas. Je savais que cette mission serait difficile, et malgré ma nervosité, j’ai hâte de pouvoir relever le défi. Je n’aime pas l’idée que les Oréens soient détestés ici, pas plus que je n’aime qu’on déteste les faes à Orea. Je lui demande :
– Tu as un plan ?
– Oui, Ludo et moi l’avons mis au point en venant, mais nous devons nous dépêcher d’aller rencontrer Lerana, alors je vais faire vite, répond-il en s’adressant à Emonie et moi. La sœur de Ludo a appris que des Oréens étaient gardés dans la propriété de Messire Cull, un noble très puissant et très connu de Riffalt. Elle travaille comme servante dans un domaine voisin, elle va donc nous aider à entrer. Vous deux, vous ouvrirez grands vos yeux et vos oreilles, et c’est tout. Ça signifie que tout ce que je vous demande de faire, c’est voir ce que vous pouvez trouver pendant que vous êtes là-bas. Mais en aucun cas vous ne devrez vous mettre en danger. Il s’agit d’une mission de reconnaissance, pas d’une mission de sauvetage. Je m’occuperai de la suite une fois que nous aurons la confirmation que les Oréens sont là et s’ils ont vraiment besoin de notre aide.
– D’accord, j’acquiesce en hochant la tête.
– N’oubliez pas que la cité de Riffalt, et plus spécialement l’endroit où nous allons, est dangereuse. Il est donc important que nous jouions bien tous notre rôle. C’est la raison pour laquelle je t’ai parlé d’un déguisement, Auren.
Je comprends où il veut en venir en jetant un coup d’œil à Emonie.
– Ton pouvoir de métamorphose.
Elle sourit.
– Ouaip. Si tu es partante pour cette idée, bien sûr.
– Cette mission exige de la discrétion, poursuit Wick. Nous savons que tu es puissante, mais tu n’es pas la seule à posséder de la magie. Il y a beaucoup d’Épées de Pierre dans le coin et les capitaines sont tous triés sur le volet en raison de leurs pouvoirs magiques. Même certains soldats ont des pouvoirs, c’est pour cela que la couronne les a recrutés. Le noble, Messire Cull, est un salaud très puissant et un proche du roi. Heureusement pour nous, Lerana nous a prévenus qu’il n’est pas là pour le moment. Notre objectif est donc d’infiltrer sa demeure, d’évaluer la situation et de ressortir. Ta discrétion, comme ta sécurité, sont de la plus haute importance.
Je hoche la tête avant de me tourner vers Emonie.
– Que dois-je faire ?
– Rien du tout. J’ai déjà récupéré certaines choses chez les autres.
– Et par choses, tu veux dire…
– Les yeux, les cheveux, ce genre de chose.
Elle donne l’impression de les avoir découpés et de les avoir glissés dans sa besace.
– D’accord.
– Prête ?
Dès que je hoche la tête, elle tend sa main et l’appuie contre ma poitrine. Ses doigts se posent sur ma clavicule.
– Retiens ta respiration une seconde.
J’inspire de l’air dans mes poumons et je le garde. L’instant d’après, je sens un pouls, directement sous sa main. Elle fait glisser sa paume, et le pouls se répercute le long de mes membres et dans mon cou. La légère vibration se transforme en quelque chose comme de l’eau qui coule sur ma peau, et j’observe l’or de mon teint se transformer en un gris terne que j’avais repéré sur un des Vulmin au village.
Une sensation d’humidité suit lorsqu’elle effleure mon bras, puis ma joue, en humidifiant ainsi mes lèvres et en refroidissant mes oreilles. Elle me fait un clin d’œil avant de passer le bout de son doigt sur mes paupières. Instantanément, j’ai l’impression que mes yeux sont inondés, comme si quelqu’un y versait un verre d’eau.
Je cligne des yeux à cause des larmes, mais cette sensation disparaît aussi vite qu’elle est apparue et mes yeux s’assèchent. Elle tend alors sa main vers mes cheveux. Je la regarde enrouler des mèches de mes cheveux dorés autour de ses doigts et leur couleur virer lentement à un noir d’encre, bien que leur longueur reste inchangée.
– Voilà. (Sa main se détache, tous les trois m’observent d’un air appréciateur.) Oh, attends. J’ai failli oublier.
Je sursaute en sentant un pincement en haut de mes oreilles et je sens distinctement des pointes pousser à leur extrémité. Je passe un doigt sous mes yeux et je m’humecte les lèvres en m’examinant. C’est étrange de voir mes mains d’une autre couleur.
– Alors ?
Emonie hoche la tête.
– Tu te ressembles toujours un peu, je n’ai pas changé la forme de ton visage ni quoi que ce soit d’autre. C’est juste que tu n’es plus… brillante.
– Et ça ?
En entendant Ludogar, nous tournons tous la tête en direction des rubans dorés qui entourent ma taille.
– Je ne peux rien y faire, explique Emonie.
Je baisse une main et je tire un peu sur ma chemise. Les rubans qui en dépassent pourraient passer pour une ceinture.
– C’est comment ?
Wick m’examine de haut en bas.
– Ça fera l’affaire.
– Quel compliment éblouissant.
– Éblouissante, c’est exactement ce qu’il ne faut pas que tu sois dans cette ville.
Emonie me tapote le bras d’un air rassurant.
– Tu es toujours éblouissante à l’intérieur.
Un rire m’échappe.
– Je croyais que tu avais dit qu’il était difficile d’utiliser ta magie sur d’autres personnes ?
– Ça me demande beaucoup d’énergie, admet-elle en essuyant un peu de sueur sur son front.
– Nous ne devrions avoir besoin que de quelques heures, dit Wick. Pour entrer et sortir.
Les yeux de braise d’Emonie brillent de détermination.
– Je peux faire ça.
Si elle dit qu’elle peut le faire, je la crois.
– Parfait, je déclare en regardant les autres. Alors, allons sauver des Oréens !
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Nous sortons tous les quatre de la chambre, descendons les escaliers et atteignons le rez-de-chaussée d’une auberge très fréquentée. Elle est environ cinq fois plus grande que la taverne d’Estelia, mais elle n’a pas de décorations raffinées ni de jolies fleurs. La salle à manger est remplie de bancs et de longues tables tachées, et de la fumée flotte dans l’air.
C’est bruyant. Des faes entrent et sortent, d’autres s’empiffrent ou vident des verres à grand bruit. Wick les croise sans hésiter, la tête haute, alors que nous passons devant les tables qui sont occupées pour nous diriger vers la porte.
Une fois dehors, Ludogar prend les devants et tourne brusquement à droite. Emonie marche à mes côtés, tandis que Wick surveille nos arrières. Nous sommes suffisamment écartés les uns des autres pour que les passants puissent se faufiler entre nous, mais assez proches pour ne pas nous perdre de vue. La rue est animée, mais contrairement à Geisel, où l’on croise partout des gens qui se baladent et des charrettes de fleurs, ce sont les soldats qui occupent les lieux. Les Épées de Pierre sont partout, ils emplissent l’espace de leur présence intimidante. La plupart d’entre eux marchent en formation, le corps bien droit et le visage fermé.
Je jette un coup d’œil à Emonie pour savoir s’il faut s’en inquiéter, mais elle a l’air tout à fait insouciante… et tient un panier à la main.
– Où as-tu trouvé ça ? je chuchote.
Pour toute réponse, elle me fait un clin d’œil.
Grand Divin.
– Ce n’est qu’une suggestion, Em… mais ne vole pas dans une ville dangereuse où pullulent les Épées de Pierre.
Ses lèvres se retroussent, et je peux pratiquement entendre le gloussement qui lui remonte dans la gorge. Heureusement, Ludo marche devant nous. Il aurait probablement piqué une crise s’il l’avait vue.
Tout en continuant à avancer, je garde les yeux grands ouverts. La rue est recouverte de pavés plats et noirs, et les bâtiments sont tout aussi sobres et austères. Il n’y a pas de décorations, pas de constructions en bois, ni de couleurs. Tout est en pierre grise, chaque façade est lisse et unie, avec des portes de la même taille et des fenêtres à cadre noir.
Quand nous passons devant une autre formation de gardes, je me penche vers Emonie.
– Pourquoi tant de monde ?
– Riffalt est un avant-poste. Ils ont un camp d’entraînement ici.
Pas étonnant que cet endroit ne soit pas sûr pour le Vulmin.
– Mais… poursuit-elle, en scrutant la rue, on dirait qu’ils sont plus nombreux que d’habitude.
– Vous là !
Emonie et moi sursautons, une Épée de Pierre se dresse juste devant nous. Il a des cheveux jaune paille tressés sur le cuir chevelu et une barbe taillée de près qui souligne son visage renfrogné. Les faes à qui il parlait s’éloignent, trop heureux qu’il ait reporté son attention sur quelqu’un d’autre.
Mon ventre se contracte lorsqu’il s’avance, les bras ballants. La peau de ses articulations est toute rouge, comme s’il sortait d’une bagarre à coups de poing.
Mince. Qu’est-ce qu’il nous veut ?
Il s’arrête et nous dévisage.
– Où allez-vous toutes les deux ?
Il reste planté devant nous, son regard perçant nous évalue. Devant lui, Ludo s’est arrêté et fait semblant de jeter un coup d’œil aux fenêtres d’un des bâtiments, comme s’il se demandait s’il devait y entrer ou non, mais je sais que ce n’est pas le cas.
– Nous sommes juste en train de faire des courses, Monsieur, lui répond gaiement Emonie. Nous avons besoin de toutes sortes de choses pour ce soir. C’est l’anniversaire de notre cousin, et il est très difficile sur la nourriture. Nous devons donc nous rendre chez le boucher pour acheter son morceau de viande préféré, puis chez le fleuriste pour décorer la table, et ensuite nous devons trouver des épices fraîches, car il aime que sa viande soit savoureuse, et enfin nous…
– Silence !
Il coupe court à son bavardage, son regard inquisiteur glisse sur mon visage, puis le long de mon corps d’une façon qui me donne envie de lui balancer un coup de genou dans les parties.
– Comment t’appelles-tu ?
– Nenet, je lui réponds sans hésiter.
– Nenet. Et comment s’appelle ton cousin ?
– Ludo.
Le vrai Ludo jette un coup d’œil dans notre direction pendant un moment, puis se remet à regarder les fenêtres. Du coin de l’œil, je vois Wick qui nous dépasse, mais s’arrête près d’un couple à notre droite. Il les charme d’un sourire tout en engageant la conversation pour rester proche de nous.
Une sueur froide commence à s’accumuler dans ma nuque, mais je garde un visage parfaitement inexpressif. Emonie piétine légèrement sur place, c’est un signe de son anxiété. Nous sommes dans une rue bondée qui grouille d’Épées de Pierre, et si je dois utiliser ma magie, tout le plan de Wick sera réduit à néant.
Le garde continue de nous observer, mon cœur bat fort dans ma poitrine, mes paumes s’échauffent, mon toucher d’or pousse sous ma peau, prêt à jaillir.
Il se penche près de nous en faisant mine de nous dominer comme s’il voulait nous faire sentir que nous sommes bien plus petites que lui.
– Tu sais, Nenet, je ne suis pas sûr de te croire.
Emonie me regarde, mon cœur bat fort à mes oreilles.
– Vous allez venir avec moi, toutes les deux.
Sa main s’élance pour saisir mon bras, je me raidis une demi-seconde avant d’attraper son poignet avec ma main libre.
Il me dévisage, surpris, mais je lui souris gentiment.
– Monsieur, je crois qu’il y a une erreur. Nous faisons nos courses, c’est tout.
– Relâche-moi immédiatement, grogne-t-il. Tu n’as pas le droit de toucher une Épée de Pierre, et si vous ne me suivez pas maintenant, je vais vous traîner !
Sous la menace, je resserre ma prise.
Il est trop courroucé par le fait que j’ose le défier pour remarquer l’or putride qui se glisse entre ses phalanges.
Qui sait ce qu’il nous fera une fois que nous serons sorties de la rue. J’ai vu comment les Épées de Pierre ont agi à Geisel. La façon dont ils ont terrorisé cette ville, la façon dont ils étaient prêts à tuer Thursil sans hésitation. Je ne le laisserai pas nous malmener.
– Je crois que vous n’avez pas entendu ma cousine. Nous avons des choses à faire. Nous ne pourrons donc aller nulle part avec vous.
Il ouvre la bouche pour argumenter, mais c’est un bruit terrible d’étouffement qui en sort.
– Vous allez bien ? je m’enquiers en faisant mine de froncer les sourcils.
Il se détourne de moi et observe sa main, mais il ne percevra rien à l’œil nu. Tout l’or s’est déjà frayé un chemin dans son sang, ses muscles et ses os. De minuscules ruisseaux ont maintenant déferlé jusqu’à ses poumons.
Je suis capable de sentir et de percevoir le point précis où son corps a été atteint. Mon or s’est accroché à ses poumons, les a remplis, alourdis. Les racines putrides s’y glissent comme des serpents en enfonçant leurs crocs pour lui couper le souffle qu’il essaie de reprendre. Dans ma poitrine, la graine pourrie s’anime. Ma bête fae sourit.
Le garde halète, les yeux écarquillés, son souffle devient rance tandis qu’il s’efforce de produire un son.
– Oh là là ! s’exclame Emonie en le prenant par le bras et en l’attirant derrière un des carrosses garés sur le côté. Vous n’avez pas l’air en forme, Monsieur.
– Non, je renchéris en secouant la tête tout en l’aidant à le caler contre la surface en bois. Il n’a pas l’air bien du tout. Nous ferions mieux de le laisser se reposer.
Il secoue la tête d’un air paniqué, penché en avant en se serrant les côtes, il se concentre pour essayer de respirer. Il n’y parviendra pas pendant très longtemps.
Wick s’approche en nous souriant.
– Vous voilà.
– Cousin ! s’extasie Emonie avant de passer son bras dans le sien. Allons-y. Cette pauvre Épée de Pierre me semble un peu malade.
Wick détourne le regard du garde qui halète toujours et nous éloigne rapidement. Tous les trois, nous contournons le carrosse pour retrouver la rue bondée. On entend un cri derrière nous, mais personne n’ose se retourner ni ralentir le pas.
Mon cœur bat de plus en plus vite. Sous ma main, le coude replié de Wick est crispé. Nous continuons à avancer et Emonie continue à babiller gaiement comme si elle n’en avait rien à faire. Devant moi, je vois Ludo qui se faufile dans la foule. Wick reste tendu, mais il continue à discuter avec Emonie comme si de rien n’était, sans presser le pas, d’un air tout à fait détendu.
Lorsque d’autres cris retentissent, mon estomac fait un bond. Je veux me retourner pour jeter un coup d’œil par-dessus mon épaule, mais Wick m’en empêche.
– Non, siffle-t-il à voix basse. Continue d’avancer.
Les Épées de Pierre passent en courant et notre anxiété grimpe tellement que même Emonie s’arrête de babiller. Chaque seconde qui passe me convainc que nous sommes sur le point d’être arrêtés par des Épées de Pierre. Je tends l’oreille pour entendre si quelqu’un se précipite derrière nous, je scrute désespérément les alentours du coin de l’œil.
À un embranchement nous bifurquons, ce qui nous éloigne enfin de la rue animée pour rejoindre un chemin gravillonné de petits cailloux blancs. Il monte en s’éloignant du centre-ville vers une colline légèrement pentue. Je laisse échapper un soupir de soulagement, tandis que le bruit de la foule s’estompe. Emonie et moi échangeons un regard. Wick se détend un peu.
– Qu’est-ce qui s’est passé ? me demande-t-il.
– Il contrôlait des passants, je crois. Quelque chose en nous l’a intrigué. Il voulait nous emmener quelque part pour nous interroger.
– Que lui as-tu fait ?
– Je lui ai doré les poumons.
Emonie siffle.
– Impressionnant !
Wick, lui, soupire.
– Au moins, je sais que tu n’hésiteras pas à te protéger.
– Elle a été brillante ! s’exclame Emonie, tout sourire.
– Je viens de tuer quelqu’un.
Wick perçoit mon malaise.
– Sans ça, il t’aurait tuée. Les Épées de Pierre n’interrogent pas les gens pour obtenir des réponses. Ils les interrogent pour les intimider, les torturer et les tuer. Tu ne dois pas te sentir coupable de te défendre et de défendre ton identité.
Je hoche la tête, parce que même si je ne veux pas tuer sans réfléchir, je le ferai pour me protéger et protéger ceux qui me sont chers.
– Je vais encore attendre, au cas où. Je vais garder un œil sur la rue, dit Wick avant de ralentir jusqu’à ce que nous restions seules, Emonie et moi. Ludo, lui, est un peu plus loin.
Une fois que nous nous sommes aventurés loin de la rue principale, nous laissons derrière nous les bâtiments tous identiques pour tomber sur des étendues verdoyantes. Autour de nous, l’herbe est tondue très court comme si personne, pas même les animaux, n’était autorisé à marcher dessus. La route est bordée d’arbres plantés à intervalles réguliers, leurs feuilles teintées de bleu et parfaitement taillées de chaque côté forment une arche au-dessus de nos têtes.
Nous marchons pendant un bon moment sous l’ombre tachetée en nous écartant de temps en temps pour laisser passer un luxueux carrosse. Emonie balance son panier au bout du bras en chantonnant doucement. Le vent qui souffle dans ses cheveux auburn fait flotter leurs pointes orange. Je lui demande :
– Au fait, tes cheveux et tes yeux sont-ils à toi ou sont-ils sublimés ?
– Oh, ils sont à moi. Comme je te l’ai dit, la magie de métamorphose nécessite beaucoup d’énergie. Le plus longtemps que j’ai réussi à garder une couleur d’iris différente, c’était pendant deux jours.
– C’est un pouvoir bien pratique.
– Quand j’étais plus jeune et que j’ai découvert ma magie, j’échangeais mes cheveux et mes yeux avec ceux de ma sœur chaque fois que je faisais une bêtise. Elle a souvent été grondée pour des fautes qu’elle n’avait pas commises, dit-elle en riant. C’était très pratique.
– Où est ta sœur maintenant ?
Son sourire s’évanouit.
– Elle est partie et est devenue une noble. Elle n’a plus beaucoup de temps pour moi.
Je discerne la tristesse dans sa voix, bien qu’elle essaie de la dissimuler.
– Je suis désolée.
– Nous prenons tous des chemins différents, tu vois ? Prends celui-ci, par exemple. Il est vraiment… dit-elle en observant la route monotone que nous empruntons, le nez froncé. Ça me donne envie de l’abîmer un peu. De balancer quelques pierres dessus, de plier certaines de ces branches…
– N’attirons pas davantage l’attention sur nous aujourd’hui.
Elle pousse un petit soupir, visiblement déçue.
– D’accord.
Puis, toujours en balançant son panier, elle me demande :
– Alors, ça ressemble à quoi Orea ?
– Eh bien… il y a six royaumes différents. J’ai vécu dans le plus froid pendant longtemps. Mais j’ai été dans presque tous. Il y a de la neige, des déserts, des marais et des jungles… Il y a des parties laides et d’autres très belles. Il y a des gens bien et des gens mauvais.
– Ça ressemble beaucoup à ici.
– Le ciel est différent, tout comme les arbres et le soleil. L’air d’Annwyn est plus doux.
Emonie siffle légèrement.
– Attends que nous arrivions à Lydia. Je te parie que ça sent plus mauvais qu’à Orea. C’est là-bas que notre terre se meurt. Ça pue, c’est quelque chose d’horrible.
– À cause du pont ?
– C’est ce que nous pensons, dit-elle en haussant les épaules. Cela se produit depuis qu’il est cassé. C’est comme si Annwyn nous punissait d’avoir rompu le lien avec Orea.
Nous nous taisons lorsqu’un qu’un petit groupe d’Épées de Pierre défile devant nous, et je m’interroge sur ce lien brisé entre les royaumes. Je me demande ce qui arrivera à Annwyn et à tout le monde, si la terre continue de mourir.
Après un léger virage, nous apercevons Ludogar plus loin devant nous. Il s’est arrêté à côté d’un fae à cheval. Ils échangent quelques mots, puis le type passe les rênes à Ludo avant de faire rapidement demi-tour et de s’éloigner.
Je regarde Ludo qui commence à faire avancer lentement le cheval. Emonie marmonne à côté de moi.
– Bon, tu vois, moi je n’ai pris qu’un petit panier. Lui, il a pris un cheval. C’est beaucoup plus visible.
Elle marque un point.
À présent, la route s’ouvre sur des allées privées qui mènent à de grands domaines luxueux. La plupart sont protégés par des haies épaisses qui bordent les allées. Elles sont méticuleusement taillées avec des bords tellement tranchants qu’on pourrait sans doute s’y couper le doigt.
Juste au moment où je me disais que les domaines ne pouvaient pas être plus extravagants, nous en atteignons un qui est encore plus grand que tous ceux devant lesquels nous venons de passer. Des arbres immaculés bordent l’allée, et au loin, il y a un lac qui forme un carré parfait.
Le manoir se trouve juste derrière, avec des collines verdoyantes dans son dos. Il y a un portail métallique impressionnant, grand ouvert comme une bouche béante, et Ludo s’y engage en tirant le cheval derrière lui, avant de disparaître.
La nervosité m’envahit, mais je la repousse. J’échange un regard avec Emonie, et nous emboîtons le pas à Ludo.
La clôture, le portail métallique fortifié et les piliers en pierre font une bonne tête de plus que moi. À gauche de l’allée, nous apercevons ce qui ressemble à un petit poste de garde. Il est tout juste assez grand pour accueillir une personne, bien qu’il soit vide en ce moment. Il dépasse du mur d’enceinte comme une fenêtre sans vitre.
Derrière le petit bâtiment, Ludo est en train de s’entretenir avec sa sœur, Lerana, pendant que le cheval broute l’herbe un peu plus loin. Lorsque nous nous approchons, elle nous donne une pile de vêtements.
– Tenez, enfilez ça, nous dit-elle.
En dépliant le linge, je m’aperçois qu’il s’agit d’une longue jupe grise et d’un tablier.
Emonie range son panier dans le poste de garde et nous enfilons toutes les deux nos jupes. La mienne est assez longue pour cacher mon pantalon en dessous, son ourlet frôle le bout de mes bottes. Je tresse mes rubans, les faisant passer à travers les boucles de ceinture avant d’attacher le tablier dessus, puis je m’assure enfin que tout l’or que je porte sur moi est recouvert.
Pendant ce temps, Wick et Ludogar reçoivent une casquette plate des mains de Lerana qu’ils enfilent sur leurs têtes partiellement rasées. Celle de Ludogar contient difficilement la masse de cheveux qui cascade sur le côté gauche de son visage. Ils ont également fourré des chiffons rouges dans la poche avant de leurs vestes boutonnées jusqu’au cou.
À présent, nous avons tous l’air de pouvoir appartenir à la brigade de serviteurs de cette maison noble. J’espère que nous allons y parvenir, mais je suis de plus en plus inquiète. Mon cou, mes épaules sont tendues, ma respiration est oppressée. Je refuse de laisser tomber le Vulmin ou les Oréens. Et quand bien même j’aurai à me défendre et défendre les autres, je ne veux pas non plus laisser un tas de cadavres derrière moi.
– Bon, écoutez-moi tous attentivement, parce que je manque de temps, nous annonce Lerana sur un ton pragmatique.
Ses cheveux bleus des mers du Sud sont tressés en nattes serrées qui forment une couronne sur sa tête. Elle pose ses yeux sarcelle sur nous.
– L’histoire, c’est que nous travaillons toutes les trois comme servantes dans le domaine de mon seigneur, qui est voisin de celui-ci. Je vous amène avec moi pour aider au service de ce domaine aujourd’hui, parce qu’ils ont besoin de bras supplémentaires. Apparemment, l’arrivée des Oréens a perturbé l’entretien ménager de Cull.
Nous hochons la tête.
Puis elle se tourne vers son frère et Wick.
– Vous allez vous présenter aux écuries. Le maître palefrenier a commandé un nouveau cheval, alors vous le lui livrez, dit-elle en désignant l’étalon à côté de Ludo. Si vous lui offrez un bon spectacle, ils vous l’achèteront. Mais le maître palefrenier est très pointilleux, alors attendez-vous à ce que cela prenne plusieurs heures. Il vous fera faire une démonstration approfondie, alors j’espère que vous vous êtes bien entendus en venant jusqu’ici.
Ludogar tapote le flanc de l’animal.
– Tout ira bien.
– Vous surveillerez l’extérieur, tandis que Dame Auren et Emonie surveilleront l’intérieur. Malheureusement, je n’ai pas plus d’informations à vous donner pour vous orienter dans la bonne direction, mais c’est le meilleur moyen de vous introduire dans le domaine.
– Ça fonctionnera à merveille, Lerana, la rassure Wick. Merci.
Elle lui sourit, ses yeux bleus se réchauffent et elle pousse un soupir.
– D’accord. Vous vous sentez prêtes ? demande-t-elle en nous examinant, Emonie et moi, d’un œil critique. Vous réussirez à jouer les servantes ?
– J’ai joué de nombreux rôles au cours de ma vie. Jouer les servantes devrait être une promenade de santé pour moi, je réplique en essayant de me détendre et en riant un peu.
Mais en vérité, j’ai l’estomac noué.
Je ne peux pas les laisser tomber.
Wick s’avance et me plombe un peu plus avec son air grave.
– Si quoi que ce soit tourne mal, s’il y a ne serait-ce qu’un indice que quelqu’un pourrait soupçonner que vous n’êtes pas celles que vous prétendez être, je veux que vous quittiez immédiatement les lieux et que vous nous retrouviez aux écuries, avec ou sans information sur les Oréens. Le noble qui possède ce domaine est un véritable salopard, et même s’il n’est pas là, il y aura des gardes. N’oubliez pas que vous ne pouvez faire confiance à personne, pas même aux autres serviteurs. Ce que nous allons affronter est extrêmement dangereux, alors soyez toujours en alerte. Si quelque chose ne va pas, vous sortez. Par toutes les issues possibles.
Je n’ai pas besoin de lui demander ce qu’il entend par là.
– Compris ! dit Emonie.
Apparemment, elle non plus.
Il me fixe un peu plus longtemps, comme s’il voulait ajouter quelque chose, mais il hoche la tête et nous lance un bonne chance.
Emonie et moi suivons Lerana à travers le domaine de Messire Cull. Autour de mes bras, les manchettes en or fourmillent d’anticipation. J’emprunte l’allée gazonnée en observant le jardin inquiétant qui s’étend devant nous et je prends une profonde inspiration. Je me prépare, je me rappelle qui je suis et de quoi je suis capable.
Je peux le faire.
Je regarde derrière moi Wick qui me fait un signe de tête. Je lui en fais un, moi aussi. Ce simple échange me redonne confiance et quand je me tourne à nouveau, j’oublie mes angoisses.
Pour la première fois depuis que je les ai rejoints, j’ai enfin l’impression d’être une Vulmin.
Il est donc temps pour moi de sauver quelques Oréens.
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Chapitre 37
Slade
Je transpire sous le poids de mon armure, mon souffle est oppressé dans mon casque humide alors que j’empoigne une épée dans chaque main. À l’intérieur du cercle de combat, je fais face à trois soldats. Plus loin, Ryatt en affronte trois autres.
Voilà ce que nous faisons. Cela me permet de réussir à dormir quelques heures ensuite. La première fois que nous sommes venus ici, nous nous sommes assez bien combattus l’un l’autre avant que la nouvelle ne se répande dans les rangs : Rip se bat contre Ryatt. Leur ancien commandant contre leur nouveau. C’est un bon moyen de remonter le moral des troupes avec le changement de commandement, tout en mettant Ryatt en avant. Mais pour moi, ce sont surtout les combats qui comptent.
À présent, chaque fois que nous pénétrons le cercle de combat, il est très rapidement cerné par une foule de soldats. L’énergie est palpable. C’est une distraction parfaite pour moi. Une distraction à laquelle Osrik participe, car lui aussi en a grand besoin.
Mes muscles sont endoloris par l’effort satisfaisant que je déploie contre les soldats, contrant leurs attaques et les poussant à être plus rapides, plus agressifs. Le soleil est brûlant malgré les nuages qui déversent sur nous une pluie torrentielle. Des flaques d’eau jonchent le sol et tachent de boue les armures.
Les trois soldats que j’affronte sont bons – bien entraînés, solides, habiles –, et ce combat est exactement ce dont j’ai besoin. Ils travaillent ensemble pour tenter de prendre le dessus sur moi. Ils ne quittent pas mes piquants des yeux, mais ils ne reculent pas non plus. Depuis qu’ils se sont habitués à moi, ils ont appris à ne pas se laisser intimider par mes piquants, mais à les éviter intelligemment. Ce qui signifie qu’ils réussissent à me porter de vrais coups.
Je parviens encore à leur faire mordre la poussière, mais le goût métallique du sang dans ma bouche me remplit de fierté.
Ceux qui ont assisté au combat poussent des cris et nous acclament. Je m’apprête à appeler d’autres adversaires lorsque la voix de Ryatt retentit, mettant fin aux combats.
Je le regarde avec un air renfrogné alors qu’il vient se placer à mes côtés.
– Nous pouvons continuer.
Son visage est trempé par la pluie, mais maintenant qu’il s’est rasé la tête, il n’a plus de cheveux mouillés. Ni de casque humide comme le mien.
– Non, nous avons terminé.
Il se penche et aide un des soldats à se relever. L’homme m’adresse un sourire sanglant avant de sortir du cercle avec les autres.
– Vous avez entendu le commandant Ryatt ! lance Judd, sur la touche. Retournez à votre entraînement !
La foule commence à se dissiper et je suis mon frère jusqu’au surplomb situé au bord du cercle de combat. Il balance son épée d’entraînement et je lui emboîte le pas, mais je bous d’irritation.
– Je voulais continuer à me battre !
La tunique de Ryatt est trempée de sueur et de pluie, et contrairement à moi, il ne porte pas d’armure. Cela creuse davantage encore l’écart avec Rip. Il ne porte même plus de noir. Sa tunique est blanche et son pantalon marron.
– Regarde-toi, soupire-t-il en me fixant, comme s’il pouvait discerner mes prunelles à travers les fentes de mon casque. Tu titubes, putain !
Je baisse la tête. Le sol me semble un peu incliné.
– Allez, viens.
Je me mords la langue et je le suis. À la clôture, Judd est là avec Keg. Le cuisinier de l’armée a des morceaux de bois tressés dans les cheveux et un sourire plaqué sur le visage.
– Holà, mon ex-commandant ! me salue-t-il jovialement. Vous avez faim ? Je peux vous préparer quelque chose.
Je secoue la tête.
– Non merci, Keg.
Il me dévisage comme s’il doutait de ma réponse.
– Vous êtes sûr ? Je pense que même moi, je serais capable de vous assommer. Un seul coup de pied au cul et vous vous écroulez.
Je réprime un grognement et arque un sourcil.
– Tu veux tester cette théorie ?
Keg semble y réfléchir, mais il secoue bien vite la tête.
– Non. Non, tout va bien, en fait. Et j’ai des soldats à nourrir, alors… beaucoup à faire. Il vaut mieux que je m’y mette.
Il flanque une tape dans l’épaule de Judd, nous fait un petit signe de tête et s’éloigne avec les autres soldats.
– En fait, je crois bien qu’il pourrait t’assommer, renchérit Judd. Tu ne tiens plus sur tes jambes.
– Ne commence pas.
– Combien d’heures as-tu dormi hier après le cercle de combat ? me demande Ryatt.
Une. Mais il n’a pas besoin de le savoir.
– Beaucoup.
Il secoue la tête.
– Ouais, c’est ça.
Nous déambulons dans le parc et je suis heureux de voir que les soldats s’inclinent devant Ryatt quand il passe. Ils s’écartent, baissent la tête, se mettent au garde-à-vous. Mon frère salue certains d’entre eux par leur nom, il marche avec une assurance que je ne lui ai jamais connue – pas sous sa véritable apparence, en tout cas.
Je les entends parler, Judd et lui, mais ils ont raison. Je suis naze. Maintenant que le combat s’éloigne, ma tête est lourde, mes muscles tremblent. J’ai passé la matinée à essayer d’ouvrir une déchirure, puis je suis venu ici pour me battre. Ma poitrine pourrie me fait mal et j’ai à peine la force de marcher jusqu’aux écuries pour atteindre la rangée d’arbres où j’ai laissé Crest.
Avec l’aide de Ryatt, j’ôte mon armure et je range mon casque, en rentrant mes piquants et mes écailles avant d’enfiler une chemise de rechange.
– Essaie de dormir plus d’une heure cette fois-ci, ou je le jure putain, je vais vraiment te mettre K.-O ! me siffle-t-il pendant que je me hisse sur ma selle.
Je suppose qu’il est bien plus au fait de mes heures de sommeil que je ne le pensais.
Je plante mon talon dans les flancs de Crest. La bête s’élance dans les airs et se dirige vers Brackhill. Lorsque nous atteignons le toit, je suis complètement vidé.
Mais le gouffre empoisonné dans ma poitrine, lui, ne s’est pas vidé.
Je titube en descendant les escaliers en colimaçon. Incapable de marcher droit, je rebondis sur les murs du couloir qui mène à mes appartements. Quand j’atteins mon lit, je m’écroule dessus et je roule sur le dos en grimaçant. Je n’enlève même pas mes bottes. Je parviens cependant à plonger la main dans ma poche et à sortir le morceau de ruban d’Auren.
Son or est de la même couleur que ses yeux la nuit.
Je le serre fort dans mon poing tandis que les jours, les semaines, d’épuisement semblent soudain me submerger. Ils me rattrapent, cognent dans mon crâne et se resserrent autour de mes membres d’une telle façon que je sais que je ne me réveillerai pas après seulement une heure, cette fois. Mon corps est en train de s’arrêter.
Mon cœur noir pulse douloureusement en répandant du poison partout, et je ferme les yeux en sentant l’obscurité qui commence à m’envahir.
Avec le parfum d’Auren dans les draps et moi agrippé à ces restes d’elle. Avec la pourriture dans ma poitrine qui s’étire vers le haut, comme si elle tendait la main vers elle…
Je finis, enfin, par m’endormir.
Et je rêve d’elle.
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Elle est baignée de soleil.
Il n’y a plus rien d’autre que la brillance et la chaleur, comme si son essence même m’entourait. Elle a toujours été rayonnante. Toujours brûlante.
Comme le soleil.
Je tends la main dans l’éther doré, et aussitôt elle me répond avec un regard qui me serre le cœur.
Dès que nous nous touchons, elle se rapproche, se blottit contre mon torse. Elle tourne la tête et presse ses lèvres contre ce point douloureux, cette partie putride et empoisonnée de mon corps, et je frissonne.
Un simple contact, et elle fait disparaître la douleur qui m’assaille. L’épuisement qui ronge ma force vitale.
Un souffle tremblant s’échappe de mes lèvres.
Dès qu’elle l’entend, ses doigts viennent se poser sur mon front plissé. Elle les fait glisser le long de ma mâchoire, et ma pourriture se tord sous ma barbe comme si elle essayait de s’élever jusqu’à elle. Je sens la graine putride dans sa poitrine s’agiter en réponse.
Je prends sa main et la regarde douloureusement.
– Où es-tu ?
Ma voix résonne.
Elle sourit – un sourire qui remonte jusqu’à ses yeux qui brillent. Puis elle déplace son autre main pour la poser sur mon cœur, et je deviens lourd. Mes paupières se ferment, mon esprit chute. Je m’enfonce, je m’enfonce dans l’obscurité.
Mais j’entends sa belle voix dans un murmure juste avant que toute la lumière ne s’éteigne.
– Je suis là.
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– Ça fonctionne ?
– Oui, il remue, Commandant.
Leurs voix et une odeur forte commencent à me sortir du sommeil. Mais ce qui me secoue vraiment, c’est quand quelque chose me frappe la poitrine. Je siffle sous l’effet de la douleur intense et soudaine, mon poing se lève avant même que j’ouvre les yeux.
Mais mon coup est pris dans un poing, et quelqu’un de très fort me repousse le bras. Les yeux écarquillés, je vois Osrik me serrer la main. Un sourire narquois étire ses lèvres.
– C’est une façon de me saluer ?
– Os, je lâche en grinçant des dents. Tu veux bien me lâcher ?
Avec un petit rire, il me libère.
– Il a ses manières royales.
Dès qu’il enlève son poids et lâche prise, je fais le point. Je suis dans ma chambre, et Ryatt, Judd, Os et Hojat sont penchés sur moi ; ce dernier range ses sels odorants.
– Pourquoi vous entassez-vous autour de mon putain de lit comme si j’étais un cadavre dans son cercueil ?
– Tu n’en es pas loin, lance Judd, en désignant ma poitrine de la tête.
Je baisse les yeux et immédiatement je grimace. Je suis torse nu, donc tout est exposé, et ma poitrine est une putain d’épave. Mon cœur noir en décomposition apparaît à travers la peau tendue, comme si l’organe s’était mis à gonfler et essayait d’éclater. Tout autour de lui, les racines noires maladives se sont allongées et épaissies, poussant contre ma chair, et ma peau… pèle. Comme si j’étais resté trop longtemps au soleil. Mais au lieu d’être brûlée, ma peau est morte et se détache en flocons de cendre.
– J’ai votre permission d’appliquer ce baume, Sire ? me demande Hojat.
Je regarde la boue déjà accumulée sur le bout de ses doigts en un monticule poisseux.
– Une de tes décoctions ?
– Bien sûr.
C’est ce que je craignais. Hojat propose toujours différents mélanges expérimentaux, mais les ingrédients suffisent à soulever le cœur de la personne la plus résistante. Cependant, ils sont généralement efficaces.
– Ne me dis pas ce qu’il y a dedans, je marmonne.
Le visage balafré de Hojat se déforme et l’une de ses joues se soulève en souriant.
– Comme vous voulez, Sire.
D’un geste rapide et efficace, il commence à m’enduire le torse de cette pâte, ce qui me fait déjà atrocement mal, mais l’odeur…
– Bonté divine, Hojat. C’est vraiment dégueulasse !
Judd ricane à mon chevet. L’odeur doit aussi frapper le nez de Ryatt, car il recule d’un pas.
– Je ne suis pas sûr qu’une pommade soit réellement utile, je dis au médecin.
– Peut-être pas, concède-t-il. Mais au moins, ça apaisera la peau irritée.
– Irritée ? lance Osrik avec incrédulité. Elle n’est pas irritée, elle est en décomposition, putain. On dirait de la merde.
– Merci, Os, je marmonne.
Cette fois, il m’ignore.
– Tu aurais pu dire que tu pourrissais de l’intérieur quand on était à Derfort, me dit Judd, assis sur ma chaise, les jambes croisées. C’est peut-être un fait qui vaut la peine d’être partagé avec ses amis les plus proches.
– J’étais occupé.
– Je devrais te botter le cul.
Je lève les yeux au ciel, mais je siffle à nouveau quand Hojat applique la pommade sur un point particulièrement douloureux.
– Tu ne peux pas me botter le cul, Judd.
– Très bien. Os, frappe-le pour moi.
Osrik me frappe la tête si fort que tout mon corps est secoué.
– Putain !
Hojat ne réagit pas. Il continue de me badigeonner. Je lance un regard noir à Os.
– Espèce de connard, je suis en train de pourrir !
Il croise ses bras énormes devant lui et hausse les épaules.
– Préviens-nous la prochaine fois.
– Je l’ai dit à Ryatt !
– Une seule fois, et tu n’en as plus parlé depuis. Tu ne m’as jamais prévenu que ça empirait. Et ça fait trois putains de jours que tu dors ! s’emporte mon frère.
– Attends. Trois jours ? (Je jette un coup d’œil à ma chambre à coucher, la lumière du jour passe à travers les fenêtres et je me rends compte que je ne me sens plus aussi épuisé qu’avant.) J’ai vraiment dormi trois jours ?
– Ouaip. On commençait à s’inquiéter, dit Judd. Ça fait une heure qu’on tente de te réveiller.
– Je vais bien.
– Est-ce que tu vois l’état de ton torse ? siffle Ryatt. Nous devions nous assurer que tu n’étais pas déjà mort.
– J’ai dit que ça allait.
– Je ne pense pas, Sire, chuchote Hojat au-dessus de moi.
Quand le médecin de l’armée est lui-même inquiet, ce n’est jamais bon signe. Mais… trois jours. Peut-être que ma magie s’est suffisamment reconstituée. Peut-être que je vais enfin pouvoir ouvrir une déchirure.
Je jette un coup d’œil à mon torse pendant que Hojat termine de me badigeonner. Il y a une partie de peau juste au-dessus du centre de mon cœur qui n’est pas aussi noire que la zone environnante. Elle est plutôt d’un brun maladif.
Je commence à m’asseoir, mais Ryatt m’attrape par l’épaule.
– Qu’est-ce que tu fais ?
– Je dois aller au terrain de chasse.
Ses yeux s’écarquillent.
– Quoi ? Non. Absolument pas.
Je tente de le rassurer :
– Je sais que j’ai l’air d’une merde, mais je me sens mieux. Et trois jours… Peut-être que mon énergie s’est reconstituée. Tu sais que je dois vérifier. Je dois essayer. Pour Auren. Pour notre mère.
Il me lance un regard noir.
– Très bien, grogne-t-il. Mais tu dois d’abord manger, ensuite je t’accompagnerai. Tu peux essayer pendant une heure aujourd’hui. C’est tout.
Je commence à argumenter, mais Hojat s’interpose.
– Il a raison. Vous devez vous alimenter. Il est important d’entretenir vos forces, sinon elles risquent de vous quitter pour de bon.
Mes molaires grincent, mais je fais un signe de tête laconique. Hojat me recouvre alors d’un tissu de gaze, et lorsqu’il a fini, il soulève mon poignet, en fronçant les sourcils quand il voit la façon dont la pourriture se tortille comme d’épaisses coulées de boue sous ma peau. Il appuie ses doigts contre une veine, et son froncement de sourcils s’accentue.
– Votre pouls est très irrégulier.
– Son cœur est en train de pourrir, guérisseur, alors je pense que c’est normal, rétorque Judd.
– On dirait que quelqu’un lui a chié des braises sur la poitrine, ajoute Osrik avec un sourire en coin.
Judd hurle de rire.
– Putain, c’est vrai !
Je soupire et laisse ma tête retomber sur l’oreiller.
– J’ai besoin d’un nouveau Courroux.
– Tu ne dirais pas cela si tu m’avais vu en action à Derfort, se vante Judd. J’étais tellement courroucé que c’en était carrément poétique.
Os lève les yeux au ciel.
– Je suis plus courroucé que toi.
– Oui, mais tu es un géant laid et renfrogné. Tout le monde s’attend à cela de ta part. Avec moi, les gens sont surpris.
– Et alors ?
– Alors… je suis plus amical, et j’ai l’air gentil, du coup ma colère interpelle. Ce qui me rend encore plus effrayant.
– Va te faire foutre ! Je suis encore bien plus effrayant que toi, rétorque Osrik en croisant les bras.
Judd a l’air contrarié.
– Qu’est-ce que tu racontes ? Ryatt, dis-lui !
– Je ne lui dirai pas, putain.
– Hojat ! s’exclame Judd en se jetant sur lui. Qu’est-ce que tu en penses ?
– Laisse notre pauvre soigneur en dehors de cette folie. Il a déjà bien assez à faire avec tous mes tracas, je lui lance.
Hojat m’adresse un regard reconnaissant et range ses affaires.
– Si c’est tout, Sire, je dois retourner auprès de Dame Rissa.
Je jette un coup d’œil à Os.
– Comment va-t-elle ?
Le soigneur hésite.
– Pas mieux.
Merde.
Je lève les yeux.
– Os…
Son visage se durcit.
– Non.
D’accord. Il est clair qu’il n’est pas ouvert à la discussion.
On frappe soudain dans l’autre pièce, ce qui nous fait tous nous retourner. Ryatt sort de ma chambre à grands pas et je l’entends parler à quelqu’un. Je balance mes jambes sur le côté du lit et me force à me lever. Cette fois, je ne vacille même pas.
Je me fais craquer les cervicales, puis je me dirige en titubant vers mon placard. Je grimace en enfilant une nouvelle chemise, mais la douleur a été légèrement amoindrie par l’onguent du guérisseur.
À l’instant où je sors du dressing, Ryatt revient.
– Que se passe-t-il ? je le questionne.
Mon frère paraît étonné.
– C’est le roi Euden Thold du Premier Royaume.
Judd et moi échangeons un regard.
– Et alors ?
– Il est ici.
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Je fais de mon mieux pour ne pas montrer que mon cœur est en train de pourrir dans ma poitrine, et je pose ma couronne de bois tordu sur ma tête. Ryatt, Os et Judd m’accompagnent pendant que je descends le grand escalier, mais quand nous arrivons à la salle à manger, elle est vide. Un de mes gardes s’approche et m’informe que le monarque du Premier Royaume se trouve dans les jardins avec mes Premiers ministres.
Nous changeons tous les quatre de direction, mais à peine sommes-nous dehors qu’Osrik s’arrête avec un regard étrange.
– Os ?
Ses yeux se tournent lentement vers moi, et il se racle la gorge.
– Je te rejoins plus tard, dit-il.
Puis il rebrousse chemin vers le palais, les épaules raides.
– C’est là que Rissa…
Ryatt s’interrompt en faisant un signe en direction du jardin. Eh merde ! C’est là que Rissa a été poignardée. C’est là qu’Auren a été kidnappée. Une nouvelle vague de rage m’envahit et mes épaules se contractent.
– Slade… demande Ryatt.
– Ouais.
Je me force à avancer en suivant le son des voix.
Quand nous atteignons la fontaine d’onyx, je vois mes Premiers ministres, Warken et Isalee, debout avec le roi. Warken a les mains jointes derrière lui, il est vêtu de noir de la tête aux pieds, les mèches argentées de ses cheveux scintillent légèrement au soleil. Isalee se tient aux côtés de son mari et acquiesce à tout ce que dit le roi avec un sourire poli. Sa robe noire est impeccable et ses cheveux sont relevés en un chignon élaboré.
– Ah, le voilà ! dit Warken en m’apercevant.
En m’approchant, je vois qu’il a l’air tendu, ce qui me met immédiatement en rogne. Si Thold s’en prend à mes ministres, nous allons avoir un problème.
– Roi Thold, je le salue en m’avançant.
Je comprends vite la raison de la grimace de Warken. Le roi-serpent a une vipère vert vif autour du cou, son long corps est enroulé autour de son biceps, sa queue s’agite contre lui.
Au Conflux, je ne me suis pas concentré sur le roi Thold. Avant cela, je ne l’avais pas vu depuis des années. Mais maintenant que je suis en audience avec lui, il est clair que le temps a passé depuis notre dernière rencontre.
Quelques mèches grises, qui n’étaient pas là auparavant, parsèment ses cheveux noirs ; son front est marqué bien qu’aucune autre ride ne plisse la peau brun foncé de son visage. Il est vêtu de gris, sa tunique sans manches est bordée de vert foncé et brodée du col au poignet. Il se tient avec toute la grâce d’un roi. Le dos droit, la couronne de serpent perchée sur la tête, l’air redoutable. Trois gardes sont derrière lui, des cordes torsadées noires et vertes accrochées aux épaules de leurs armures comme une rangée de serpents aux couleurs de son royaume.
– Nous ne vous attendions pas, je lance en m’arrêtant devant lui.
– Je m’en doute. (Son serpent tourne la tête pour me regarder, sa langue glisse pour tester l’air.) Comme je le disais à vos Premiers ministres, je m’excuse pour cette apparition soudaine, mais après ce qui s’est passé au Conflux, j’ai jugé nécessaire de venir en personne.
– Vous voulez dire lorsque vous avez participé à une tentative d’exécution qui n’aurait jamais dû avoir lieu.
Mon ton est empreint de colère, aussi mordant que sa vipère. Il soutient mon regard, mais je peux voir son rythme cardiaque s’accélérer dans la veine de son cou.
– Je suis venu ici de bonne foi, Roi Ravinger.
– Vous pouvez venir de mauvaise foi, je m’en moque. Cette sincérité feinte ne sert à rien.
Comme si elle comprenait mon refus, la vipère siffle dans ma direction, ses crocs nus et ses yeux rouges braqués sur moi. Warken se déplace et Isalee recule légèrement, mais je ne bouge pas. Le roi Thold penche la tête devant mon expression inflexible.
– Vous ne craignez pas les serpents, Roi Ravinger ?
– Pourquoi en aurais-je peur alors que je peux putréfier leurs crocs ?
Il fredonne pensivement, en posant le doigt sur son serpent pour l’apaiser.
– Et est-ce votre intention, Roi Ravinger ? Putréfier ceux qui vous ont causé du tort ?
– Vous avez donc entendu parler de mes… escapades à Orea.
J’éprouve une sorte de fierté maladive à l’idée qu’il ait reçu des rapports sur ce que j’ai fait dans les autres royaumes et qu’il soit immédiatement venu essayer de recoller les morceaux afin de ne pas subir le même sort.
– J’ai entendu dire que vous aviez putréfié la façade du château de Gallenreef et tous les gardes à proximité, y compris l’un des conseillers du Troisième Royaume.
Je hausse les épaules.
– Juste sa gorge.
Les lèvres du roi Thold se pincent.
– J’ai entendu dire… que vous auriez pris quelque chose à la reine Kaila.
– Elle m’a pris quelque chose en premier. Et vous feriez bien de porter attention aux agissements de la reine Kaila pendant ces derniers mois.
– Sa montée en puissance n’est pas passée inaperçue, affirme-t-il. J’ai observé sa progression au Cinquième et maintenant ses tentatives au Sixième.
– Le roi Ravinger était tout à fait dans son droit de se venger d’elle, ajoute Warken. Tout comme il l’a fait au Deuxième Royaume.
Thold incline la tête en continuant de m’observer attentivement.
– Je ne suis pas surpris d’apprendre que les souverains Merewen ont péri. Et je ne suis pas ici pour contester vos droits de représailles sur eux.
– Alors pourquoi êtes-vous ici ? je demande, bien que nous sachions déjà tous les deux pourquoi.
– Je suis venu ici en personne pour m’assurer que le Premier Royaume ne subira pas de représailles. (Il fait une pause.) Ni moi.
– Vous auriez peut-être dû y penser avant de vous opposer à moi.
Un tic de frustration apparaît sur sa joue.
– Je vous rappelle qu’avant d’aller au Conflux, vous avez envoyé un émissaire pour négocier avec moi et que j’ai accepté de renouveler notre alliance. Mes importations sont en route vers vos côtes en ce moment même, comme je l’ai promis à Sir Judd.
– Des importations qui auraient dû être acheminées vers mes côtes de toute façon, mais vous les avez d’abord retenues à cause de la reine Kaila et de ses vomissures discordantes. Vous avez violé les traités que nous avions conclus ensemble. Donc, cette nouvelle alliance, comme vous l’avez appelée, ne me plaît pas beaucoup.
Son serpent se serre autour de son bras tandis que le regard de Thold balaie les autres avant de se poser sur moi.
– Je n’aurais pas dû rompre nos accords.
La surprise me saisit, bien que je n’en laisse rien paraître.
– Non, vous n’auriez pas dû. Et maintenant, vous êtes là, pour tenter de vous assurer que je ne vous imposerai pas de châtiment pour votre rôle dans le Conflux.
Il se crispe.
– Je n’ai joué aucun rôle dans le Conflux. Les seules personnes qui l’ont fait étaient le Deuxième et le Troisième, dont vous vous êtes déjà vengé.
– Vous y avez bel et bien participé. Vous étiez derrière cette barrière avec tous les autres.
Sous l’effet de l’irritation, ses épaules se contractent, ses yeux bruns étincellent. Son serpent répond pour lui en sifflant dans ma direction.
– J’ai été convoqué à un Conflux royal, et je m’y suis rendu. C’était une demande que je ne pouvais pas refuser en tant que monarque oréen, comme vous le savez. Nous sommes liés par la loi du Conflux.
Je sens ma pourriture racler la peau de mon cou.
– Oui, et vous, comme tous les autres souverains, vous avez condamné une innocente à mort, alors que la loi stipule clairement que tous les monarques doivent être présents pour rendre un tel verdict.
Les yeux du roi Thold se détachent de mes veines noircies.
– C’est vrai… à moins que le monarque en question soit incapable de prendre des décisions éclairées ou ne puisse physiquement faire le voyage. D’après ce qu’a raconté la reine Isolte, la femme en or vous avait jeté un sort.
Mon regard se fait glacial.
– La reine Isolte s’est fourvoyée.
On se fixe l’un l’autre, la tension monte.
Heureusement, Isalee intervient d’une voix douce et posée, comme toujours.
– Nous savons tous que la reine Isolte est, ou plutôt était, en grande partie mue par ses croyances religieuses. Une religion, je le souligne, qui condamne souvent les femmes. C’est une doctrine que nous n’approuvons pas au Quatrième Royaume.
Thold hésite un instant.
– Je ne connais pas leurs doctrines, mais je sais ce que j’ai vu de mes propres yeux, et c’est un fait que Dame Auren utilisait effectivement le toucher d’or… et ce qui semblait être de la pourriture s’écoulait également d’elle. Qu’en dites-vous ?
Comme je ne réponds pas, Thold demande ce qu’il veut vraiment savoir.
– Est-ce vrai ou pas, Ravinger ? Cette femme vous a-t-elle volé votre magie ? A-t-elle volé la magie de Midas ? Sommes-nous tous en danger ?
Je sens mes Premiers ministres me regarder. Je sens mon frère se crisper.
– Non. (Ma réponse est ferme, inébranlable.) Elle n’a rien volé. Pourquoi pensez-vous que Midas l’a gardée enfermée dans une cage pendant tant d’années ?
Thold a l’air très inquiet.
– Que voulez-vous dire ?
– Midas n’a jamais eu de toucher d’or. C’était elle.
Il se met à faire les cent pas, ce qui secoue la tête de sa vipère visiblement agacée par ce mouvement soudain.
– Êtes-vous en train de dire qu’un homme sans magie a porté une couronne pendant toutes ces années ?
– En effet.
Il s’arrête devant moi.
– Si c’est vrai…
– C’est vrai. Il n’y a pas de si.
– Vous devez comprendre les conséquences que cela implique, dit-il en jetant un coup d’œil d’abord à moi, puis aux autres. Si cette information venait à être divulguée… tout Orea en serait ébranlé. Les sans-magie se déchaîneraient, ils tenteraient de mettre des pieux sur les trônes.
– C’est pourquoi je ne l’ai pas annoncé publiquement. Pas avant d’avoir été obligé de le faire au Conflux. Pourtant, on ne m’a pas cru à cause du récit que les reines Kaila et Isolte ont fait circuler.
– Mais cela n’explique pas la pourriture. Pourquoi m’a-t-il semblé qu’il y avait de la pourriture dans son or ?
– C’était la mienne, je mens. Je peux utiliser mon pouvoir à grande distance. J’essayais de détruire le sol pour pouvoir la sortir de là.
Ses sourcils noirs se froncent.
– Mais…
– J’ai répondu à vos questions, Roi Thold, et c’est plus que ce que je vous dois. Dame Auren n’est pas une menace. Elle n’a pas la capacité de voler la magie. Vous et vos serpents êtes en sécurité, je vous l’assure.
Il me considère tout en caressant la queue de la vipère.
– Une bien curieuse magie s’est produite ce jour-là. Pendant un instant, j’ai cru voir des piquants sortir de vos bras. Tout comme j’ai cru que Dame Auren utilisait la pourriture à travers son or. (Il s’interrompt, comme s’il se demandait s’il doit poursuivre ou non.) La magie que vous avez utilisée n’était pas putride non plus. Ce que vous avez fait a déchiré l’air comme un parchemin, et Dame Auren a disparu à travers la brèche.
Je ne dis rien.
– Qu’avez-vous fait, Ravinger ? Où est-elle allée ?
Ma patience est à bout.
– Vous n’avez pas droit à des réponses, Thold. C’est vous qui avez interrompu le commerce avec le Quatrième Royaume. Vous qui avez rompu notre accord. Et vous qui étiez avec les autres pendant le Conflux. Ce sont des raisons suffisantes pour exercer des représailles si je le juge bon, comme vous le savez très bien.
Il se crispe, et ses gardes s’avancent légèrement devant ma menace.
– C’est pourquoi je suis venu en personne. Je pense que vous pouvez comprendre, Ravinger, qu’avant tout, nous nous efforçons de protéger nos royaumes. Je comprends à présent que j’ai été trompé au Conflux. Je préférerais de loin vous avoir comme allié.
J’en suis sûr.
– Pardonnez-moi, Roi Thold, nous interrompt Warken. Mais comme mon souverain l’a souligné, vous avez rompu des traités. Vous avez rompu notre confiance mutuelle. Et vous avez joué un rôle dans le châtiment d’une personne placée sous la protection de Sa Majesté. Alors pourquoi le Quatrième Royaume devrait-il renouer avec vous ?
– Vous avez besoin des importations, répond-il immédiatement. Vos terres ne sont pas aussi viables que les miennes. Et c’est pour cela que Sir Judd a été envoyé afin de me dissuader de participer au blocus commercial.
J’enfonce mes mains dans mes poches et je le regarde fixement.
– Mais qui me dit que je ne peux tout simplement pas ravager votre royaume et récupérer vos exportations par la force ?
Pour la première fois depuis le début de cette conversation, Thold perd son sang-froid et les battements de son cœur anxieux s’accélèrent.
– Je ne souhaite pas la guerre, mais je ne tolérerai pas les menaces ! dit-il entre ses dents. Il vaut mieux que nos royaumes soient alliés plutôt qu’en conflit. Nous savons tous les deux que le Premier Royaume est celui qui exporte le plus de denrées alimentaires au monde. Mes terres sont riches en agriculture, et puisque le reste d’Orea a coupé tout échange commercial avec vous, votre royaume a besoin de ce que le mien peut lui fournir.
Nous avons en effet besoin de ses exportations, mais nous n’en laissons rien paraître.
– Si vous tentez de récupérer les exportations par la force, nous savons tous les deux que ce sera au prix de nombreuses vies et de nombreux hectares de terres cultivées. Il est dans notre intérêt commun d’éviter un massacre et de rétablir notre alliance. Je ne laisserai pas le Premier Royaume souffrir à cause de la désinformation et de malentendus, dit-il la voix sévère, le regard déterminé.
Je le laisse transpirer un instant. Je le laisse mijoter. Cela m’arrange qu’il soit ici, qu’il essaie de conclure un marché. Cela me convient aussi qu’il soit nerveux.
Parce qu’il devrait l’être, putain.
Thold pousse un petit soupir.
– Vous restez dans votre royaume, je reste dans le mien, et notre relation peut à nouveau s’épanouir. Vous pouvez peut-être détruire mes terres, mais votre peuple ne peut pas manger de la pourriture. Il ne peut pas vivre de la décomposition. Que vous le vouliez ou non, vous avez besoin que mon royaume prospère, et je ne pense pas que vous ayez envie de tuer un autre monarque. Pas alors qu’il est beaucoup plus simple pour vous d’accepter cette alliance.
Je le fixe pendant plusieurs secondes avant de détourner les yeux vers Warken et Isalee, et un seul de leurs regards me dit que nous sommes sur la même longueur d’onde.
– Je vais devoir discuter de cette proposition avec mes Premiers ministres.
Il se raidit de frustration, mais m’adresse un signe de tête rigide.
– Bien.
Je sors les mains de mes poches et me retourne.
– Judd, peux-tu escorter le roi Thold à l’intérieur et t’assurer qu’on s’occupe bien de lui ?
Il acquiesce.
– Par ici, Votre Majesté.
Avec un dernier regard, Thold suit Judd à l’intérieur, ses gardes collés à ses talons. Quand Ryatt et moi nous retrouvons seuls avec mes Premiers ministres, je souffle en relâchant la tension dans mes épaules.
Warken me lance un regard.
– Combien de temps voulez-vous le faire attendre ?
Je réfléchis avant de me tourner vers Isalee.
– Qu’en pensez-vous ?
– Trois jours, répond-elle sans hésitation. Plus longtemps, et il commencera à songer à des alternatives néfastes. Plus court, et il ne transpirera pas assez.
Je souris.
– Vous êtes impitoyable.
– Nous sommes le Quatrième Royaume, dit-elle en haussant les épaules. D’ailleurs, il exigera une réponse d’ici là. J’en suis certaine.
Son mari acquiesce avant de poursuivre :
– Thold a raison sur un point. Nous avons besoin de ses importations, et le fait qu’il ait accepté de ne pas tenir compte du blocus commercial avant le Conflux prouve qu’il est de bonne foi.
– Je veux toujours le putréfier dans son sommeil.
– À ce sujet… (Les yeux brun foncé d’Isalee me transpercent.) La prochaine fois que vous décidez d’exécuter des monarques, prévenez-nous avant. Savez-vous combien de faucons sont arrivés ? Mes mains seront couvertes de callosités lorsque nous aurons fini de répondre à tous les messages.
Je grimace légèrement.
– Je suis désolé pour vous.
– Et vous avez raison de l’être. Warken et moi avons dû faire face aux retombées pour chaque royaume.
Sa main fouille dans la poche de sa robe et elle extirpe, parchemin après parchemin, les lettres relayées par les faucons, comme si elle les avait fourrées là juste pour pouvoir me les balancer à la première occasion. C’est astucieux.
– Cinquième Royaume, Troisième Royaume, Deuxième Royaume, énumère-t-elle tandis que je contemple les divers sceaux brisés.
– C’était nécessaire.
– Cela est discutable. C’est un débat que nous aurions dû avoir ensemble, avant d’agir. Mais c’est vous le roi.
– Nous savons tous que vous dirigez ce royaume mieux que moi.
– Nous ne possédons pas de pouvoir magique et vous n’avez pas la moindre patience pour la politique. Nous avons donc un bon partenariat, mais un partenariat nécessite de communiquer.
– Vous avez raison. Considérez-moi comme parfaitement châtié.
– Bien, dit-elle avec un signe de tête ferme avant de s’arrêter sur mes cheveux, sous ma couronne. Vous avez besoin d’une coupe.
Je renifle avant de changer de sujet :
– Les retombées auxquelles vous devez faire face par ma faute ne vous causent pas trop de tracas ?
– Nous gérons. Mais lorsque nous avons accepté cette charge de conseillers du Roi Putride, nous savions qu’il y aurait de temps en temps quelques incidents diplomatiques à réparer en raison de votre tempérament et de votre pouvoir, répond-elle diplomatiquement. Nous nous en occupons.
Je lui adresse un sourire franc.
– C’est pour cela que tous les deux, vous êtes les meilleurs.
– Pour l’essentiel, un sentiment de crainte à votre égard est réapparu, surtout chez les habitants du Troisième Royaume, m’informe Warken. Le Deuxième Royaume est totalement bouleversé, ils ont très rapidement couronné l’héritier Merewen, bien que ce garçon soit très jeune.
Le prince dont la barrière m’a tenu éloigné des monarques et d’Auren. Espérons qu’il sera un meilleur dirigeant que ses parents.
– Sa première décision en tant que monarque fut de déclarer le Quatrième Royaume comme ennemi.
– C’est normal. J’ai beaucoup d’ennemis.
– En effet, acquiesce Warken en penchant la tête. Mais pourquoi s’en être pris au port de Breakwater ?
– À cause des Red Raids. J’ai découvert une salle de jeu qui organisait des combats d’animaux. Je n’ai pas aimé ça.
Isalee fait un petit bruit dégoûté.
– Les animaux non plus, j’en suis sûre.
– Y a-t-il autre chose que nous devrions savoir ? demande Warken.
Je sens le regard de Ryatt sur moi. J’hésite, il se racle la gorge, du coup mes Premiers ministres tournent la tête vers lui.
– Oh, par tous les dieux ! s’exclame Isalee. Qu’est-ce qu’il y a encore ?
Il est clair que Ryatt ne me permettra pas de me taire, je suis donc obligé de leur dire la vérité. Et il a raison, mes fidèles conseillers ont le droit de savoir. C’est pourquoi je décide de tout leur avouer, de la façon la plus claire possible afin de ne pas avoir à me répéter.
– Eh bien, il semblerait que mon cœur soit littéralement en train de pourrir.
Tous deux me dévisagent, bouche bée.
– Quoi ? s’écrie Isalee.
– Ce n’est pas idéal…
– Pas idéal ? Depuis combien de temps souffrez-vous ?
– Depuis le Conflux. Nous devrions mettre au point un plan d’urgence. Au cas où.
Elle se pince l’arête du nez.
– Vous me donnez beaucoup plus de cheveux blancs que je ne devrais en avoir à mon âge.
– Vous êtes magnifique.
Mon compliment ne l’adoucit pas.
– Votre arrivée au Quatrième Royaume nous a posé un tas de problèmes. Vous n’avez absolument pas le droit de mourir, c’est clair ? me dit-elle d’un air sévère en braquant sur moi ses yeux bruns comme une mère qui gronde son enfant.
Mes lèvres tremblent légèrement.
– Compris, Première ministre.
– Du moins, pas avant que nous sachions comment gérer les réactions du peuple face à ce que vous avez fait, et comment sécuriser à nouveau notre royaume tout en nous assurant qu’il ne souffre pas des conséquences du blocus commercial. (Elle laisse échapper un soupir.) Ensuite vous pourrez mourir. Et nous pourrons prendre notre retraite.
– Vous vous ennuieriez beaucoup trop sans royaume à gouverner.
Elle renifle.
– Peut-être que je devrais me rendre au Deuxième pour conseiller le jeune roi Merewen.
– Vous n’apprécierez pas la chaleur du désert.
– D’accord, se résigne-t-elle. Mais je dois répondre à ces missives, et vous aussi. Suivez-moi, vous allez pouvoir m’aider à faire face aux conséquences de vos actes, Roi Putride.
– En fait, je dois vraiment y aller… je commence avant de m’interrompre devant le regard noir qu’elle me lance. Peu importe. J’ai quelques heures devant moi.
– Tant mieux, me dit-elle avec un sourire mielleux, tandis que Ryatt, lui, me lance un sourire narquois.
Mais elle se tourne ensuite vers lui.
– Vous aussi, Commandant.
Tout l’amusement que son visage exprimait à mes dépens disparaît.
– Moi ?
– Oui. Vous. En tant que commandant de l’armée, j’ai besoin de vos conseils, et vous devrez connaître nos plans.
– Oh, bien sûr.
Maintenant, c’est à mon tour de lui adresser un sourire carnassier. Dès qu’Isalee se retourne et commence à s’éloigner avec Warken, Ryatt me lance un :
– Va te faire foutre !
Au moins, il devra supporter pendant ces prochaines heures les affres de la politique et de la paperasse avec moi. Dès que j’aurai terminé, je retournerai sur le terrain de chasse des Ailes-branches pour voir si ma magie est de retour. Mais une part de moi redoute ce qui peut se passer là-bas.
Parce que si ça ne marche toujours pas après trois jours de repos… je ne suis pas sûr que mon pouvoir revienne un jour.
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Chapitre 38
Osrik
Sous le soleil de midi, la rue est bondée. C’est comme si tous les badauds étaient venus en ville pour acheter des trucs ou pêcher à la rivière. J’attache mon cheval à l’un des poteaux prévus à cet effet sous l’ombre des arbres et je traverse la rue.
Lorsque les gens me voient arriver, ils s’écartent. Je ne suis pas comme Judd. Ils ne me sourient pas et ne me font pas signe dans l’espoir d’attirer mon attention. C’est généralement la dernière chose qu’ils veulent et ça me convient parfaitement. Je ne veux pas de leur attention non plus.
Sauf celle d’une personne, et elle n’a toujours pas rouvert les yeux.
La boutique vers laquelle je me dirige se trouve juste là, dans la rue, face à l’eau. Une enseigne en bois accrochée à la marquise se balance au gré du vent, avec une image de feuille peinte à moitié effacée.
J’ouvre la porte d’un coup sec, et une petite cloche sonne lorsque j’entre à l’intérieur. L’espace est encombré de plantes qui poussent dans des pots de différentes tailles, posés sur le sol ou sur les étagères, voire suspendus à des crochets au plafond. Je ne fais pas trois pas que j’en heurte un en me cognant la tête contre le pot et en faisant tomber de la terre sur mon épaule.
– Oh, attention, Monsieur !
Une femme sort de derrière un comptoir et vient me saluer. Ses cheveux bruns ébouriffés sont attachés avec un ruban vert.
– Capitaine Osrik ! Quelle agréable surprise de vous trouver dans ma boutique.
Surprise, c’est sûr. Agréable ? J’en doute.
– Avez-vous besoin de passer une commande pour réapprovisionner l’armée en plantes médicinales ?
– Non.
Je jette un coup d’œil à sa boutique en remarquant deux femmes dans un coin, penchées sur des feuilles.
– Bon, très bien, répond la commerçante en s’approchant du mur pour atteindre une étagère sur laquelle on peut lire le mot HERBES. Peut-être que certaines épices séchées vous seraient utiles en voyage pour aromatiser vos rations ? Je n’en ai plus beaucoup, mais j’ai d’excellentes…
– Je n’ai pas besoin de ça non plus, je la coupe en grognant.
Elle me regarde en s’essuyant les mains sur son tablier. Puis elle se rapproche à nouveau en baissant la voix.
– Avez-vous besoin de ces champignons ? Je sais que certains des soldats les apprécient pour se détendre…
Putain de merde.
– Non, j’ai besoin de quelques fleurs, c’est tout.
– Vous voulez… des fleurs ? me demande-t-elle comme si elle avait mal entendu.
Les deux autres femmes se retournent et me scrutent. Je me dandine sur place, mal à l’aise.
– Ouais. Des fleurs. Vous en avez ?
Elle hoche lentement la tête.
– Bien sûr, j’en ai de toutes sortes. Dans le jardin, juste derrière.
Je lui fais signe de me montrer le chemin, elle me fait passer derrière le comptoir, puis sortir par une porte arrière. Nous entrons dans un jardin qui fait environ trois fois la taille du magasin. Partout poussent des rangées de plantes fleuries.
– Nous avons toutes celles que nos clients préfèrent, bien sûr, m’explique-t-elle en avançant sur le chemin de terre. Les roses, marguerites, jasmins, pivoines, lys… Vous cherchez quelque chose de précis ?
Je me racle la gorge tout en piétinant sans m’en rendre compte une plante à fleurs bleues.
– Des Yellow Bells.
Elle s’arrête et se retourne en fronçant les sourcils.
– Je suis navrée, Capitaine Osrik, mais je n’en ai pas.
Je me crispe, en balayant la serre du regard.
– Vous avez plein de fleurs jaunes, je suis sûr qu’elles en font partie.
– Je connais toutes les plantes que je cultive, me répond-elle en se tapotant la tempe. Je n’ai pas planté de Yellow Bells. Personne n’en achète. En fait, elles sont assez toxiques.
La frustration me crispe le cou.
– Vous êtes fleuriste, bon sang ! J’ai besoin d’une fleur.
Pourquoi est-ce que c’est si difficile ?
Elle hésite.
– Ces fleurs en particulier ne sont pas très populaires par ici. Je suppose que peu de gens les aiment.
– Eh bien, moi je les aime, putain !
La femme est surprise par ma voix stridente, je grince des dents en essayant de me calmer. Ce n’est pas sa faute.
– Vérifiez quand même, s’il vous plaît.
Avec un signe de tête méfiant, elle se dirige vers les différentes fleurs jaunes et elle les vérifie toutes.
Je voulais mettre quelques-unes de ces putains de Yellow Bells au chevet de Rissa. Je n’ai jamais acheté des fleurs à une femme, mais je m’étais dit que ça lui plairait. Maintenant, je suis énervé et frustré et je me rappelle à quel point elle avait l’air mal en point. Épuisée.
Je déteste ça.
La femme revient les mains vides en secouant la tête d’un air désolé.
– Excusez-moi. Comme je vous l’ai dit, je n’en ai pas. Mais j’ai d’autres très belles fleurs jaunes. Il y a…
– Laissez tomber, je marmonne avant de battre en retraite.
Je retourne dans la boutique, mes bottes résonnent beaucoup trop fort sur le sol. Les femmes me jettent un regard en coin et chuchotent à mon passage. J’ouvre la porte si fort que la cloche au-dessus se décroche, me frappe la tête, puis tombe au sol.
Je la fixe et j’essaie de toutes mes forces de ne pas y voir un mauvais présage.
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À mon retour, je tombe sur Polly qui sort de la chambre de Rissa. Son visage est tout rouge, elle tamponne ses yeux gonflés avec un mouchoir pour stopper l’écoulement de ses larmes.
– Je ne peux pas continuer à la voir dans cet état. Je ne peux pas continuer à venir ici pour la regarder. (Elle secoue la tête en me jetant un regard vitreux.) Je te remercie de m’avoir permis de lui rendre visite, mais je n’y arrive plus.
Et avant que je puisse dire quoi que ce soit, elle se retourne et se précipite dans le couloir en me laissant grimacer dans son dos.
J’ai assez envie de la traîner dans la chambre de Rissa et de la forcer à s’asseoir à son chevet, pour aider à s’en occuper. Comme Rissa l’a fait pour elle, jour après jour.
Mais je ne le fais pas. Rissa n’a pas besoin d’elle. Elle m’a, moi. Et contrairement à Polly, je ne l’abandonnerai pas.
Lorsque j’entre, Hojat se lève de la chaise à côté de son lit et devant sa mine sinistre, je me crispe. Je serre les dents.
– C’est bientôt la fin, Capitaine, murmure-t-il.
Une peur panique me saisit. Je secoue brusquement la tête, en proie au déni.
– Non !
Il m’arrête avant que je puisse passer devant lui en m’attrapant doucement par le bras. Je n’aime pas le regard qu’il me lance.
– Si, insiste-t-il en tentant de faire preuve de diplomatie. Je suis désolé.
Mon regard plonge sur sa silhouette toujours endormie. Une des infirmières s’éloigne d’elle, mains jointes et tête baissée. Elle a brossé la chevelure de Rissa. C’est joli. Ses cheveux paraissent doux et légers. Elle a été changée avec une chemise de nuit propre. Rose, comme la couleur de ses joues, chaque fois qu’elle rougissait quand je disais un truc grossier. Mais là, il ne s’agit plus d’un rougissement embarrassé car il n’y a plus la moindre flamme qui scintille dans son regard.
Elle dort. Elle ne se bat pas, ne crie pas, ne délire pas. Elle est juste allongée là.
Sa respiration est sifflante.
Une respiration sifflante si lente qu’elle me fait grimacer.
– Je vous laisse seul avec elle pour lui faire vos adieux, me dit doucement Hojat.
J’ai du mal à déglutir.
Je voudrais crier, être dans le déni, mais… je suis vidé. Je ne la quitte pas des yeux pendant que lui et l’infirmière quittent la pièce en fermant la porte derrière eux.
Lorsqu’il n’y a plus que nous, je m’avance presque sur la pointe des pieds, comme s’il ne fallait pas rompre le silence. Je ne veux pas le rompre, je ne veux pas la surprendre. Je m’effondre sur la chaise à côté d’elle et dépose la petite cloche en laiton de la boutique de fleurs sur sa table de chevet. Je n’aurais probablement pas dû la voler, mais je ne voulais pas revenir les mains vides.
Je m’empresse de saisir ses paumes. Elles sont brûlantes de fièvre, mais le pire, c’est qu’elles sont toutes molles. Comme si elle était sans vie.
– Je t’ai apporté ça, Yellow Bell, je lui dis d’une voix qui me paraît trop rude.
Quant à ma main, elle paraît énorme en comparaison de la sienne, qui est si délicate. Fragile. J’ai peur de la serrer trop fort, de lui briser les doigts.
– Je n’ai pas trouvé tes fleurs. Chez une fleuriste, bon sang. Tu peux croire à un tel merdier ?
Elle reste muette. Ses paupières ne bougent même pas.
Les pauses entre ses respirations laborieuses sont terrifiantes.
– À la place, je t’ai apporté une cloche. Elle a un son un peu naze pour être honnête. Pas comme ta voix. Ta voix, elle, elle est… chouette.
Je grince des dents. Je suis nul. Je suis presque content qu’elle ne puisse pas m’entendre. Je n’ai jamais été doué pour les mots. Pas doué pour faire des compliments. Mais en cet instant, j’aimerais l’être. Parce que si c’était le cas, je lui en ferais des tas, de compliments.
Je lui dirais tous les mots qu’elle veut entendre.
– J’aimerais que tu te réveilles et que tu me parles, Yellow Bell, je murmure en passant mon pouce calleux sur le dos de sa main douce.
C’est plus doux que des plumes. Comme de la soie, ou quelque chose comme ça. Trop doux pour des gens comme moi. Mes mains sont marquées, rugueuses, avec des cuticules arrachées et une peau épaissie par toutes les années où j’ai brandi une épée.
Elle prend une autre inspiration, lente et sifflante, et le silence se fait entre nous.
Que se passe-t-il… quand elle s’arrête, tout simplement ? Quand ce silence entrecoupé se transforme juste en silence ?
Une émotion violente me saisit la gorge, elle me submerge. J’ai essayé la rage. J’ai essayé la torture. J’ai essayé la dissuasion. J’ai essayé le déni. Mais voilà que dans cette respiration sifflante réduite au silence, la vérité me frappe.
Elle est en train de mourir.
Elle se meurt depuis que cette dague a plongé dans sa poitrine. Depuis que je l’ai portée dans cette salle de soins. Elle ne se réveillera pas. Plus jamais je ne pourrai la serrer dans mes bras.
Chaque fois que je me suis assis à son chevet, la mort a un peu plus étendu son manteau sur elle, comme un drap qui la recouvrait un peu plus haut chaque fois. J’ai refusé de le voir, mais c’est une évidence, l’infection s’est propagée à partir de sa blessure. Si c’était un de mes soldats, j’aurais déjà annoncé la nouvelle à sa famille, je leur aurais envoyé un message pour les préparer au pire.
Mais elle n’est pas un soldat. Elle ne s’est pas enrôlée pour combattre, elle n’a pas accepté le risque de mourir par le fer. Elle aurait dû mourir de vieillesse dans très longtemps, après avoir obtenu ce qu’elle voulait. Ce qu’elle souhaitait le plus au monde.
Son indépendance.
Elle voulait partir. Assez loin pour échapper à son passé et vivre sans rien devoir à personne. Sans avoir à servir, cajoler ou faire jouir des connards pour gagner un sou, comme elle a dû le faire pendant des années. Je suis le bâtard égoïste qui lui a demandé de rester. Et voilà où ça l’a menée. À une lame qui lui a presque transpercé le cœur et une infection qui la brûle vivante.
– Je n’arrive même pas à te trouver des Yellow Bells…
Elle m’avait dit que j’étais son erreur. Elle avait dit qu’on avait tort. C’est peut-être vrai, parce qu’apparemment, je n’arrive à rien faire de bien. Mais quand elle m’a embrassé, ça m’a paru tellement bien, putain.
Dans un monde où sévit le mal, je voulais faire quelque chose de bien.
Je presse mon doigt sur son poignet. Son pouls est très faible et ça me rend dingue. Je lève la tête vers la fenêtre comme si je pouvais m’adresser aux divinités.
– Pas elle ! je les implore. Pas encore.
C’est une prière pleine de rage qui n’est pas dans mes habitudes. Je ne sais même pas si je crois aux dieux. Mais s’ils sont là-haut, planqués dans leur ciel, le moins qu’ils puissent faire, c’est de venir en aide à cette femme compliquée qui ne mérite pas de subir un tel sort.
– Elle a besoin de plus de temps. Nous avons besoin de plus de temps, merde !
Je croyais qu’on avait tout notre temps.
– Donnez-nous ça, c’est tout ! j’aboie. Je ne vous ai jamais rien demandé de ma vie. Donnez-nous juste ça.
J’attends, j’écoute. Je regarde par la fenêtre. Mais rien ne se passe. Pas un coup de foudre ni un grondement de tonnerre. Elle n’ouvre pas les yeux.
Hojat veut que je me prépare. À lui dire au revoir.
Mais comment suis-je censé faire pour assister à sa fin alors que nous débutions à peine ?
Mon regard se pose sur ses lèvres à présent gercées et pâles, un léger froncement se forme entre ses sourcils blonds comme si chacune de ses respirations la faisait souffrir.
Je sens cette douleur qui me vrille la poitrine.
Elle s’enfonce plus profondément à chacune de ses respirations sifflantes et tellement laborieuses. Entendre comment chaque inspiration semble l’érafler et la faire gémir comme si elle était sur le point d’abandonner fait exploser cette émotion cotonneuse dans ma tête, comme du sang qui éclate d’une veine.
Je ne pleure jamais. Je ne me laisse jamais envahir par mes émotions. Pas même sur le champ de bataille lorsque mes soldats meurent à mes côtés. Mais en ce moment même, à cet endroit précis, un sanglot furieux et douloureux me déchire la gorge et des larmes me brûlent les yeux.
Je me penche pour déposer un baiser sur son front brûlant, puis je pose ma tête contre la sienne en fermant mes yeux angoissés.
– Tu étais censée te réveiller, je lui dis, au supplice, tandis que la preuve de mon chagrin atterrit en petites gouttes sur sa chemise de nuit rose. Nous étions censés avoir le temps de refaire cette erreur encore et encore, jusqu’à ce que tu prennes enfin conscience d’à quel point c’est une bonne chose.
Mais le temps ne m’écoute pas plus que les dieux.
Alors moi j’écoute, parce que c’est la seule chose que je peux faire. J’écoute chacune de ses respirations qui se font de plus en plus laborieuses. J’écoute tout ce que je n’ai jamais pu lui dire.
Et j’écoute mes adieux qu’elle n’entendra jamais, putain.
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Chapitre 39
Reine Malina
– Tiens-toi droite, Malina. Honnêtement, est-ce donc si difficile ?
Mon père me siffle ça du coin de la bouche. C’est impressionnant de voir qu’il parvient à parler ainsi, en remuant à peine ses lèvres.
Impressionnant de voir qu’il peut transmettre une telle colère dans son ton, tout en gardant une expression parfaitement neutre.
Je me redresse et repousse mes épaules en arrière. Je suis assise ici depuis des heures, à donner audience, à écouter les gens qui viennent nous présenter leurs condoléances.
Parce que ma mère est morte.
Cela semble encore étrange, comme si ce n’était pas réel. Pourtant ça l’est.
Ma mère est morte, et son cadavre est dans l’atrium en ce moment même, là où l’on pratique ses rites mortuaires. C’est là que je devrais être. Là-haut avec elle, où les dieux sont capables de regarder à travers les fenêtres et d’accepter l’ascension de son âme. Je voudrais être à ses côtés quand son âme va s’éloigner.
Peut-être qu’elle se souviendra de moi quand elle montera au ciel.
Pourtant Père ne me le permet pas, alors je reste assise dans la salle du trône. Normalement, les murs blancs et le tapis bleu sur les marches qui grimpent jusqu’à l’estrade lui donnent un aspect glacé et ouvert, mais avec les rideaux noirs de deuil et la foule compacte, je me sens claustrophobe.
De plus en plus de gens s’avancent pour déposer des branches de pins géants au pied de notre estrade alors que nous sommes assis sur deux des trois trônes, puisque celui de ma mère est étrangement vide.
Je suis habillée tout en noir, le voile de deuil qui est suspendu à la tiare sur ma tête cache mon visage. Son tissu transparent est suffisamment sombre pour que personne ne puisse voir les larmes qui coulent en silence sur mes joues.
Ce n’est que quelques heures plus tard, quand tous ces gens sont enfin partis, que mon père m’autorise à me lever. Son conseiller nous informe que le corps de Mère a déjà été enveloppé et emporté. Je ne peux m’empêcher de laisser échapper un sanglot qui résonne à travers la pièce vide. Le conseiller s’incline en prenant congé et le regard de mon père s’arrête sur mon visage voilé.
J’ai désespérément envie de lui demander si elle lui manque autant qu’à moi. Si cela ne lui semble pas tout à fait réel. Mais il n’apprécierait pas ce genre de questions.
Alors je ne dis rien.
Pourtant, quand il me regarde, j’entrevois quelque chose dans ses yeux qui s’adoucit, juste un instant. Ses mains se lèvent pour m’agripper les épaules, me faisant sursauter. Père ne fait jamais de caresses affectueuses ni de câlins, ni quoi que ce soit de ce genre, donc son contact m’est étranger, et je me raidis.
– Pourquoi pleures-tu ? me demande-t-il.
Je cligne des yeux en me demandant si j’ai mal entendu.
– Parce que… Mère.
Pourquoi je ne pleurerais pas ? Elle est morte ! je veux lui crier. Mais bien sûr, je reste silencieuse.
– Il est important que tu ne montres pas de signe de faiblesse devant notre peuple, Malina.
Je baisse la tête face à cette réprimande.
– Oui, Père, mais je…
Je m’interromps, horrifiée par l’argument que j’ai failli laisser échapper.
– Mais quoi ?
J’hésite, mais je sais que cela ne sert à rien. Il faut que je lui réponde :
– Je voulais être avec elle pendant ses rites funéraires, j’avoue d’une toute petite voix.
Une voix désespérée.
Son corps est déjà enveloppé. Déjà enlevé.
Je ne la reverrai plus jamais.
Cette pensée me frappe la poitrine, me coupe la respiration et me donne envie de tomber à genoux et de sangloter. Mais je ne peux pas.
Mon père me serre l’épaule dans ce qui pourrait être une rare manifestation d’affection, et mes yeux se lèvent sur son visage.
– Voilà ce que signifie être de sang royal, Malina. Oui, ta mère, ma femme, est morte. Mais c’est également leur reine qui est morte, et il en va de notre devoir de nous asseoir ici et de leur permettre de lui rendre hommage. De la pleurer.
Mais qu’en est-il de mes respects ? Qu’en est-il de mon chagrin ?
– En tant que monarque, tu dois faire des sacrifices pour ton royaume, dit-il en me secouant, comme s’il voulait faire éclater ma tristesse, comme s’il agissait des cailloux dans un bocal. Tes sentiments viennent en second. Tu écoutes ton peuple, tu agis pour eux, même à tes dépens. Le royaume vient toujours en premier.
Il laisse retomber ses mains et me jette un dernier regard.
– Essuie-toi le visage et va te coucher maintenant. Ses funérailles auront lieu demain matin, et la cloche sonnera à l’aube.
Je baisse la tête et m’en vais, ébranlée par le chagrin. Ébranlée par ses paroles, également.
Mais je ne pleure plus.
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À Highbell, le ciel est constamment rempli de nuages qui estompent le soleil et le rendent inutile. Même s’il dégage de la chaleur, on ne peut pas la sentir, on ne peut pas non plus y lire l’heure puisqu’il est toujours couvert. C’est par la neige que je mesure le temps qui passe.
La tempête qui fait rage autour de moi s’est révélée constante et inflexible. Elle arrache la croûte des nuages glacés tandis que le vent cingle autour de moi. Un gros tas de neige s’est déjà formé le long du muret qui se dresse devant le gouffre, il s’amoncelle vers l’embouchure du pont et essaie de s’entasser autour de moi.
Je suis devant ce gouffre, à genoux sur la pierre qui me cisaille. Mais cela fait longtemps que je ne sens plus cette morsure. Je ne sais pas où a disparu notre cheval et il n’y a plus personne qui nous regarde, car apparemment tous les habitants de Highbell se sont calfeutrés dans leurs maisons pour échapper à la tempête. Dommik et moi sommes seuls.
C’est un peu étrange.
En serrant les dents, je passe mes paumes sur la brique de glace que je suis en train de façonner. Mes bras me brûlent sous son poids. Dommik me l’arrache dès que j’ai terminé de la former. Il disparaît dans l’ombre avant de réapparaître plus haut. Je plisse les yeux face à la neige et au vent pour pouvoir le regarder poser la lourde brique sur le haut du mur que nous avons construit. Les briques sont empilées tout le long de l’entrée du pont, et comme chaque dalle fait environ trente centimètres d’épaisseur, il est déjà haut.
Dommik les empile avec diligence, l’une après l’autre, rangée par rangée. Et lorsque nous avons une bonne hauteur, d’environ trois mètres, nous nous mettons à doubler le mur. Puis à le tripler. Pour le rendre le plus épais possible.
Nous travaillons toute la nuit. Passées les cloches de minuit. Passé le pire de la tempête, quand les nuages déversent des monticules de neige sur le sol. Ça ne me dissuade pas le moins du monde. Au contraire, c’est comme si la tempête m’aidait. Elle me fait un coussin où poser mes genoux et glisse sur mes lèvres pour humidifier ma bouche desséchée.
Je poursuis ma tâche, presque en transe, en me concentrant sur le pouvoir froid qui coule dans mes veines. La glace s’écoule des entailles de mes mains et continue de saigner de la magie glacée, cette magie qui me permet de fabriquer une brique après l’autre.
Mon peuple peut me haïr, quelqu’un d’autre peut s’asseoir sur mon trône, les faes peuvent marcher sur nous, et peut-être que je ne sais pas quoi faire d’autre de cette nouvelle magie… mais ça au moins, je peux le faire.
Je peux le faire.
Dommik n’essaie pas de me parler, il se contente de travailler à mes côtés en silence. Nous n’avons pas besoin de mots. Il sait exactement comment m’aider et il le fait sans se plaindre. Même lorsque le vent fouette sa capuche et que ses mains nues se couvrent de gerçures. Même lorsque la neige s’agglutine sur ses épaules et absorbe la chaleur de son corps. Je les fabrique, il les empile, et il n’essaie pas de me diriger ni de discuter ou de me dire qu’il sait mieux que moi ce qu’il faut faire.
À l’aube, la tempête finit par se calmer et laisse échapper ses derniers flocons. Pourtant, lorsque la lumière gris pâle du matin se lève, le peuple arrive.
Les premiers sortis marmonnent en continuant à avancer, mais bientôt, ils se rassemblent. D’abord à quelques-uns, mais ensuite leur nombre augmente progressivement et plus il augmente, plus ils prennent de l’assurance.
Ils se rendent compte que j’utilise la magie. Ils sont d’abord incrédules, puis surpris, confus et en colère. Ils passent par toutes ces émotions avec ferveur. Et ils commencent à se plaindre que le pont soit bloqué et que la route qui mène au château soit coupée.
– Que faites-vous ?
– Elle nous piège !
– Espèce de vieille salope froide ! Vous n’êtes pas notre reine !
– Elle utilise la magie contre nous !
– Enlevez ça !
– La reine Kaila ne le tolérera pas !
Ils me ridiculisent. Me maudissent. Me haïssent. Mais je poursuis ma tâche. Dommik apparaît dans mon dos en grognant férocement quand un groupe se rapproche trop. Il brandit un poignard dans chaque main comme un avertissement menaçant, il les surprend avec un ricanement sur ses lèvres alors que la lumière se penche autour de lui.
C’est suffisant pour empêcher les badauds de devenir trop agressifs, d’essayer de me blesser ou de me repousser. Mais leurs attaques verbales ne s’arrêtent pas, et j’entends tout. Mon corps est peut-être engourdi par le froid, mais mon esprit est conscient de l’assaut de leurs paroles enflammées qui continuent à se déverser sur moi, jaillissant comme de la vapeur, me faisant tressaillir les unes après les autres, comme si elles m’ébouillantaient.
… la reine froide a menti au sujet de la magie… la garce frigide… sortez de cette putain de route… elle a bloqué l’accès au pont… elle est devenue folle… retournez en enfer… vous auriez dû rester morte…
Je continue à travailler. Je n’arrêterai pas tant que la dernière brique ne sera pas en place, sur le mur de six mètres de haut. Je me fiche d’avoir les mains qui tremblent. Je me fiche que de la sueur perle sur mon front et gèle avant même de pouvoir couler.
La haine, le doute, les insultes, je les laisse me frapper dans le dos et renforcer ma colonne vertébrale, et je poursuis ma tâche, tout simplement.
… elle nous a piégés… elle essaie de nous éloigner de notre nouvelle reine… nous ne voulons pas de vous ici… vous n’êtes pas notre reine… arrêtez-la… détruisez le mur…
Ces menaces me font réfléchir.
Je ne peux pas me permettre de les laisser démolir ce que j’ai si laborieusement édifié. C’est la seule protection qu’ils auront contre les faes quand ils vont emprunter ce pont et entrer en ville.
J’ai formé ces briques de glace pendant des heures et des heures, mais cette fois, au lieu de serrer mes paumes l’une contre l’autre pour en former d’autres, je me retourne et j’appuie mes mains par terre.
Guidée par la nécessité de protéger le mur contre mon propre peuple afin de pouvoir le protéger, je guide silencieusement la magie en espérant qu’elle m’écoutera. Je la pousse à terre, je la répands en l’épaississant.
Jusqu’à ce qu’une couche de glace parfaitement plate et lisse se forme entre nous.
La foule halète et recule, mais quelques-uns ne le font pas assez rapidement. Ils glissent et ils tombent. À présent, ils ne peuvent plus approcher à moins de six mètres du mur – ou de moi.
C’est parfait.
Je me relève, mais dès que je suis debout, je me mets à tituber légèrement. En un instant Dommik est là, il m’attrape par le coude.
– Queenie ? murmure-t-il.
– Ça va, je le rassure en balayant la neige de mon dos et en secouant ma tresse.
– Tu utilises trop de magie, me prévient-il, l’air inquiet. Tu as besoin de faire une pause.
Je le regarde avec force.
– Je n’ai pas le temps de faire une pause.
Il ne discute pas parce qu’il sait que j’ai raison.
Je m’avance pour évaluer cette barrière que nous avons créée. J’ai pu glacer le sol, mais peut-être que ma magie pourrait en faire encore plus. En plaçant mes paumes sur le mur, je me concentre sur la glace. Je l’enroule comme une canne à pêche, je la fais tournoyer et je l’envoie au sommet des briques.
Ensuite je fais quelques pas en arrière pour regarder la façon dont un jet de glace à demi formé se répand sur le sommet du mur, avant de se solidifier comme les dents d’une fourchette, en formant ainsi une palissade parfaitement pointue.
Je ressens une bouffée d’orgueil. Ma magie m’obéit.
En me retournant, je m’adresse à la foule en colère :
– Ce mur ralentira les faes, mais il ne les arrêtera pas.
– Il n’y a pas de faes ! s’écrie quelqu’un.
– Il y en a, je lui réponds à travers le vent. Et je préférerais de loin que vous soyez tous derrière les murs du château, mais comme je savais que vous n’iriez pas, je vais vous défendre ici, du mieux que je peux.
– Vous nous baratinez pour mieux nous piéger, vous voulez dire !
Certains se mettent à crier, d’autres me lancent des imprécations.
La frustration me ronge. Pourtant, mon estomac s’agite et le doute s’installe en moi. Mon plan est-il efficace ? En vérité, je l’ignore. Je n’ai jamais été formée à la stratégie militaire. Les seules leçons que j’ai reçues sur les guerres et les batailles étaient purement historiques. Et hier encore, je n’arrivais même pas à utiliser ma magie.
Un mur me semblait être quelque chose de réalisable, quelque chose que je pouvais construire, morceau par morceau. Tout ce que je peux faire à présent, c’est espérer que ça nous laisse un peu de temps.
– Elle ne ment pas ! s’écrie Dommik, que je n’ai jamais entendu parler aussi fort. C’est votre reine ! Écoutez-la !
Les gens le maudissent, lui aussi. Alors je leur lance :
– Rentrez chez vous ! Barricadez vos maisons, rassemblez vos armes si vous en avez, ou fuyez dans la pinède si vous le pouvez, car je ne peux pas vous promettre que ce mur suffira à vous protéger.
Pour la première fois, quelques visages semblent s’inquiéter. Ils regardent autour d’eux comme s’ils commençaient à douter. Ils se disent que je pourrais bien dire la vérité. La seule chose que j’espère, c’est que ce filet d’inquiétude se transforme en torrent. Si je ne peux gagner leur confiance, je peux peut-être les inciter à agir, par pure paranoïa.
– Fuyez. Cachez-vous. Battez-vous. Préparez-vous à la guerre, car la guerre arrive, que vous me croyiez ou non !
La foule est calme. Le vent siffle.
Je me tourne vers Dommik et je lui tends la main. Il fronce les sourcils.
– J’ai besoin d’aller de l’autre côté de ce mur, j’explique. J’ai encore du travail.
Au moment où sa main se referme sur la mienne, les ombres nous accueillent et mon estomac se noue tandis que nous sautons sur le mur. Je sens à peine mes pieds glisser à sa surface, avant de sauter à nouveau. Cette fois, nous atterrissons de l’autre côté du pont pendant que des cris de surprise retentissent dans la foule.
Je me retourne pour faire face au mur et je prends un instant pour reconnaître qu’il est vraiment impressionnant. Il est épais, haut, et les pointes à son sommet sont difficiles à franchir. Pourtant, il ne tiendra pas éternellement. Au mieux, il ne fera que retarder les faes.
Je dois donc faire plus.
En imitant ce que j’ai fait précédemment, je m’agenouille et j’appuie mes mains sur le sol. Je me concentre et je recouvre le pont de glace. C’est lent, la glace s’étale sur les pavés centimètre par centimètre. Une fois que je l’ai entièrement recouvert d’une couche de glace bien glissante sur toute sa longueur, je suis complètement essoufflée. Cette fois, quand je me relève, je titube tellement que je manque tomber à la renverse et je l’aurais fait si Dommik ne m’avait pas rattrapée.
– Queenie…
Il m’avertit cette fois sur un ton plus vif. N’importe qui d’autre pourrait croire qu’il est en colère, mais moi je sais qu’il s’inquiète. Pour moi.
– Cesse de t’inquiéter à mon sujet. J’ai besoin que tu partes en éclaireur. Trouve où ils sont. Fais-moi savoir combien de temps nous avons.
– Tu penses que je vais te quitter ? me demande-t-il, incrédule. Alors que tu tiens à peine debout et que les gens de cette ville veulent te balancer par-dessus le pont ?
– Eh bien, ils ne peuvent plus m’atteindre, n’est-ce pas ? je rétorque en lui montrant le mur.
Franchement, je ne devrais même pas avoir à le souligner. Il pousse un grognement de mécontentement.
– Vas-y, j’insiste. On a besoin de savoir à quel point ils sont proches de nous.
– Très bien. Mais si je reviens et que tu t’évanouis, je te tue.
Je relève la tête crânement.
– Si ces menaces étaient censées me faire peur, peut-être pourrais-tu réitérer avec ta dague, la prochaine fois ?
Il avale soudain l’espace qui nous sépare, me faisant perdre contenance tandis que je retiens ma respiration. Une fois devant moi, il s’abaisse jusqu’à presser sa poitrine contre la mienne. Et puis, je ne sais comment, sa dague jaillit sans que je m’en aperçoive et le tranchant de sa lame frôle mon cou.
Puis il commence à faire glisser son arme vers le bas.
Au-dessus de ma clavicule, entre mes seins. Elle déchire presque le tissu de ma robe, mais pas tout à fait. Je halète quand elle glisse le long de mon nombril et je cesse complètement de respirer quand elle se met à suivre le haut de ma cuisse.
Sa bouche est collée à mon oreille.
– Si ça t’excite que je joue avec ma lame, dis-le.
Mes yeux s’éclairent, mes joues rougissent, et quand il se recule en abaissant sa lame, je dois prendre sur moi pour ne pas pousser un petit cri de déception. Au moins, la foule ne nous voit pas.
Je frotte le devant de ma robe comme si je pouvais balayer les picotements qu’il a laissés derrière lui.
– Ça ne m’excite pas.
Ses lèvres se recourbent en entendant ce mensonge.
– Dois-je relever ta jupe et aller vérifier par moi-même ?
– Non ! je lui lance en le repoussant alors qu’il éclate de rire.
J’ai perdu la tête… et mon corps aussi, apparemment, parce qu’il a raison. J’ai chaud partout, mais surtout là.
– Nous avons une bataille à préparer.
Il hausse les épaules.
– Tu ne le sais donc pas ? Tous les soldats baisent avant une bataille. Ça leur fait circuler le sang. Ça leur rappelle ce qu’ils vont rater s’ils perdent.
– Voilà une autre raison pour laquelle les femmes vous sont supérieures.
Son rire en est comme décuplé.
– Tu ne trouveras aucun argument à m’opposer.
– Ce serait une première !
– Attention, Queenie, me susurre-t-il en dévoilant ses dents blanches. Je pourrais croire que tu flirtes avec moi.
Est-ce que c’est ce que je fais ? Je flirte ?
Je me racle la gorge en m’obligeant à reprendre ma tâche.
– Tu peux t’en aller, assassin.
– D’accord, mais souviens-toi de ce que j’ai dit.
– Oui, oui, des menaces et des exigences. Maintenant, vas-y.
J’entends son rire même après qu’il a disparu dans son faisceau d’ombres. Et je me retrouve toute seule devant un pont glissant, avec le vent qui fouette mes cheveux et un château qui brille sur la montagne dans mon dos. Peut-être que l’or de Highbell tentera suffisamment les faes pour qu’ils s’y rendent en premier.
On peut toujours espérer.
Sans le regard vigilant de Dommik, je me laisse aller. Je n’ai pas osé le faire devant lui ou devant les gens, parce que je dois être forte, mais utiliser ma magie toute la nuit a fait des ravages. Ce n’est pas grave, j’ai encore beaucoup de choses à faire.
Je m’agenouille sur le pont et j’ouvre les paumes pour que de la glace se forme. Bien que mes mains tremblent et que mes yeux me brûlent d’épuisement, la magie répond à mon appel.
Lentement, je choisis ce que je veux former et comment. J’imagine une longue pointe semblable à une lance, et la forme se matérialise entre mes paumes. Je l’étire et la façonne, tandis que du givre se dépose sur mes cils et mes cheveux. Puis je fais en sorte que la pointe se solidifie dans le sol et s’oriente vers moi dans une menace perçante.
Parfait.
Je reproduis ces gestes, encore et encore. J’allonge les perches de glace, je les durcis en faisant en sorte que leurs pointes soient suffisamment acérées pour perforer quelqu’un de part en part. Jusqu’à ce que j’en aie formé suffisamment de ce côté-ci du pont. Une dissuasion supplémentaire avant que l’armée n’atteigne le mur, pour qu’elle ne puisse pas simplement prendre la ville d’assaut.
Lorsque j’ai terminé, je m’écroule en parvenant à peine à me retenir pour ne pas tomber la tête la première. Je tremble de partout, la neige s’étant accumulée sur mes mains – des mains qui sont à vif et dont la peau blanche pèle. Mes joues sont gercées et je sens une trace de givre s’étendre de chaque côté, là où mes cheveux s’accrochent.
Je m’accorde quelques instants pour respirer, pour trembler, pour fixer le sol glacé devant la barricade. Ma respiration est saccadée. Mes yeux sont douloureux. Mais je me remets debout, parce que je dois en faire plus.
Il le faut alors que tout ce que je désire vraiment, c’est me glisser dans un lit et dormir. Alors que tout me crie de fuir. Alors que je me rappelle que je suis en train de m’épuiser à la tâche pour protéger une ville qui me déteste.
Parce que le royaume passe avant tout.
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Chapitre 40
Reine Malina
– Queenie.
Je suis dans un carrosse que l’on secoue de gauche à droite. Le mouvement est violent, mon estomac saute dans ma gorge et un gémissement s’échappe de mes lèvres. Je déteste emprunter cette route. C’est sans doute pour ça qu’il fait si sombre – je ne supporte pas de regarder par la fenêtre, alors je ferme les yeux et je garde les rideaux fermés. J’ai dû m’assoupir cette fois, mais il semble que ça n’a fait qu’aggraver mon mal des transports.
– Queenie !
J’ouvre brusquement les yeux pour voir l’assassin. Je ne suis pas dans un carrosse, je suis dans ses bras, et il me secoue assez pour que je sente mon crâne trembler. J’ouvre la bouche pour lui crier d’arrêter, mais à la place je tousse de petits morceaux de glace qui frôlent ma langue et m’entaillent la gorge.
La main de Dommik frappe mon dos jusqu’à ce que je lui donne un coup de coude dans le ventre, suffisamment fort pour qu’il s’arrête.
– Je ne m’étouffe pas !
Il soupire, mais au moins il se contente de saisir mes bras au lieu d’essayer de m’assommer l’œsophage. Puis il me fait tourner sur ses genoux, et je jure que je vais le transpercer de glace s’il continue à me manipuler comme ça.
Il m’arrête pour que nous soyons face à face, tout ça pour qu’il puisse me gronder.
– Quelle est la seule chose que je t’ai dit de ne pas faire ?
J’observe son expression sauvage et la neige qui s’accroche à ses cheveux ébouriffés par le vent. Sa capuche est jetée en arrière, ce qui est un signe de son humeur frénétique.
Je renifle d’un air hautain.
– Je ne m’en souviens pas.
– Je t’ai dit de ne pas t’effondrer, putain !
– Oh ! Ça !
Je me détache de lui en ramassant un peu de neige afin d’apaiser ma langue desséchée et ma gorge irritée.
– Oui, ça.
Les jambes tremblantes et la tête étourdie, je me lève, en avalant la neige fondue avec délectation.
– Eh bien, je ne me rappelle pas m’être effondrée, alors comment peux-tu être si sûr de ce que tu avances ?
Je me dis qu’il est probable que l’assassin commence à piquer une crise. Sa paupière tressaute et le grognement qui monte dans sa poitrine n’est pas anodin.
– Malina.
– Tu as trouvé les faes ? je m’enquiers en lui coupant la parole.
Il ne se décourage pas pour autant.
– Je m’en vais comme tu me le demandes, et quand je reviens, je constate que tu as tant utilisé ta magie que tu t’es vidée de toute énergie jusqu’à t’effondrer !
– Tu n’arrêtes pas de le répéter, et ça m’agace.
– Et toi, tu me tapes sur les nerfs !
– Alors laisse-moi tranquille, assassin !
Il bondit et m’agrippe à nouveau les bras.
– Je ne peux pas te laisser tranquille, espèce d’insupportable femme froide, parce que pour une putain de raison, tu m’es rentrée dans la peau à tel point que j’ai maintenant envie de ressentir la froideur de ton toucher.
J’ai le souffle coupé, je fixe ses yeux sombres et les petites taches de lumière qui y flottent.
– Tu… tu as envie de moi ?
– Oui, gronde-t-il d’une voix grinçante. Je ne peux pas dormir, parce que je suis trop occupé à te regarder respirer. Je ne peux pas penser, parce que mon esprit vagabonde vers toi. Et quand j’aurais dû te trancher la gorge une centaine de fois dans le Septième Royaume, je ne l’ai pas fait, parce que je voulais t’observer à la place et découvrir jusqu’où allait ta froideur.
Mon souffle est court, sa poigne sur mes bras dégage une chaleur qui s’infiltre sous mon épiderme. Sa présence, sa voix, son toucher, tout chez lui, de l’air dangereux qu’il arbore aux traits harmonieux de son visage, m’attire. Mes nerfs crépitent et mes sens s’exacerbent.
L’homme censé m’apporter la mort me fait me sentir plus vivante que jamais.
– Et ?
La question m’échappe dans un murmure.
– Jusqu’où va ma froideur ?
En cet instant, je ne me sens pas du tout froide. Tout ce que je sens, c’est sa chaleur. Contre mes seins quand son torse me frôle ; à travers mes manches là où il me tient ; le souffle brûlant sur ma joue quand il expire avec force.
– Ça peut aller très loin, répond-il vaguement, mais je constate que sa poigne s’est adoucie. Mais tu sais ce que j’ai compris, Queenie ?
J’ai la bouche sèche malgré le morceau de neige que je viens d’avaler.
– Dis-moi ?
– Ton froid brûle bien mieux que le feu.
Il me tire en avant et m’embrasse.
Ses lèvres chaudes se posent sur mes lèvres glacées, nos températures respectives s’affrontent. Je redeviens faible, mais cette fois, cela n’a rien à voir avec l’épuisement et tout à voir avec un désir impérieux.
Il m’embrasse avec insistance, comme s’il exigeait d’entrer en moi, et je veux le laisser faire, mais quelque chose m’en empêche. Sans se décourager, il m’attrape par le menton et m’oblige à ouvrir la bouche. Comme je ne le fais toujours pas, il glisse ses dents sur ma lèvre inférieure et il me mord.
– Aïe ! je crie, même si mon gémissement est étouffé par la pression qu’il exerce sur ma bouche.
– Laisse-moi entrer.
Je secoue la tête frénétiquement, tout en désirant qu’il me serre encore plus fort.
Il recule pour me regarder dans les yeux, et j’ignore comment il fait pour y déceler autant de choses, mais son visage s’adoucit, il relâche un peu sa prise et ses pouces effleurent mes joues.
– Laisse-moi entrer, Queenie.
Nous savons tous les deux que nous ne parlons pas seulement du baiser.
Je tremble, parce que je suis si tendue, si remplie de désir…
Et incroyablement terrifiée.
Tous les hommes à qui j’ai ouvert mon cœur ont fini par me piétiner. Ils l’ont réduit en cendres et m’ont laissé gratter les restes. Alors peut-être que mon cœur est fait de glace, mais si c’est le cas, c’est parce que j’ai été contrainte de le congeler pour que toutes les parties éclatées restent ensemble. Je suis devenu la froideur que tout le monde voyait en moi, mais ce froid m’a protégée.
Car qu’est-ce qu’une brûlure si vous êtes déjà engourdie ?
– Laisse-moi entrer, murmure-t-il pour la troisième fois.
Il demande. Il attend. Ce n’est pas une simple demande, mais une vraie requête. De le laisser entrer et de lui donner une chance.
De nous donner une chance.
Ses yeux me fixent en attendant que je me décide.
Peut-être que j’aime ça. Peut-être que le fait d’être sur le point de mener une bataille fait grimper mon désir en flèche car je sais qu’il y a une chance que je meure. Ou peut-être que c’est juste lui et que, d’une façon ou d’une autre, il a trouvé un moyen de me dégeler.
Quelle qu’en soit la raison, je me penche en avant, j’appuie mes lèvres sur les siennes et… je le laisse entrer. Le baiser est un tourbillon de chaleur et de froid, d’envie et de peur, de désir désespéré et d’incertitude bouleversante.
Ce baiser peut me changer la vie.
Ce qui est incroyablement mal venu, étant donné que nos morts pourraient se profiler à l’horizon.
Nous ne devrions pas être ensemble, mais nous le sommes. Je n’ai jamais ressenti une telle connexion avec quelqu’un, et alors que nous nous fondons l’un dans l’autre, je souhaite que notre baiser ne s’arrête jamais. Je ne veux pas que nous nous arrêtions. Parce que Dommik m’a mise au défi de devenir une meilleure personne. Une meilleure reine. Mais il me remplit aussi d’un désir ardent que je ne veux pas maîtriser.
Je veux l’exhorter.
Le plus beau dans ce baiser, c’est qu’aucun de nous ne désire prendre le dessus sur l’autre. Il n’y a pas de guerre, pas de combat. C’est une caresse mutuelle entre nos lèvres et nos langues, une offrande mutuelle, une danse dans laquelle nous menons et suivons à tour de rôle.
Quand il se retire, je suis toujours prise dans ses filets, tout comme les ombres qui baignent son corps comme si elles voulaient toujours s’enrouler autour de lui. Je bats des paupières et il me regarde, alors que cette puissante force d’attraction entre nous semble s’apaiser.
– Voilà, dit-il comme s’il s’agissait d’une promesse. Quelque chose à attendre avec impatience après cette bataille.
J’ai un petit rire dépourvu d’humour, alors que ses mains brûlantes sont encore posées sur mes joues.
– Il n’y aura peut-être pas d’après, assassin.
Ses yeux s’assombrissent, même ces taches de lumière qui sont prises dans les recoins de ses iris.
– Assure-toi qu’il y en ait un, Queenie.
La façon dont il semble avoir confiance en moi est choquante. Personne n’a jamais eu confiance en moi pour quoi que ce soit avant aujourd’hui, et cela me ramène à la réalité. Je reviens à la dure vérité de ce qui m’attend.
Je recule d’un pas pour m’éclaircir les idées.
– Tu les as trouvés ?
Il s’assombrit.
– Nous n’avons que quelques heures devant nous. Jusqu’à la tombée de la nuit, tout au plus.
Mon estomac se serre, mais j’acquiesce. Il y a encore tant à faire.
– Bel ajout, dit-il en hochant la tête en direction du pont fortifié. Pas étonnant que tu te sois effondrée.
Je tente en vain d’épousseter la neige de ma robe, mais je suis trempée jusqu’aux os.
– J’ai besoin que tu m’emmènes en ville.
– Pourquoi ?
– Nous avons encore une mission à accomplir.
Ses yeux s’écarquillent de colère et d’incrédulité.
– Malina, tu viens de t’effondrer…
Encore ce mot. Je le foudroie du regard.
– Oui, et tu sais, c’était un repos assez rafraîchissant. Je suis prête à faire plus de magie maintenant.
– Tu me fais chier, gronde-t-il.
– Tu m’as embrassée, mais maintenant je suis une emmerdeuse ?
– Tu vas continuer à penser à ce baiser, pas vrai ? se moque-t-il gentiment. Peut-être que tu en rêveras la prochaine fois que tu t’effondreras ?
– Ça me ferait vomir dès mon réveil.
Dommik éclate de rire et je ne peux m’empêcher d’esquisser un petit sourire. Puis il plonge une main dans sa poche et me tend quelque chose. Je le prends et le jauge avec une mine renfrognée.
– Pourquoi me donnes-tu cette horrible viande séchée ?
– Tu veux faire plus de magie ? lance-t-il en désignant mes mains. Alors, tu dois manger ça.
Je fronce le nez.
– Ça va vraiment me faire vomir.
– Ne fais pas ta reine pourrie gâtée. Mange pour que je puisse au moins prétendre que tu as un peu d’énergie avant de t’y remettre comme la femme têtue que tu es.
Je vois bien qu’il ne sera pas conciliant tant que je ne me serais pas nourrie, donc j’avale la viande séchée aussi vite que possible, bien qu’elle soit incroyablement dure et que son goût ne soit pas meilleur qu’avant. Quand je finis le dernier morceau, il vérifie que je n’en dissimule pas avant de me passer sa flasque remplie d’eau.
Je la vide d’une traite.
– Voilà. Maintenant, allons-y.
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Le ciel commence à s’assombrir, le froid s’intensifie et s’épaissit à chaque respiration. Dommik m’a emmenée à plusieurs endroits dans Highbell, et les rues stratégiques sont désormais protégées par des barrières et des murs de glace. Rien de comparable à ce que j’ai fait sur le pont, mais de quoi aider à protéger les parties les plus vulnérables de la ville. Pas de briques, juste de solides plaques de neige épaisse gelées sur les routes.
J’ai dû faire vite, parce que les gens s’enfuient quand ils me voient utiliser la magie… ou commencent à m’injurier et à m’attaquer en croyant que je cherche à les enfermer.
Je jette un coup d’œil à travers la solide barrière de glace que j’ai créée tout en reprenant mon souffle, les mains tremblantes. Au-delà, les bidonvilles s’alignent de travers, mais les rues sales et les bâtiments délabrés sont désormais bloqués.
Ils n’ont ni portes, ni serrures, ni même de murs solides. Si les faes passent par là, ils seront tous écrasés. Contrairement aux maisons nobles avec leurs gardes et leurs clôtures, et probablement même quelques bunkers sécurisés, les gens qui vivent dans les bidonvilles n’ont rien d’autre que des maisons branlantes.
Au moins, mes murs sont un autre obstacle que les faes trouveront sur leur chemin. J’espère qu’ils décideront de ne pas s’occuper de ces rues, mais dans le pire des cas, cela les ralentira.
J’ai menti à Dommik tout à l’heure quand je lui ai dit que je me sentais fraîche et reposée. J’ai plutôt l’impression d’être déjà morte. Mes membres sont lourds, les coupures sur mes paumes me font mal en permanence, mon épiderme est à vif, pelé et ensanglanté.
– Ça suffit ! s’écrie-t-il quand je m’effondre à nouveau contre le mur.
Je peux voir des enfants de l’autre côté, qui s’approchent et appuient leur visage contre la glace, comme s’il s’agissait de la vitrine d’une confiserie. À leur vue, mon cœur se serre. Il y a tant de vies en jeu.
– Je vais bien.
– Non, tu ne vas pas bien ! réfute-t-il avant de passer mon bras par-dessus son épaule, en m’agrippant par la taille pour que je ne trébuche pas.
– Il se peut que ça ne fonctionne pas du tout. Ces murs sont plus faibles, et qui sait quel genre de magie cette armée possède. Ils pourraient simplement passer à travers et…
– Tu fais de ton mieux. C’est ce qui compte.
Je ne suis pas sûre qu’il ait raison.
Mon père avait pour habitude de répéter que ce qui importe le plus est ce qui est inscrit dans les livres d’histoire, et tout le monde sait que l’histoire est écrite par les vainqueurs.
– Amène-moi au pont encore une fois, du côté de la ville cette fois-ci.
– Malina…
– Je sais, je le coupe. Mais je dois réessayer avant l’arrivée des faes. Si j’arrive à convaincre ne serait-ce qu’une petite partie d’entre eux de me croire…
Il soupire.
– Il faut nous dépêcher.
Dommik nous ramène en ville, et je me prépare à être ignorée à nouveau. Mais je passe en revue les mots que je peux dire pour les implorer, tout en me préparant à l’inévitable rejet. Quelques minutes plus tard, nous atterrissons sur un sol stable et les ombres s’estompent autour de nous.
Je bats des cils tandis que ma vue s’ajuste, pour ensuite écarquiller les yeux avec horreur.
Devant le pont, la route grouille de gens, et à l’entrée, là où j’ai laborieusement érigé le mur de glace, se trouve la reine Kaila accompagnée d’un Aile-branche qui se prélasse derrière elle dans la neige. Ses soldats vêtus de bleu et d’argent l’accompagnent, ainsi que des dizaines de gardes de Highbell. Tous ensemble, ils sont en train de s’attaquer au mur.
De le détruire.
D’ici je ne peux pas voir comment ils ont franchi la barricade à pointes ou l’arc glissant du pont, mais je peux voir les soldats commencer à démolir mon mur, brique par brique.
– Non !
Je me précipite en avant, mais Dommik me rattrape par la main, et à la place, il me fait passer à travers la foule. Il nous amène directement à l’avant du spectacle que donne Kaila avec sa robe bleu sarcelle chatoyante et son sourire éblouissant. Je me rends compte qu’elle est assise sur une pile de briques de glace qu’ils ont démontées. La cape de quelqu’un est drapée dessus, et elle est assise là comme sur un trône, tandis qu’autour d’elle, il y a des tas d’objets et de branches que les gens lui ont laissés en offrande.
Elle est assise sur mes briques. Des briques que j’ai mis toute la nuit à fabriquer. Toute la nuit pour construire un mur qu’ils sont en train de démolir. Tout cela pour qu’elle puisse… s’asseoir ici, en ville, pendant que le peuple dépose des cadeaux à ses pieds comme s’il s’agissait d’une maudite fête de fin d’année ?
J’ai envie de pleurer.
J’ai envie de crier. Quelque part dans les recoins les plus profonds de ma tête, je le fais, le son résonne dans mon crâne, bien que je sois la seule à pouvoir l’entendre.
Ma frustration atteint un niveau que je n’avais jamais ressenti auparavant.
– Pourquoi ? je hurle en me précipitant vers elle. Pourquoi faites-vous cela ?
Kaila se retourne et me dévisage comme si elle était surprise de me voir. Elle me croyait toujours enfermée dans cette cage au château ? Ma présence lui est si indifférente qu’elle a oublié de vérifier ?
– Vous, dit-elle en plissant les yeux.
– Remettez les briques en place ! j’ordonne aux gardes. Remettez-les immédiatement !
– C’est donc vous qui avez fait ça ? demande-t-elle en désignant le mur de la main. Je pensais que vous n’aviez pas de magie ?
– Elle nous a enfermés ! crie quelqu’un dans la foule.
– Comment se fait-il que vous possédiez un pouvoir magique ? insiste-t-elle.
Elle perd un temps précieux à me soupçonner alors qu’elle devrait réparer le mur qu’elle est en train de saccager.
– Les faes arrivent et vous éliminez la seule défense dont nous disposons !
– Assez ! s’emporte-t-elle. Gardes ! Arrêtez la Reine Folle !
Les soldats interrompent leur travail de sape et s’avancent vers moi. En un instant, Dommik est à mes côtés, poignards en main. Ses ombres se rassemblent déjà, mais je lève la main pour saisir son bras alors que tout le sang quitte mon visage.
– Attends.
– Attendre ? Pourquoi ? gronde-t-il. Je ne vais pas les laisser te capturer !
– Regarde ! je m’exclame alors, terrifiée.
Dommik suit mon regard, les mâchoires serrées.
– Merde.
Les gardes nous encerclent, nous saisissent les bras, mais je ne le sens même pas. Je suis bien trop occupée à regarder le mouvement que l’on aperçoit juste après la base de la montagne.
C’est l’armée des faes qui avance vers nous.
C’est une motte grisâtre de soldats armés de pierres qui marchent à l’unisson sur la route sinueuse. Le bruit de leurs pas parfaitement synchronisés commence à résonner au-dessus du gouffre qui nous sépare.
Quand Kaila remarque que nous ne réagissons pas, elle se retourne et ses yeux s’élargissent lorsqu’elle découvre les faes en bas de la montagne.
La foule commence à les voir aussi.
Une onde de choc semble se répandre à travers tous les habitants. Le silence devient assourdissant sous l’effet de la surprise et de l’horreur.
Les gardes de Kaila se rassemblent autour d’elle, mais elle saute sur ses pieds et prend une profonde inspiration. C’est plus qu’une simple inspiration. Un brin de magie accompagne son mouvement et soudain, on entend le son amplifié d’un fae qui hurle des ordres.
« Faes, saluons ces ordures d’Oréens. Chargez la ville ! Ne laissez personne en vie ! Utilisez votre magie et attaquez ! »
La voix magique de Kaila, voilà le seul avertissement que nous recevons.
Loin sur ma gauche, un coup de foudre massif s’abat soudain au milieu des gens. L’éclair m’aveugle momentanément, une teinte violacée anormale me brûle les yeux. Des cris s’élèvent et des corps calcinés s’écroulent dans un cratère béant, là où la foudre a frappé en laissant des cadavres dans son sillage.
Sous l’égide de la magie des faes, l’air me pique la peau.
Un autre éclair frappe plus loin, qui cette fois atteint l’un des bâtiments de la ville et le coupe en deux. Avant même que les murs ne finissent de s’écrouler, une onde de choc déferle sur le sol en assommant tout le monde.
Je me retrouve par terre, mais le corps de Dommik amortit ma chute, tandis que les gardes qui nous encerclaient sont sonnés.
La foule est si dense que les habitants de Highbell se bousculent tous les uns les autres, jusqu’à ce qu’il n’y ait plus qu’un enchevêtrement de gens perdus, frénétiques et paniqués.
Derrière moi, les badauds crient et se bousculent sans se soucier de qui ils piétinent dans leur fuite sauvage et éperdue.
« Les faes ! Les faes sont venus nous attaquer ! »
« L’armée est là ! »
Dommik me relève et, ensemble, nous nous précipitons vers Kaila. Elle est toujours en train de fixer la route, le regard rivé sur les faes qui marchent sur nous, tandis que ses gardes et ses créatures ailées se rassemblent dans un mouvement de détresse évidente.
On dirait qu’elle est en transe. Elle ne cligne pas des yeux, n’esquisse pas le moindre geste, sauf pour respirer profondément. Je ne sais même pas si elle comprend le sens des paroles qu’elle capte, bien que je puisse moi-même en entendre des dizaines d’ici. Elles se bousculent, donnent des ordres, parlent de leurs attaques, l’une après l’autre, dans un brouhaha difficile à discerner.
– Kaila ! je l’interpelle en grimpant sur les blocs de glace pour pouvoir atteindre son bras et la secouer.
Elle tourne la tête pour me dévisager, visiblement hébétée. Son beau visage s’est vidé de sa couleur habituelle, ses mains tremblent.
– Je vais tenter de réparer le mur, mais il faut que vous ordonniez à vos gardes de former une ligne de défense ! Utilisez votre magie pour convoquer la garde royale de Highbell !
– C’est impossible, murmure-t-elle. Les faes n’existent plus.
La frustration me gagne, car il ne s’agit plus d’être dans le déni.
– Si. Mais cette ville n’existera plus si vous ne m’aidez pas à la défendre !
Elle regarde à nouveau en direction des rangées de soldats qui s’avancent, et visiblement enfin déterminée, elle hoche la tête. Je pousse un soupir de soulagement. Grâce à sa voix magique, nous pouvons écouter les ordres que donnent les faes à leurs soldats, et ainsi anticiper leurs attaques, ce qui peut nous faire gagner de précieuses secondes pour planifier la riposte.
– Utilisez votre voix magique pour dire aux gens d’arrêter de paniquer, sinon ils vont se massacrer les uns les autres ! j’explique en désignant la foule qui fuit. Vous pourrez ensuite leur parler dans les rues et les diriger ! Je vous dirai où les conduire !
Un autre éclair surgit qui fait crier Kaila. Une seconde plus tard, le sol tremble à nouveau, mais cette fois-ci, Dommik m’y a préparée. Kaila manque de chuter, mais son Aile-branche penche son aile pour la rattraper.
Elle s’agrippe à ses plumes et grimpe sur son dos jusqu’à ce qu’elle soit assise. Son regard glisse sur la foule hurlante. Certains demandent à Kaila où aller, certains tentent de s’échapper, d’autres sont blessés ou morts, et d’autres pleurent, cherchent leurs proches ou essaient de repousser les corps frappés par la foudre. Quelle folie !
Je continue de lui crier mes directives :
– Dites à tout le monde de se diriger vers Pillar Row ! Il faut qu’ils vous écoutent !
Elle agrippe les rênes de son Aile-branche, puis jette un coup d’œil aux gardes. Ils sont désemparés, certains d’entre eux commencent à remettre frénétiquement les briques de glace en place, mais il est trop tard.
Au centre du mur, là où il manque des blocs de haut en bas, une large brèche s’est formée. Sur la droite, plusieurs briques se sont détachées du sol qui tremble. D’autres sont renversées, l’une d’elles a même failli nous écraser juste au moment où nous sommes frappés par une autre onde de choc.
Je bloque mes genoux et je m’appuie sur Dommik pendant la secousse, mais un autre éclair frappe dangereusement près, si près que mes poils se dressent dans ma nuque.
– Il faut bouger ! me hurle Dommik sans me lâcher le bras comme s’il se tenait prêt à nous emporter à tout moment.
Mais je hurle :
– Kaila ! Dépêchez-vous !
Elle me regarde, c’est un moment entre reines où nous comprenons ce qui est en jeu. Nous comprenons ce qu’implique cette armée pour Highbell. Pour Orea.
Puis elle se détourne de moi et fait claquer les rênes de son Aile-branche qui prend son envol. J’attends qu’elle s’élève plus haut, je sais qu’elle va tenter de rassurer la foule et utiliser sa magie pour aider à calmer l’hystérie collective.
Mais… elle n’en fait rien.
Elle continue à voler. Elle survole le peuple, et s’élève de plus en plus haut dans le ciel.
Tout autour de moi, les gens crient son nom avec angoisse en la regardant s’enfuir.
– Reine Kaila !
– Ne nous abandonnez pas !
Je suis sous le choc, horrifiée parce que c’est exactement ce qu’elle est en train de faire.
Elle s’en va.
Je savais qu’elle ne me croirait pas tant qu’elle ne les aurait pas vus de ses propres yeux, uniquement préoccupée qu’elle était par ses jeux de pouvoir et ses manœuvres politiques. Mais je n’aurais jamais imaginé qu’une fois confrontée à la réalité, elle nous abandonnerait.
Elle disparaît au-dessus des nuages, hors de notre portée, sans même un regard en arrière.
En la voyant s’enfuir, certains de ses gardes se précipitent pour s’emparer des rênes des trois autres Ailes-branches. Deux d’entre eux sautent sur le premier, quatre gardes essaient de se précipiter sur le deuxième. Un des hommes retombe, incapable de s’accrocher quand la bête prend son envol. D’une voix cassée, il les supplie de ne pas l’abandonner.
Cinq gardes se battent autour du dernier Aile-branche en tentant tous de grimper sur son dos en premier. Trois d’entre eux y parviennent, mais un quatrième essaie de s’agripper à une patte lorsque l’animal prend son envol. L’homme s’accroche férocement, mais il est évident que la bête ne veut pas de cet homme qui pend à sa patte. L’animal se retourne, lui rugit dessus, avant de le secouer pour le faire lâcher prise. Le garde pousse des cris d’effroi quand il tombe en chute libre avant d’atterrir en un tas sanglant et brisé dans la foule. Le bruit de l’impact me fait sursauter.
Un autre rayon de foudre frappe. Brûle. Tue.
L’armée des faes se rapproche, c’est une masse grouillante sur le chemin enneigé. Ils ignorent la route sinueuse qui grimpe à gauche sur la montagne jusqu’au château, pour se diriger vers la ville.
Ils atteindront le pont dans quelques minutes.
Autour de moi, des trous d’impacts noircis parsèment la route, là où la foudre a frappé. L’odeur des corps carbonisés fait remonter la bile dans ma gorge. Et ce bruit…
Le bruit de tant d’Oréens qui fuient, qui crient, qui meurent… me fend le cœur et me renforce dans une certitude absolue.
– Nous devons partir d’ici ! hurle Dommik.
Mais je secoue fermement la tête.
– Non.
Je m’éloigne de lui et je cours vers le pont. Bien que le sol soit glacé, je ne glisse pas. Derrière moi, les gens demandent toujours à Kaila de revenir. C’est un tumulte de suppliques que j’entends jusqu’à ce que je m’arrête au mur et que je plaque mes paumes contre les briques.
Parce que je ne partirai pas.
Même avec une frayeur si pesante que j’ai failli plier sous son poids. Même avec une horde de faes devant moi, prête au massacre. Même avec une ville remplie de gens qui me détestent.
Je ne suis peut-être pas la reine qu’ils veulent, mais c’est moi qu’ils ont. Et je ne les abandonnerai pas.
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Chapitre 41
Reine Malina
Au-dessus de nos têtes, il commence à neiger.
Le sol se soulève et ondule comme une couverture que l’on secouerait, faisant tomber les gens. Des éclairs fourchus zèbrent le ciel et visent les groupes les plus importants qui tentent de s’enfuir. Quelque part derrière moi, j’entends un bâtiment s’écrouler en ville, le bruit se répercute dans les rues.
Je suis peut-être la reine, mais c’est le chaos qui règne.
D’un pas chancelant, je parviens enfin à atteindre le mur éventré et je plaque mes paumes contre la glace recouverte de givre. Ma peau s’y enfonce et je fais appel à la magie pour forcer la glace à s’étendre de part et d’autre de la fente, à combler le trou avec une couche la plus épaisse possible. Couche après couche, elle s’étend en bouillonnant et en déformant la vue que j’ai de l’autre côté.
Lorsque mes bras retombent, la couche de glace qui rebouche le trou est beaucoup plus fine que les briques, mais au moins il n’est plus béant. On ne peut pas en dire autant de moi. J’ai l’impression qu’une déchirure s’est faite en moi, qu’elle traverse mon corps et me vide de mon énergie vitale.
Mais je n’ai pas d’autre recours. Je n’ai que ce pouvoir. Une magie que je ne devrais pas posséder, mais une magie dont je vais utiliser la moindre goutte pour tâcher de réparer mes torts.
Dommik apparaît soudain. Quand il découvre dans quel état je suis, il fait la moue, mais ne dit pas un mot.
Mes pensées tourbillonnent, se rassemblent, j’essaie de réfléchir en dépit des bruits horribles, des cris, des courses effrénées et des éclairs qui pleuvent du ciel.
Sur ma droite, le reste des gardes de Kaila se battent entre eux. Ils sont paniqués d’avoir été livrés à eux-mêmes et ne savent visiblement pas quoi faire.
– Reprenez-vous ! je leur crie.
Leurs têtes se tournent vers moi.
– Commencez par repousser la foule en délire. Ordonnez à tout le monde de se rendre à Pillar Row.
– Vous n’êtes pas notre reine, aboie l’un d’eux. Nous n’avons pas d’ordres à recevoir de vous.
– Vous avez raison, mais votre reine vous a abandonnés à une mort certaine. Et c’est exactement ce qui va nous arriver si vous ne m’obéissez pas !
À ma grande surprise, l’un des gardes de Highbell obtempère.
– Je vais le faire, me dit-il en resserrant les lanières de son plastron doré.
Quand il s’est levé ce matin, il a probablement pensé que son armure ne lui servirait que pour briller dans la lumière de ce jour enneigé lorsqu’il escorterait Kaila.
– Je ferai tout ce que vous jugez nécessaire, déclare-t-il.
Un autre garde de Highbell approuve en hochant la tête et s’avance.
– Bien, je réponds sobrement, alors que j’ai plutôt envie de m’écrouler de soulagement. Dites à autant de gens que vous le pouvez de se mettre en route. Conduisez-les à la forêt de pins géants. C’est compris ?
– Oui, ma reine, répond-il avant que le groupe ne parte en courant dans différentes directions.
Ils sont comme des phares dorés au milieu de la foule, ils crient en tentant de se frayer un chemin au milieu de ce vacarme et en espérant que les habitants suivront leurs instructions.
Soudain, un éclair s’abat juste sur notre gauche. Il nous projette, Dommik et moi, à la renverse. Nos cheveux se dressent sous l’effet de la décharge électrique, je suis momentanément aveuglée par une violente lumière lavande. Quand je me relève, je m’aperçois que l’ourlet de ma jupe est noirci.
Trop près.
Je m’appuie contre le mur pour observer l’autre côté du pont, à travers une fissure entre les briques de glace. Là, à l’avant de l’armée, se dresse un fae dont les mains sont enveloppées de minuscules fils de foudre qui étincellent et s’enroulent autour de ses doigts.
Pas un seul fae n’a bifurqué pour emprunter la route sinueuse qui mène au château. Au contraire, ils ont tous avancé jusqu’au pont.
Toute l’armée est rassemblée derrière celui qui détient le pouvoir de la foudre, à l’entrée du pont. La barrière de pieux que j’avais dressée a été partiellement démantelée par les hommes de Kaila, mais les faes ne tardent pas à s’occuper de ce qu’il en reste. Une horde s’avance et commence à taillader les pieux acérés à grand bruit en les brisant, morceau par morceau.
En quelques minutes à peine, ils ont suffisamment démantelé les barrières pour pouvoir les jeter au loin et ouvrir un chemin à leurs régiments qui se mettent alors en rangs impeccables.
J’ai une boule dans la gorge, des crampes à l’estomac, la nausée et la peur m’empêchent de réfléchir.
Je ne suis pas à la hauteur. J’ai été élevée pour devenir une princesse, pour être mariée à un roi. On m’a enseigné la politique et la danse, on m’a appris à m’asseoir, à manger, à parler et à coudre. Je n’ai pas été formée à mener une bataille, et magie ou pas, je me sens parfaitement incapable d’affronter l’armée qui se dresse devant moi.
Mais si je ne le fais pas, qui le fera ?
La voix de mon père tonne à mes oreilles au moment précis où la cloche du château se met à sonner l’alerte. Ma peur importe peu. Ma vie importe peu.
Le royaume passe avant tout.
Le porteur d’éclairs se recule, et j’écarquille les yeux en voyant les archers s’avancer et prendre place de part et d’autre du pont. Ils s’alignent et posent un genou à terre, l’un après l’autre, leurs arcs pointés vers le ciel.
Je respire un grand coup, mais mon souffle se bloque lorsque les cordes des arcs se détendent.
– Flèches ! hurle Dommik, mais la cacophonie environnante est bien trop forte pour qu’on puisse l’entendre.
Les flèches filent vers nous par-dessus le gouffre.
Ayant vécu toute ma vie dans le Sixième Royaume, j’ai connu toutes sortes de tempêtes. Les flèches qui pleuvent sur nous me rappellent les grêlons tranchants qui fissuraient parfois les vitres de l’atrium et bosselaient le toit, mais ici, les conséquences sont bien pires.
Dommik se jette sur moi et à la seconde où il attrape ma main, il nous engloutit dans les ombres.
Les secondes s’égrènent dans ce qui me semble durer une éternité. Ou peut-être n’est-ce qu’un simple battement de cils.
Quand il les éloigne et que nous sortons de leur protection enveloppante, je baisse les yeux. Trois flèches se sont plantées à nos pieds. Elles nous auraient transpercés. Je relève la tête, mes oreilles bourdonnent sous le déluge de cris nouveaux. Derrière moi, d’innombrables Oréens ont été touchés, certains mortellement. Les flèches sont fichées dans leurs corps comme des plumes qui saignent de l’encre rouge.
Ils attaquent des citoyens sans défense qui tentent de fuir, qui ne sont même pas capable de riposter. Tout comme dans le village qu’ils ont massacré, ils sont venus ici pour tuer, sans états d’âme.
L’armée ne nous laisse pas le temps de nous remettre de ce premier assaut. L’ordre est donné aux archers de décocher une nouvelle salve de flèches, et c’est alors que la fureur me gagne.
Je réagis par pur instinct en levant les mains au-dessus de ma tête, et un arc de glace jaillit de moi. En un instant, il dépasse le sommet du mur et s’incurve vers l’arrière en s’enroulant comme un raz-de-marée gelé. Il s’étend au moins à trente mètres au-dessus de nous et protège le reste de la foule en dessous.
Des halètements sidérés s’élèvent, comme étouffés sous ce plafond bleuté, au moment précis où des centaines de flèches s’écrasent contre ma barrière. Certaines d’entre elles la transpercent presque et créent des fissures qui ressemblent à des toiles d’araignée.
Mais… elle tient bon. Personne n’est touché.
– Majesté ! Majesté !
Mon attention est attirée par une petite fille qui s’agrippe à mes jupes. Ses cheveux bruns sont tout emmêlés et elle sanglote si fort qu’elle en tremble de tous ses membres. Des larmes ruissellent sur son visage douloureux. Une flèche est plantée dans sa petite jambe, au niveau de la cuisse. Elle ne semble pas l’avoir transpercée, mais du sang macule ses haillons.
Je m’agenouille et elle me tombe dans les bras.
– Je n’arrive pas à trouver ma maman ! Je ne la retrouve pas ! hurle-t-elle, en proie à la panique.
Grand Divin.
Elle ne doit pas avoir plus de cinq ans. Je regarde autour de moi les dernières personnes qui s’enfuient dans les rues de la ville, mais aucune d’elles ne ressemble à une mère à la recherche de cette petite fille.
– Il faut que je rentre à la maison ! Aidez-moi à rentrer chez moi pour retrouver ma maman, je vous en prie ! J’ai mal ! sanglote-t-elle en s’accrochant à moi.
– Ça va aller, je lui dis en tentant de l’apaiser bien que je n’aie jamais calmé un enfant de ma vie.
Je lui masse le dos en examinant la flèche dans sa jambe.
Il faut la lui retirer.
– On va t’aider à retrouver ta maman, je la rassure en glissant une de mes mains jusqu’à la flèche.
Quand elle comprend ce que je cherche à atteindre, elle se met à paniquer, mais j’agrippe la flèche et tire dessus aussi fort que je peux. Elle hurle et tente de me repousser.
– Tout va bien, je lui répète, mais elle pleure tellement fort qu’elle halète et s’étouffe.
– Dommik. Emmène-la. Ramène-la chez elle et essaie de retrouver sa mère.
Il hésite, visiblement tiraillé.
– Nous devons l’aider.
Il se penche alors et prend la petite fille dans ses bras. Elle enfouit son visage dans son cou en pleurant. Il lui demande si elle sait où elle habite, et elle hoche la tête.
– Vas-y, je le presse en me redressant. Dépêche-toi !
Ses traits se crispent et il fait un pas vers moi.
– Tu pars d’ici dès que ces faes avancent sur le pont. Compris ? Promets-le-moi tout de suite, sinon je n’y vais pas.
Les pleurs de cette petite fille m’arrachent le cœur en lambeaux sanguinolents et douloureux.
– Je le ferai. Sors-la d’ici et trouve sa mère !
Avec un dernier regard, il s’évapore.
Sans Dommik à mes côtés, je me sens plus vulnérable que jamais. Heureusement que le peuple a déserté l’entrée de la ville, les derniers fuyards sont en train de disparaître dans ses rues étroites.
J’ai à peine le temps d’être soulagée que j’entends un cor qui sonne la charge. Des centaines de soldats commencent à s’engouffrer sur le pont. Je m’empresse de les surveiller à travers les briques de glace fissurées.
Les premiers s’élancent, mais les pavés sont rendus glissants par la glace. Ils tombent à la renverse et entraînent dans leur chute ceux qui les suivent pour former un énorme tas à l’avant.
Derrière moi, les rues se vident, la plupart des gens sont à présent invisibles. Le plus loin ils pourront fuir, et avec le plus de temps possible pour le faire, plus ils auront de chances de s’en tirer.
Là-bas, sur le pont, les faes se démènent, ils tentent de se relever. Un sentiment de fierté gonfle ma poitrine lorsque je les vois reculer. J’ai créé un piège qui fonctionne vraiment. Mais une fois qu’ils sont à nouveau en formation dans la neige, l’armée se scinde en deux pour laisser passer un soldat.
C’est un fae aux cheveux noirs et à la peau pâle, avec une marque rouge sur son armure en pierre. Il s’avance jusqu’à atteindre les pavés. Puis il s’arrête, jette un coup d’œil à ses pieds, lève la tête et regarde le mur de glace.
Qu’est-ce qu’il fait ?
J’obtiens très vite une réponse quand il ouvre la bouche et se met à cracher du feu.
Il fait jaillir une flamme rougeoyante qui étincelle violemment, comme un silex qu’on frappe, lorsqu’elle heurte le pont. Le feu embrase les pavés tandis que le soldat continue d’avancer. La glace fond en bouillonnant à chacun de ses pas. Il fait fondre le gel, son feu dévore la neige, ne laissant sur son passage que de la pierre noircie.
Dès qu’il a franchi la moitié du pont, l’armée se met en branle derrière lui, en maintenant la formation des rangs. Le bruit de tous ces pas parfaitement synchronisés me paraît plus assourdissant que celui de la foudre.
C’est une promesse de mort qui s’avance.
À mesure qu’il se rapproche, le feu du fae devient plus vif et plus brillant. C’est une menace écarlate contre mon mur de défense bleu glacier.
Je tremble en regardant derrière moi. À l’exception de la fumée qui s’échappe des corps carbonisés ou criblés de flèches et abandonnés, je suis seule.
Les gens ont tous fui plus loin dans Highbell et, avec un peu de chance, vers les pins.
Ils ont besoin de plus de temps pour se mettre à l’abri. Autant que je peux leur en donner.
Le regard à nouveau fixé sur le pont, j’appuie mes mains contre le mur. De la glace coule de mes paumes pour le renforcer là où il est le plus fragile, bien que je me sente moi-même extrêmement faible.
À travers les fissures, je discerne la silhouette légèrement déformée du fae qui poursuit sa progression. Il a tout l’air d’un démon, ses étincelles de feu sont si brillantes que je dois plisser les yeux. Il se rapproche de plus en plus, et les battements de mon cœur s’affolent. Je suis terrifiée.
Je serre les dents et me focalise sur mon pouvoir. Je l’imagine qui s’écoule au-delà du mur, puis qui projette sur le cracheur de feu des aiguilles tranchantes qui le transpercent de part en part. Mais je n’arrive qu’à lui lancer des petits éclats de glace qu’il parvient à repousser sans mal.
C’est inutile.
Il éclate de rire et le son qu’il produit semble se propager en un écho moqueur qui me revient en pleine face.
L’armée qui le suit est ma hantise. Je peux sentir leurs pas synchronisés se répercuter jusque dans mes jambes, et je sais avec une certitude mortelle que le mur ne suffira pas. Il est loin d’être suffisant.
J’ai l’impression de perdre pied, mais une pensée me traverse.
Je peux essayer de détruire le pont.
Je lève les yeux vers la montagne, là où Highbell est érigé. Nous serions complètement coupés du château, mais c’est un ultime effort que je dois tenter.
Je serre les poings et ferme les yeux, en luttant contre l’intense sensation d’épuisement qui m’envahit. Je forme, je moule, je pousse pour faire jaillir autant de magie que je peux et la projeter le plus haut possible.
Un énorme maillet de glace s’élance et passe par-dessus le mur, puis retombe en chute libre sous l’effet de la gravité. Le cracheur de feu s’arrête et le fixe avec audace, mais il recule pour ne pas être aplati. Juste avant que le maillet ne s’écrase contre les pavés, l’espoir renaît dans ma poitrine parce qu’il est peut-être assez grand, assez solide pour…
Il vole en éclats.
Il se brise en un million de petits morceaux contre le pont.
Tous ces mots furieux que j’ai lancés à leur roi, et j’ai perdu.
Ma glace ne fait pas le poids face à la pierre.
Je ne peux pas les arrêter. Je ne peux pas l’arrêter, lui.
Je reste debout, les épaules affaissées, tandis que la neige s’accumule sur mes joues, mes lèvres et mes cils. J’appuie une de mes paumes qui suinte contre la muraille pour ne pas m’effondrer et je dirige mon attention vers le fae du feu, qui me sourit d’un air menaçant avant de commencer à combler l’ultime fossé qui nous sépare.
Mon instinct me pousse à fuir. Tous mes sens sont en alerte à mesure que sa magie mortelle progresse. Mais je bloque mes genoux. Redresse mon dos. Je mets ma panique au service de mon pouvoir et je ne bouge pas.
Des étincelles apparaissent dans mon champ de vision lorsqu’il atteint l’autre côté du mur. Dès qu’il s’arrête, il éteint ses flammes. Je sens plus que je ne vois qu’il me regarde. Un kilomètre entre nous ne suffirait pas, un royaume entier non plus. Mais tout ce qui me protège, c’est ce mur de trois briques d’épaisseur.
Il fait en sorte de se placer face à moi, et je vois son sourire déformé s’étaler sur son visage. Puis il se met à souffler du feu dans ma direction, en le projetant comme une brume enflammée. Je sursaute instinctivement, bien que je ne sente pas sa chaleur.
Et pourtant.
Je serre les dents en recommençant à alimenter le mur de glace, car je refuse d’enlever mes mains. Je refuse de reculer. Si je pouvais les ralentir ne serait-ce qu’un court instant, cela ferait gagner à mon peuple un peu plus de temps.
Et du temps, c’est tout ce que je peux leur donner.
Mon pouvoir continue de s’écouler de mes mains, d’épaissir le mur, mais son feu produit des étincelles, siffle et crache de la vapeur dans l’air. Je veux que la glace tienne, qu’elle se déverse, qu’elle se fortifie, mais ses flammes sont implacables. Elles la rongent, la font fondre, l’affaiblissent.
L’eau coule à flots, abreuvée par la fonte.
Mais je ne lâche pas.
Pas quand au-dessus de moi, le mur commence à se dissoudre. Pas quand l’eau s’écoule à mes pieds. Pas quand du sang givré suinte de mes paumes. Ni quand mes mains commencent à brûler à cause des flammes, juste de l’autre côté.
Je peux voir le fae du feu aussi clairement que si je regardais à travers une fenêtre. Je peux voir l’armée derrière lui, qui attend, sabre au clair.
C’est ma dernière défense, celle que j’ai mis toute la nuit à construire, et pourtant je n’ai pu ralentir leur progression que de quelques minutes. Tous ces efforts, cette fatigue, cette énergie n’ont aucune d’importance. J’ai à peine fait une petite différence.
Des larmes gelées coulent sur mes joues et se brisent sur le sol.
Le mur qui s’amincit pleure aussi : incapable de résister à la chaleur de la flamme, il dégouline. Lorsque la barrière entre nous devient si mince qu’elle pourrait se fissurer sous mes doigts, le fae cesse d’alimenter son feu et me sourit. Ses canines pointues sont acérées, l’expression de son visage est extatique.
Il se penche en avant, lève un doigt et tape.
La glace qui nous sépare se brise.
Elle s’écrase au sol en minces éclats, laissant un espace suffisamment grand pour qu’il puisse passer. Le mur détruit est désormais inutile. Je m’éloigne du fae en trébuchant, forcée de lever la tête pour le regarder dans les yeux ; ses prunelles sombres brillent de satisfaction.
La peur. Voilà tout ce que je ressens : une peur paralysante, saisissante.
– La glace oréenne pense qu’elle peut vaincre le fae de feu ? demande-t-il avant de porter son regard derrière moi et d’inspirer un grand coup. Ah, l’odeur de la peur est épaisse, par ici. (Il me lance un autre sourire moqueur et se penche si près de moi que je recule.) Je vais prendre un malin plaisir à brûler tous les Oréens de cette ville jusqu’à ce que mes flammes se nourrissent de leurs os.
Je peux le voir, ce tableau qu’il dépeint. L’image de la haine qui s’enflamme et de la mort qui incendie. L’image de la cendre et du désespoir.
Il baisse la tête et je tourne vivement la mienne quand il fait courir sa langue chaude et dégoûtante le long de ma joue, en léchant le givre et les larmes qui s’y sont accumulés.
– Mmm. Je vais commencer par toi.
Il se penche alors en arrière et je fixe avec horreur sa bouche qui s’ouvre. Au fond de sa gorge, je distingue des flammes brûlantes prêtes à être libérées.
Prêtes à me brûler vive.
Je veux fermer les yeux pour détourner mon regard de la Mort.
Mais les ombres voient les choses autrement.
Elles apparaissent comme de la fumée venue étouffer les flammes.
Et soudain, Dommik est là. Sa lame transperce la gorge du fae d’un coup sec. Le rouge qui gicle de son corps n’est pas du feu, mais bien du sang.
Il arbore une expression sidérée avant de s’effondrer dans un dernier râle et de se vider de son sang à mes pieds. En le voyant heurter le sol, l’armée des faes tout entière se met à trembler de surprise et de fureur.
Et soudain, ils chargent.
Les dernières précieuses secondes que j’ai tenté d’accorder à Highbell sont écoulées.
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Chapitre 42
Reine Malina
Je suis tétanisée, mon esprit est en ébullition. L’armée fonce sur nous.
– Tu étais censée partir ! s’écrie Dommik en sautant par-dessus le cadavre et en me tirant par la main.
Au moment précis où le premier soldat franchit le mur brisé, les ombres surgissent et nous emportent au loin. Sa puissance me coupe le souffle, il nous fait sauter d’un point à un autre, si rapidement et si brusquement que je crains de m’évanouir.
Lorsqu’il s’arrête enfin, je m’effondre. Je ne tiens debout que parce qu’il a passé ses mains sous mes aisselles.
– Espèce de femelle obstinée !
Nous sommes au beau milieu d’une ruelle déserte. Je me traîne vers le mur de pierre froide en face de moi et appuie mon front dessus. Je sens encore les flammes du fae me chauffer la peau. Je sens encore la brûlure sur mes paumes.
Maintenant que je suis immobile et que nous nous sommes éloignés, tout ça défile devant mes yeux et mon corps tout entier tremble. L’adrénaline bat dans mes veines et cogne dans ma poitrine. Des points noirs commencent à obscurcir ma vision.
– Respire, Queenie.
– Toi, respire !
Il m’oblige à me retourner pour lui faire face. Ses cheveux noirs sont tirés en arrière, de la neige et du sang maculent sa joue.
– Pour une fois dans ta foutue vie, es-tu capable de m’écouter ?
J’appuie sur son torse pour le repousser, il grogne, mais finit par me lâcher. Je pointe un doigt accusateur vers son visage.
– C’est ta faute !
– De ma faute ? s’exclame-t-il, incrédule. En quoi est-ce ma faute ?
Je tire violemment sur mon col, comme si cela pouvait me permettre de mieux respirer. Mais cette pression est omniprésente, elle m’enserre. Ce chagrin est suffocant.
Je laisse la douleur se déverser à travers mes mots.
– Parce que tu aurais dû me tuer ! je hurle.
Il écarquille les yeux, mon cri semble traverser la ruelle et s’envoler dans les airs. Je suis prise au piège de cet horrible filet emmêlé, sans aucun espoir de m’en dépêtrer.
Plus il se tait, plus mon angoisse grandit.
– Tu aurais dû me tuer avant que je puisse agir comme je l’ai fait.
Je lève mes mains pour lui montrer les entailles bleues qui ne cicatriseront jamais.
– Si tu avais fait ton putain de boulot, je n’aurais pas pu aller au Septième Royaume. Je n’aurais pas pu donner mon sang et ensuite faire saigner Orea ! je crie en levant les poings pour le frapper à la poitrine.
Il n’essaie pas de bloquer mes coups, ce qui me met encore plus en rogne.
– Tu aurais dû me tuer ! je hurle en le frappant, encore et encore, mais ce sont mes propres paroles qui m’écrasent.
Dommik continue de m’observer tandis que ses ombres s’enroulent autour de nous. Si je pouvais remonter le temps, je m’agenouillerais à ses pieds et j’accueillerais sa lame.
Car en vérité, si j’étais morte, personne ne s’en serait soucié. Personne ne m’aurait pleurée.
Des cristaux de larmes se forment au coin de mes yeux et me griffent la peau.
– Fais-le ! je crache avant de me baisser pour arracher la dague à sa ceinture et la lui fourrer dans les mains.
Comme il ne la prend pas, je la pousse contre lui plus fort en le forçant à la saisir.
– Fais-le !
Je l’exige.
Je l’implore.
Pour qu’il me frappe comme je le mérite.
Il ne bouge pas. Un sanglot me serre la gorge. Un sanglot qui me déchire et me laisse en morceaux.
– Allez, assassin. Fais ce que tu es censé faire, je le provoque.
Une lueur traverse son regard, son expression se transforme soudain en un masque de colère.
– Non.
Mon cœur tambourine dans ma poitrine et je serre les poings, ce qui me fait un mal de chien à cause de mes paumes ouvertes.
– Pourquoi pas ?
Sans crier gare, sa main libre s’élance et se referme autour de ma gorge. Surprise, je bloque ma respiration tandis que, penché sur moi, il me coince contre le mur du bâtiment.
– Tu n’as pas envie de mourir.
– Si, je le veux.
Ses yeux vont et viennent comme s’ils fouillaient en moi.
– Tu as tenté de les prévenir, Malina. Tu as essayé de les protéger. Tu as fait tout ce que tu pouvais !
– Et j’ai échoué ! Alors je veux juste que tu me tues, qu’on en finisse !
Il resserre sa prise et ses ombres vacillent autour de nous, il s’appuie contre moi avec une colère noire qui me serre le ventre.
– On n’obtient pas toujours ce qu’on veut dans la vie.
– Je ne veux rien d’autre que la mort.
Un sourire lascif vient étirer ses lèvres.
– Vraiment ?
Une chaleur se répand dans mon ventre, mais je parviens à hocher la tête.
– Oui.
Son pouce appuie sur ma trachée, il m’empêche de respirer et pousse mon esprit à cesser de vagabonder, à me focaliser sur l’instant présent.
– Tu désires la mort ? grogne-t-il, et son défi m’explose au visage en y répandant de la chaleur. Je suis ta putain de mort. Je vais te consumer si intensément que tu ne souhaiteras plus jamais en finir, parce qu’aucune fin ne te libérera de moi.
Mon cœur s’arrête. Ma tête se vide, je ne songe plus qu’à sa promesse ténébreuse.
Lorsqu’il se penche encore plus près, je frémis de désir. Au lieu d’une panique ardente ou d’un chagrin glacial, plus rien n’existe en dehors de ce dégel total.
– Tu es à moi, Malina, me susurre-t-il à l’oreille.
Cette affirmation me saisit, me submerge tout entière. Il m’envahit de sa chaleur implacable.
– Vraiment ?
Je lui pose cette question comme s’il s’agissait d’un défi. J’espère, je supplie, qu’il le relève. Il me renverse la tête en arrière et ses lèvres viennent effleurer ma joue.
– Oui. Alors tu peux souhaiter la mort autant que tu veux, tu ne l’obtiendras pas. Et maintenant, je vais te montrer ce que c’est que d’être en vie.
Mes yeux s’enflamment à ses mots, puis il presse sa bouche contre la mienne.
La dague tombe par terre.
J’entrouvre mes lèvres, nos langues se cherchent, je me colle à lui avec frénésie. Son baiser est violent, presque cruel. Comme s’il cherchait à me punir pour mes paroles et à me prouver que je lui appartiens vraiment. Je le comprends à sa façon de me mordiller, de caresser ma langue avec la sienne, de presser assez fort ses doigts pour laisser des marques le long de mon cou pâle. Il me prouve ainsi que je n’ai pas le droit de céder. Que chacune de mes sensations lui appartient, et inversement.
Cela nous appartient.
Je frissonne parce qu’il a raison. Je me rappelle que je suis vivante. Que j’ai envie d’être vivante.
– Encore ! j’exige.
Il fait remonter ma jambe le long de sa cuisse et pousse mon dos contre le mur. Puis il descend lentement sa main.
– Tu mouilles déjà pour moi, n’est-ce pas ?
Je tourne ma tête en rougissant, j’ai du mal à respirer.
– En effet.
Sa main se pose sur mon sexe et même à travers les couches de mes vêtements, la sensation me coupe le souffle. Sa paume appuie et je ne tremble plus d’épuisement, mais de désir. Ce même désir frénétique que je discerne dans ses iris.
– J’en ai envie, je halète. J’ai envie de toi, maintenant.
– Tu veux baiser la mort ? Tu veux me prouver que tu me désires et que tu prends vie à mon contact ?
Sa main continue de caresser mon sexe et attise les braises qui ne demandent qu’à s’enflammer entre nous.
– Oui ! je lance avec cette ferveur qui m’habite.
Il me mord la lèvre avec un grognement satisfait.
– Je suis ton assassin. Ce qui signifie que c’est moi qui suis en charge de ta mort. Tu as compris ?
Je gémis en acquiesçant, tout en essayant de me frotter contre lui, mais il me repousse.
– Dis-le moi, Queenie.
Mon regard s’élève jusqu’au sien.
– C’est toi qui commandes. Tu es mon assassin.
– C’est exact. (Sa barbe effleure ma joue en répandant sa chaleur.) Et tu es ma reine. Je vais donc m’agenouiller pour m’incliner devant toi.
Les yeux écarquillés, je le regarde s’agenouiller et enfouir sa tête sous mon jupon. J’agrippe le tissu au-dessus de sa tête, je tente de l’éloigner, de le rapprocher, j’oscille entre incertitude et impatience.
Mes gémissements s’amplifient quand il repousse mon dessous sur le côté afin de faire glisser sa langue chaude et épaisse sur ma fente. Je sursaute, ma tête cogne contre le mur lorsqu’il s’arrête sur mon clitoris et qu’il se met à le mordiller, me faisant ressentir une violente décharge de plaisir. Il lèche et tapote, de plus en plus vite. Mon clitoris est gonflé, mes seins sont lourds, et un flou complet s’installe dans mon esprit qui déborde de félicité.
Il introduit alors deux doigts épais et un bruit mouillé accompagne son grognement satisfait. Si je contrôlais encore la situation, j’en aurais sans doute été gênée, mais cela m’importe peu en cet instant et c’est pour moi une véritable évasion de remettre mon corps entre ses mains et de le laisser me donner du plaisir. Quand son grognement se déplace vers mon bouton de chair, qu’il l’entoure de ses lèvres et qu’il le suce, je sais que je serai à jamais dépendante de cette passion qui règne en lui.
C’est peut-être lui qui est à genoux, mais c’est moi qui suis à sa merci.
Mon corps est prêt à exploser, je sens que je m’apprête à plonger tête la première dans le précipice, quand Dommik s’écarte brusquement et se relève.
Un souffle haletant m’échappe.
– J’y étais presque arrivée ! je fulmine.
Il sourit et mon fluide qui recouvre sa barbe lui donne un air encore plus féroce.
– C’est moi qui commande, tu te souviens ? Alors tu vas y arriver avec moi en toi ou pas du tout.
Il tend une main entre nous et empoigne son sexe, j’en ai l’eau à la bouche. Puis il remonte mes jupes si brutalement qu’elles se chiffonnent autour de ma taille, mais je m’en moque. J’aime la morsure de la douleur, tout comme j’aime quand il m’attrape à nouveau par la gorge.
Parce que sa posture autoritaire m’apaise. C’est une libération. Sa maîtrise me permet de lâcher prise. Je renonce bien volontiers à mon contrôle et le lui offre, parce que c’est ce dont j’ai besoin. Je lui fais suffisamment confiance pour le laisser dominer mes pensées et mes sentiments d’une poigne ferme – et me retenir pour que je ne m’effondre pas en mille morceaux.
Une fois qu’il a remonté ma cuisse autour de sa taille, il fait glisser son membre dur et chaud contre mon clitoris palpitant.
– Dommik…
– Regarde-moi.
Mes yeux s’envolent vers les siens et nos regards se croisent. Ils s’emboîtent, se verrouillent. Comme si lui seul en possédait la clé.
Puis il rapproche son sexe et commence à l’enfoncer. Petit à petit. Il se nourrit de moi, comme s’il savourait la lenteur de son mouvement et la façon dont mon corps s’étire pour l’accueillir.
– Respire, Queenie.
Je ne m’étais pas rendu compte que j’avais bloqué mon souffle, mais dès qu’il m’ordonne de le faire, j’inspire un grand coup. Au même moment, il me pénètre à fond, si fort que je sursaute.
Il n’est plus question de lenteur.
Il commence à aller et venir en moi, il s’enfonce chaque fois jusqu’à la garde et je ne peux m’empêcher de gémir, moi qui suis clouée au mur. Il est brûlant. Son membre me fait bouillir de l’intérieur, il remplit bien plus que mon corps.
– Tu es en extase, me souffle-t-il à l’oreille tandis que ses hanches plongent vers l’avant, qu’il s’enfonce en moi avec tant de fougue que je m’accroche à sa cape, au risque de la déchirer avec mes ongles. Tu es en train de te fondre en moi, putain.
– Ne t’arrête pas, je le supplie en m’agrippant à lui, les paumes glissantes et les joues humides.
Parce que s’il s’arrête, je vais devoir réfléchir. Je vais devoir me rappeler ce qui se passe autour de nous.
– Ne t’arrête pas !
– Jamais !
Il agrippe mes fesses pour me soulever et m’empaler si profondément que je pousse un cri.
– Jamais je ne pourrai m’arrêter quand il s’agit de toi. Tu es coincée avec moi maintenant.
Mon âme chante, apaisée par sa possessivité féroce, et j’enfonce mes dents dans son cou. Il grogne en tressaillant et me pénètre plus fort encore, ce qui me réchauffe de toutes parts. Je lèche la peau foncée de son cou pour savourer son désir et étancher ma soif la plus intense.
– Fais-moi jouir, je l’implore, alors que mon givre se dépose en flocons sur ses épaules. Baise-moi fort !
Un gloussement grossier lui échappe.
– Vos désirs sont des ordres, ma reine.
Il m’arrache à lui, me retourne et me pousse contre le mur. Ma poitrine racle les briques rugueuses, mes mains s’y appuient et il dénude mes fesses. J’ai à peine le temps de souffler qu’il m’attrape par les hanches et me prend par-derrière.
Sous la violence de l’impact, je pousse un grognement. Sa queue me frappe sous un angle tel que mes yeux se révulsent.
– Par tous les dieux…
Il raffermit sa poigne autour de ma gorge et me relève la tête.
– C’est moi ton dieu.
Sa main retombe et il pince mon clitoris si fort que je sursaute, bien que je sois empalée sur lui et incapable de bouger. La rudesse, la sauvagerie, la façon dont il me prend comme s’il était complètement possédé par le besoin de m’avoir… tout ça me fait me contracter davantage, me donne envie de ressentir le désir le plus brûlant de ma vie.
Avec ses doigts experts, il fait vibrer mon clitoris tout en gardant ce rythme parfait quand il s’enfonce impitoyablement en moi.
– Prends ton plaisir, Malina, me glisse-t-il à l’oreille. Prends-le et souviens-toi que nous sommes en vie parce que c’est ce que je veux.
Il me pilonne si fort que ma joue s’écorche contre le mur, et je me disloque. Je prends vie.
Sa force m’aveugle comme une décharge de foudre frappant un lac et se dispersant à sa surface. Le gémissement libérateur qui m’échappe est guttural, l’intensité de mon orgasme est foudroyante, il est rempli de plus de plaisir que je n’en aie jamais ressenti de toute ma vie.
Il s’enfonce jusqu’à la garde et jouit en moi, jusqu’à ce que son sperme brûlant dégouline à l’intérieur de mes cuisses et que ses derniers soubresauts s’estompent en me laissant à vif et remplie d’étincelles.
Nous nous affaissons l’un contre l’autre, nos respirations sont saccadées. Et puis, lentement, la réalité commence à réapparaître. Je lui jette un regard par-dessus mon épaule et m’aperçois qu’il m’observe, lui aussi.
– Tu es à moi, dit-il avec douceur, et je ne peux rien faire d’autre que de hocher la tête à cause de la boule qui s’est formée dans ma gorge.
Tendrement, il se retire, puis se sert du bout de sa cape pour m’essuyer l’entrejambe. Je me retourne et remets ma robe en place en fronçant les sourcils lorsque je remarque qu’il ne fait rien pour nettoyer sa cape.
Il me lance un sourire égrillard.
– La prochaine fois, je le frotterai sur ta peau et le laisserai là.
Je renifle.
– Tu ne feras absolument rien de tel.
Il se penche et m’embrasse furtivement.
– Quand il s’agit de baiser, c’est moi qui commande, et je ferai subir à ton corps toutes sortes de choses avilissantes, mais tu apprécieras chacune d’entre elles.
Un frisson me parcourt l’échine et nous nous dévorons du regard. Nous profitons de ces dernières secondes ancrées dans l’instant présent. Juste ici, dans cette bulle, où rien d’autre n’existe.
Jusqu’à ce que je prenne une profonde inspiration, que j’observe la ruelle, que les circonstances assombrissent mon regard et me crispent les épaules.
Dès que je reprends intérieurement conscience de la réalité, elle semble également surgir à l’extérieur. Quelque part au loin, la foudre s’abat avec un vacarme épouvantable. J’entends des cris déchirants.
Mes mains se mettent à trembler et je murmure :
– Les faes sont entrés dans la ville.
J’ai besoin de le dire à voix haute.
– Oui, me répond-il, et la culpabilité m’envahit.
– Nous n’aurions pas dû faire ça maintenant.
Mais il secoue la tête et passe son doigt sur ma lèvre inférieure. Il essuie le givre qui s’y est accumulé.
– Si, bien au contraire. Parce que si nous mourons, nous mourrons vivants.
Je déglutis avec peine, j’aimerais pouvoir arrêter les cris lointains. J’aimerais qu’il puisse aussi contrôler les événements.
– Je… je ne sais pas quoi faire.
Je regarde mes mains qui pèlent, couvertes d’ampoules. Leurs entailles ont l’air furieuses, couvertes de croûtes bleues et blanches. J’entends une autre explosion, d’autres éclairs jaillissent dans le ciel, avec cette teinte aberrante. Qui sait de quel autre sortilège les faes sont capables ? Qui sait combien de magie je peux encore fournir ?
– La petite fille ? je le questionne en levant les yeux.
– Je l’ai ramenée chez elle.
J’aimerais qu’elle y soit en sécurité, mais je sais que ce n’est pas le cas.
– Bon, je souffle en laissant retomber mes mains, je vais essayer de les bloquer encore un peu. Les ralentir. J’ai besoin que tu me ramènes au bidonville.
– Malina…
– Fais-le, c’est tout. S’il te plaît.
Il aspire une bouffée d’air en serrant les dents, mais il tend la main, saisit la mienne et nous projette au loin. Et plus loin encore. Pendant une seconde, nous sommes engloutis dans ses ombres. La seconde suivante, nous sommes cernés par des cris.
En plein chaos.
Au milieu des taudis, nous découvrons que la rue est pleine de gens qui s’enfuient. J’ai une fraction de seconde pour me repérer avant que la foudre ne s’abatte sur le bâtiment situé juste à notre gauche et que tout éclate en flammes violettes. La pierre et le bois explosent et commencent à tomber sur la foule.
Je ne réfléchis pas, je réagis.
Je lève les mains vers le ciel et la glace surgit, elle enveloppe les pierres et les fige sur place. Les personnes qui allaient être écrasées laissent retomber leurs bras repliés sur leurs têtes et lèvent les yeux, stupéfaites, avant de se retourner vers moi. Je leur crie :
– Allez tous à Pillar Row !
Ils se mettent tous à courir en suivant, je l’espère, mes instructions. Ils se dépêchent de quitter cette allée sordide en traînant derrière eux leurs proches qui sont tombés.
Dommik et moi courons à contre-courant dans la direction opposée, vers le danger. Au bout de la rue, nous sommes repérés par un régiment de faes. Ils bandent leurs arcs.
Je fais jaillir ma magie comme un bélier, et ce bélier les frappe de plein fouet. Ils sont propulsés en arrière, avant qu’il ne se brise sur eux en une pluie d’éclats tranchants. La fierté m’envahit, je reprends confiance en moi.
Dommik bondit vers ceux qui restent en se déplaçant dans un flou d’ombres. Comme il est invisible la plupart du temps, il réussit à les attaquer les uns après les autres en laissant derrière lui une traînée de sang et de cadavres.
Quand j’en vois arriver d’autres, je projette un mur de glace. Tout en se matérialisant, il tranche l’un des soldats en deux avant de se stabiliser. Le sang goutte le long de la barrière, le cadavre du fae est cloué sur place. Dommik bondit vers les derniers soldats de notre côté du mur et leur tranche la gorge.
Nos adversaires essaient d’entailler leur côté du mur avec des lames, mais fort heureusement, la rue est déserte. Je me détourne et me mets à courir sur le chemin que nous avons emprunté.
Nous devons suivre mon peuple qui fuit, nous devons défendre sa retraite.
– Dommik ! je l’appelle par-dessus mon épaule. Nous devons attraper…
Je percute quelqu’un.
Je recule en vitesse et tourne la tête juste à temps pour voir un fae massif au-dessus de moi. Son rictus dévoile ses canines acérées, et ses cheveux blonds sont couverts de sang. Il lève le poing au moment où j’entends Dommik crier mon nom, puis la douleur explose dans mon crâne, une seconde avant que les ombres ne m’engloutissent. Je tombe dans l’inconscience, ou peut-être la mort, mais je me rends compte que Dommik avait raison.
Je ne veux pas mourir.
Mais si cela devait arriver, alors mieux vaut mourir en combattant.
Mieux vaut mourir vivante.
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Chapitre 43
Auren
Le manoir de Messire Cull se dresse devant nous comme un soleil gris à l’horizon.
Il est haut de trois étages, fait de pierres lisses et de fenêtres en saillie avec des ornements métalliques. L’allée en gravier noir crisse sous nos bottes quand nous passons devant un étang.
Il n’y a pas d’ondulations dues aux poissons qui nagent ni de nénuphars qui flottent à la surface. L’eau est calme et sombre, tout comme la bâtisse.
C’est un peu étrange, mais pas autant que la couleur gris terne de mes mains, qui m’est complètement étrangère. Tout comme celle de mes cheveux, dont les mèches noires n’ont rien à voir avec mes mèches dorées. La transformation qu’Emonie a opérée sur moi est étonnante.
Lerana nous éloigne de la façade du manoir. Nos pas nous mènent sur une herbe fraîchement coupée, puis nous longeons les haies jusqu’à une aile du bâtiment, en passant devant une rangée d’arbres.
– Comme l’a dit Wick, Messire Cull n’est pas là, ce qui nous arrange car sans ça nous ne serions pas en mesure de tenter cette mission, nous explique Lerana à voix basse. Tout ce que j’ai pu apprendre, c’est qu’il y a de nouveaux Oréens. C’est tout ce que je sais. Mais les Oréens ne se portent pas bien dans ce manoir. Les employés de Cull ont tous une chose en commun.
– Laquelle ?
Elle se tourne vers moi, ses yeux couleur sarcelle s’assombrissent.
– On leur a coupé la langue.
Le choc et la colère me font tressaillir et redresser les épaules.
– Quel enfoiré ! siffle Emonie entre ses dents.
J’aimerais qu’il soit là, juste pour pouvoir dorer sa langue et la rendre inutile, elle aussi. Cette information m’incite à me concentrer encore davantage sur ce qui est en jeu.
Nous longeons le manoir, mais je fronce les sourcils en découvrant le bâtiment qui se trouve juste derrière, parce que… c’est un deuxième manoir. Il ne s’agit pas d’une autre aile, il est séparé et paraît beaucoup plus ancien.
Il serait aussi austère que le nouveau bâtiment s’il n’était pas endommagé. Les pierres sont calcinées et éraflées à certains endroits, le toit semble s’effondrer et toutes les fenêtres ont été condamnées. Même le sol autour me donne l’impression qu’il y avait ici une ancienne allée mais qu’on a laissé l’herbe la recouvrir.
– Deux manoirs ? je demande, étonnée.
Lerana hoche la tête en repoussant quelques cheveux pour les replacer dans sa tresse.
– Oui, il en a construit un nouveau, mais il a gardé l’ancien. Ne me demande pas pourquoi, je n’en ai aucune idée. Il a ses lubies, comme tous les nobles que j’ai rencontrés.
À l’arrière du manoir principal, plus récent, il y a une avancée avec un petit mur qui cache une étroite porte arrière. Elle est à moitié enfoncée dans le sol, on y accède par une série de marches peu profondes.
– C’est l’entrée de service, nous informe Lerana en nous y conduisant. Je vais vous faire travailler ici pour la journée, mais une fois que vous serez à l’intérieur, vous serez livrées à vous-mêmes. Gardez la tête baissée, mais ouvrez les yeux. Comme Wick l’a dit, il s’agit uniquement de recueillir des informations, compris ?
– Compris ! répondons-nous en chœur.
– Vous voilà !
Je sursaute en entendant la voix qui s’échappe de la minuscule fenêtre encastrée dans la porte d’entrée des domestiques. Elle s’ouvre une seconde plus tard sur une fae rondouillarde aux joues rouges et aux cheveux gris crépus tirés en chignon. Elle houspille Lerana pendant que nous approchons :
– Tu étais censée les envoyer à l’aube !
– Je m’excuse, Velida, lui répond Lerana d’une voix douce, avec un air timide qui n’a rien à voir avec sa façon de se comporter avec nous auparavant. Mon seigneur ne nous a pas autorisées à partir avant la fin du déjeuner. Nous sommes venues aussi vite que possible.
La femme gobe facilement ce mensonge.
– Ce n’est pas mon problème, dit-elle avant de pousser un gros soupir.
Ses prunelles onyx nous fixent, Emonie et moi.
– Ce sont tes deux meilleures domestiques ? Elles m’ont l’air un peu jeunes.
– Je t’assure qu’elles sauront se montrer très utiles.
– Très bien, dit-elle en nous faisant signe d’avancer. Nous n’avons pas de temps à perdre. Messire Cull est sur le chemin du retour.
Lerana s’immobilise. Emonie, elle aussi, s’est raidie. Je regarde autour de nous comme si je m’attendais à ce qu’il surgisse soudain devant moi.
– Oh… souffle Lerana qui tente de se reprendre. Déjà ? Je croyais qu’il ne devait pas revenir avant quelques jours ?
La fae hausse les épaules et passe une main sur le devant de son tablier.
– Nous avons appris qu’il serait là pour le souper. Voilà pourquoi nous avons besoin de main-d’œuvre supplémentaire aujourd’hui. La moitié de nos employés sont… occupés ailleurs.
Occupés avec les nouveaux Oréens peut-être ?
Wick serait fou s’il savait que Cull est de retour, mais il est trop tard pour faire machine arrière. Ça aurait l’air trop suspect. Lerana s’en rend compte aussi, car après un semblant d’hésitation, elle obtempère.
– Bien sûr, dit-elle en hochant la tête. Mon maître a simplement besoin qu’on les lui renvoie pour le dîner.
– Bon, très bien, lui répond Velida avec impatience.
Lerana se retourne, l’air sérieux.
– Travaillez bien, dit-elle à voix basse avant de s’éloigner.
Emonie et moi échangeons un regard.
Ensuite, nous suivons Velida qui a fait demi-tour et descend les marches jusqu’à la porte des domestiques. Nous entrons dans une salle d’eau. Il y fait très chaud, c’est désagréable, il y a un énorme poêle en fer sur notre gauche, bourré de charbons incandescents. Des tuyaux en sortent qui grimpent jusqu’au plafond. La vapeur et la fumée envahissent l’air et me font immédiatement monter en température.
Le long du mur du fond, il y a un énorme évier où deux domestiques récurent furieusement des assiettes et les empilent sur un égouttoir. Elles ne se retournent pas quand nous passons devant un autre long évier, sur notre droite. Velida nous fait entrer dans la pièce attenante, qui est une immense cuisine. Il y fait un peu plus frais, mais pas beaucoup.
En dépit de sa taille, la pièce paraît exiguë à cause de tous les comptoirs et les fourneaux qui occupent l’espace. Il y a deux cuisinières. La première ne se donne pas la peine de nous prêter la moindre attention, elle est en train de hacher un tas de légumes. L’autre nous jette un coup d’œil distrait pendant une seconde, puis se remet à remuer le contenu d’un gros chaudron. Je remarque en sursautant qu’elle a les oreilles arrondies.
L’autre aussi. Les servantes de Cull.
Je me rapproche d’elles et les salue d’un « bonjour ». Elles me jettent un regard surpris, mais restent silencieuses et détournent rapidement la tête.
– Ne leur parle pas. Elles ne peuvent pas te répondre, me lance Velida et je ne sais pas si c’est de la pitié ou autre chose que j’entends dans sa voix.
Lerana avait bel et bien raison à propos de leur langue. Velida se dirige vers une grande armoire sur le mur à côté des étagères à couverts, et l’ouvre d’un coup sec, révélant des piles de linge à l’intérieur.
– Il y a beaucoup à faire. Le personnel habituel est occupé à d’autres tâches et avec le retour de Messire Cull, il est important que le domaine soit en parfait état. (Elle attrape différents linges et commence à les empiler dans les bras d’Emonie.) Il a horreur du désordre.
Quand la pile atteint les sourcils de ma complice, Velida ferme l’armoire et se précipite vers un petit évier, dont elle ouvre le robinet pour remplir un seau. Je lance à nouveau un regard aux cuisinières par-dessus mon épaule. Je sais que la mission consiste à découvrir où se trouvent les nouveaux Oréens, mais je me demande si ces deux-là n’ont pas aussi besoin d’aide ?
Le fil de mes pensées est interrompu lorsque Velida me tend brusquement un seau rempli d’eau savonneuse. Je parviens à saisir la poignée à temps avant qu’elle ne lâche prise, mais elle plonge une brosse à récurer dedans, faisant gicler des gouttelettes sur mon visage.
Je cligne des yeux à travers les gouttes, quelques mèches de ma nouvelle chevelure sombre sont collées à mon front. Emonie éclate d’un rire qu’elle réussit à transformer en quinte de toux.
Velida me lance un regard noir comme si elle me mettait au défi de me plaindre. Je me contente de plaquer un sourire gorgé d’eau sur mon visage.
– Merci.
– Hum, grogne-t-elle avant de me tourner le dos. Suis-moi, je n’ai pas toute la journée. Et fais attention ! lance-t-elle par-dessus son épaule. Je ne me répéterai pas.
La vache. Velida est une vraie conne.
Emonie se cache la bouche pour étouffer un nouveau rire pendant que j’essuie l’eau de mon visage. Le bon côté des choses, c’est qu’au moins ça m’a rafraîchie.
Nous traversons un couloir minuscule, montons des escaliers étroits et entrons dans une salle à manger par l’arrière. La porte est dissimulée par une épaisse draperie que Velida écarte devant nous.
À l’intérieur, le sol est en marbre noir avec des taches rouges dans la pierre qui donnent l’impression qu’on a traîné dessus un corps ensanglanté. Au centre il y a la table à manger, son bois gris foncé est plein de nœuds. Au-dessus pend un lustre composé de ce qui ressemble à des serres géantes. Plus grandes que celles d’un Aile-branche. Elles sont lisses et noires, portent des bougies éteintes et plongent vers la table comme une créature invisible prête à attraper celui qui s’assoirait en dessous.
Une goutte d’eau dégouline de mon menton et tombe par terre avec un bruit d’éclaboussure. Les yeux d’onyx de Velida s’y attardent avec une irritation évidente.
– Toi, tu laves le sol, m’ordonne-t-elle avec véhémence avant de se tourner vers Emonie. Toi, tu prépares le linge de table pour le dîner. Je reviendrai vous voir plus tard. Veillez de ne rien abîmer.
Elle concentre à nouveau son attention sur moi.
– Surtout toi.
Sur ces belles paroles, elle s’en va, nous laissant seules dans la pièce vide. Dès qu’elle est partie, Emonie se met à pouffer. Ses yeux couleur magma s’illuminent de joie.
– Je crois qu’elle ne m’apprécie pas beaucoup, je souffle.
Je fronce les sourcils en détaillant le seau, puis sa pile de linge.
– Pourquoi est-ce que c’est toi qui t’occupes du linge de table et moi qui dois nettoyer le sol ?
– C’est grâce à ma capacité à attirer l’attention et à ma personnalité pétillante.
– Probablement.
Je vérifie encore que nous sommes bien seules avant de baisser la voix.
– Ces cuisinières étaient des Oréennes, tu penses qu’elles ont besoin de notre aide ?
– Je ne sais pas, répond-elle en se mordillant la lèvre inférieure. Mais nous allons le signaler à Wick et voir ce qu’il en pense.
– D’accord. Profitons du fait que nous sommes seules pour le moment.
Elle hoche la tête.
– Occupons-nous d’abord du linge de maison, ensuite mettons-nous à récurer. Ce sera l’excuse parfaite pour visiter les autres pièces.
– Bonne idée.
Ensemble, nous nous attaquons à la longue table. Le linge comprend une cinquantaine de petits carrés de serviettes de toutes les tailles dont nous devons… faire quelque chose.
Je commence à les plier en diagonale. Emonie se met à faire des fleurs bizarres avec les siennes.
– Je ne suis pas sûre que Messire Cull soit du genre à apprécier les serviettes en forme de fleurs.
– Pourquoi pas ? me répond-elle en pliant le tissu pour former des boucles de pétales.
– Le lustre en forme de serres n’évoque pas vraiment ce genre d’ambiance, tu ne trouves pas ?
Elle lève les yeux.
– Hum. Ouais, tu as raison. (Elle soupire, secoue sa fleur et se met à la plier en demi-étoile.) Messire Cull ne mérite pas de serviettes en forme de fleurs de toute façon.
C’est tout à fait vrai.
Nous plaçons rapidement toutes les serviettes autour des assiettes, puis nous ornons le centre de la table avec un chemin de table rouge profond. Une fois terminé, nous nous dépêchons d’attaquer le sol. Emonie se faufile dans les toilettes pour prendre un seau supplémentaire et une brosse à récurer et, ensemble, nous lavons rapidement la salle à manger.
Lorsque nous avons terminé, nous entrons dans une grande pièce au sol recouvert du même marbre ensanglanté. Cette grande salle est remplie de sculptures qui s’alignent le long des murs comme des piliers. D’autres forment des rangées tout du long du centre de la pièce. Aucune d’elles n’est un simple buste. Elles font toutes au moins ma taille, si ce n’est plus et projettent de longues ombres.
L’une d’elles représente un château entier dont chaque tourelle et chaque fenêtre est ciselée dans la pierre blanche et projette sa propre ombre. Il y a une sculpture de dragon à l’air féroce, avec sa gueule béante et ses rangées de dents tranchantes comme des rasoirs. Un loup enragé qui montre ses crocs. Un arc et une flèche pointés sur moi, prêts à me transpercer. Un énorme félin tacheté, la gueule ouverte en train de grogner. Une femme aux oreilles émoussées et au visage baigné de larmes. Un démon entouré de cornes.
Et des faes. Sculpture après sculpture, des faes terrorisants.
L’une d’entre elles est particulièrement troublante. Elle représente un fae mâle qui grimace d’une façon grotesque. Dans son dos, un autre fae se libère, un poignard à la main, comme s’il l’avait utilisé pour se frayer un chemin à travers la colonne vertébrale du premier.
– Je vois que la belle décoration s’étend à cette pièce, je murmure avant de jeter un coup d’œil à Emonie.
Elle a les traits tirés, de la sueur perle sur son front.
– Eh, ça va ?
Elle me regarde en clignant des yeux. Elle tente de dissimuler son malaise avec un sourire.
– Oh, oui, oui.
– Ton pouvoir t’épuise ? je m’inquiète.
Si elle est déjà à bout de forces, va-t-elle pouvoir continuer ?
– Ça va aller, lance-t-elle avec morgue avant d’essuyer la sueur qui perle à la racine de ses cheveux. Et si on se séparait ? Je fouille les pièces de ce côté et tu t’occupes de ces portes, là-bas ? On peut faire semblant d’avoir déjà nettoyé ici.
– Emonie, si tu n’arrives plus à contrôler la magie…
– Je peux la contrôler, me promet-elle.
Sa détermination se lit sur son visage.
– Si tu as besoin de faire une pause, tu dois me le dire, d’accord ? Je ne veux pas que tu t’épuises, et si mon glamour se fait la malle, ça pourrait être un problème pour nous deux.
– Je sais, dit-elle en croisant mon regard. Je te promets que je garde le contrôle.
– Mais…
Elle m’interrompt :
– Si ça devient trop difficile, je te le dirai.
Je scrute son visage.
– D’accord. Simplement… ne te mets pas en danger. Si on doit ficher le camp, on le fera.
– C’est moi la Vulmi aguerrie, me lance-t-elle avec un sourire taquin. C’est moi qui suis censée prendre soin de toi, pas l’inverse.
Je secoue la tête.
– Les amies prennent soin les unes des autres.
Son expression se fait plus douce, plus authentique, et elle m’offre un vrai sourire.
– Oui, c’est vrai, c’est vrai. (Elle inspire un grand coup et replace ses cheveux courts derrière ses oreilles.) Bon, allons-y. Plus tôt nous recueillerons des informations, plus tôt nous pourrons sortir d’ici. Et nous devons vraiment quitter les lieux.
– À cause de ta magie, ou parce que Cull revient ?
– Ni l’un ni l’autre. Je voudrais simplement m’éloigner de la décoration d’intérieur, lance-t-elle en jetant un regard dédaigneux à une sculpture sans tête. C’est vraiment affreux.
Je ricane et Emonie s’en va avant que je puisse ajouter quoi que ce soit d’autre au sujet de sa magie. Je traîne mon seau jusqu’à l’autre extrémité du couloir, je suis tendue car je sais que je dois me dépêcher pour qu’elle ne s’affaiblisse pas trop.
En passant la première porte, je tombe sur une bibliothèque déserte, qui contient beaucoup plus de cartes accrochées aux murs que de livres. J’entre ensuite dans une autre pièce, mais je ne trouve absolument rien d’utile à l’intérieur, sauf peut-être le bar rempli d’alcools.
Lorsque je ressors, Emonie quitte la pièce d’en face. Nous haussons les épaules avant de nous retourner vers l’escalier.
Il est temps d’élargir nos recherches.
Nous avançons et nous nous arrêtons en bas des marches. Elles sont tellement larges que je pourrais m’y allonger. Les rampes en fer forgé sont travaillées en filigranes élaborés.
Je contemple longuement l’escalier, j’ai le cœur qui bat, je suis inquiète. J’espère que personne ne nous posera de questions.
En faisant bien attention de ne pas faire gicler de l’eau partout, nous montons à pas rapides mais légers. Sur le palier, nous jetons un coup d’œil en direction des couloirs qui en partent de part et d’autre.
– Je prends à gauche et toi à droite ? je chuchote, et Emonie acquiesce rapidement.
Nous transportons nos seaux bien lourds d’une pièce à l’autre, à la recherche de quelque chose, n’importe quoi qui pourrait nous aider à comprendre où sont gardés les Oréens. Chaque fois que j’ouvre une porte, j’ai le cœur serré, mais je tombe toujours sur des chambres vides.
Curieusement, malgré la taille de ce manoir, je ne croise qu’une seule servante. Elle ne me prête aucune attention alors qu’elle sort en courant d’une des chambres à coucher avec un seau rempli de cendres et une balayette à la main.
Je veux absolument trouver les Oréens et réussir cette mission, mais j’ai beau fouiller chaque pièce, je ne trouve rien. La frustration me gagne.
Quand j’ai terminé de tout vérifier, je reviens sur mes pas et retrouve Emonie sur le palier.
Elle secoue la tête en me voyant, la déception se lit aussi sur son visage.
– Nous n’allons rien trouver ici. Peut-être qu’on pourrait essayer de discuter avec une des servantes ? Les faire parler ?
La simple idée de discuter avec Velida me donne la chair de poule.
– Je pense qu’il vaut mieux aller jeter un coup d’œil à l’ancien manoir.
Cette idée me trotte dans la tête depuis que je l’ai vu.
– Réfléchis. Cull semble très particulier et la demeure dans laquelle nous sommes est impeccable. Pourquoi quelqu’un comme lui conserverait un vieux manoir en ruine ? Il y a quelque chose qui cloche.
Elle écarquille légèrement les yeux.
– Tu as raison.
– Comment va ta magie ?
– Ça va, honnêtement. Je peux tenir au moins une heure encore. Probablement deux. Pour l’instant, je ne veux pas abandonner.
Son regard reflète une ténacité que je ressens moi-même.
– D’accord. (Je pivote en direction des escaliers.) Il faut qu’on sorte. Ensuite, nous pourrons faire vite et…
– Qu’est-ce que vous faites là-haut, toutes les deux ?
Je sursaute presque en entendant Velida depuis le hall d’entrée. Elle nous observe d’un air irrité, à travers les volutes de la rampe, les poings sur ses hanches.
– Merde ! je murmure avant qu’Emonie et moi ne nous mettions à redescendre précipitamment.
– Vous êtes censées nettoyer la salle à manger, pas monter au deuxième étage ! nous houspille Velida.
– Toutes mes excuses, lui répond une Emonie à bout de souffle lorsque nous nous arrêtons devant elle.
Dans notre hâte, j’ai du mal à ne pas me renverser de l’eau dessus.
– Nous avons terminé de nettoyer la salle à manger et le hall. Nous sommes montées à l’étage voir si certaines des pièces avaient aussi besoin d’être nettoyées, je mens.
– Je ne vous ai pas demandé de le faire, s’emporte-t-elle, puis elle baisse la tête comme si elle espérait trouver un grain de poussière sur le sol qui prouve que nous lui avons menti.
Comme elle n’en trouve pas, elle lance à Emonie :
– Toi, tu viens avec moi. Nous avons des rideaux qui ont besoin d’être dépoussiérés. Et toi, me dit-elle, tu retournes aux toilettes. Il y a un tas de pots de chambres à laver.
Un gémissement horrifié s’étrangle dans ma gorge, mais je hoche la tête.
– Bien sûr.
Elle arrache le seau des mains d’Emonie pour me le donner, puis elle la pousse hors de la pièce. Emonie me jette un regard désolé par-dessus son épaule avant de disparaître.
En soupirant, je retourne aux toilettes à pas lents pour ne pas renverser d’eau par terre. Mes bras tremblent sous le poids des seaux. En traversant la cuisine, je m’arrête lorsque je vois une des cuisinières oréennes devant les fourneaux.
Je regarde autour de moi pour m’assurer que la voie est libre et je me lance.
– Bonjour, je la salue en souriant.
Elle porte un bonnet en dentelle qui retient ses cheveux, elle a des sourcils pâles et des taches de rousseur sur l’arête du nez. Elle stoppe immédiatement son geste, son couteau reste coincé dans un morceau de viande alors qu’elle me dévisage avec méfiance.
J’hésite, je cherche mes mots.
– Tu travailles ici depuis longtemps ?
Elle hoche lentement la tête.
– Je n’ai pas pu m’empêcher de remarquer que tu es oréenne.
La femme se tétanise et le couteau qu’elle tenait vient s’écraser sur le comptoir quand elle le lâche en reculant.
Je fais un pas en avant, horrifiée que mon simple commentaire ait provoqué une telle terreur chez elle.
– Non, ce n’est pas grave ! Je suis désolée, je n’essayais pas de…
Elle sort en trombe de la cuisine avant que je puisse finir ma phrase. Avec mes seaux à bout de bras, j’essaie de faire le plus vite possible pour la suivre, mais quand j’arrive aux toilettes où les deux autres domestiques faes sont toujours plongées jusqu’aux coudes dans de la mousse de savon, l’Oréenne a disparu.
Bon sang.
J’espère qu’elle n’a pas couru se plaindre à Velida ou quelqu’un d’autre, mais ce qui m’inquiète encore plus, c’est de voir à quel point elle était effrayée que je dise qu’elle était oréenne.
Pas étonnant que Wick ait voulu se charger de cette mission.
Je jette un coup d’œil autour de moi à travers la vapeur et la fumée. Cette pièce est encore plus chaude qu’avant. Je pose les seaux au sol et mes mains sont instantanément soulagées, même si de petites marques douloureuses persistent sur mes doigts crispés. Les deux faes m’observent en interrompant leur récurage frénétique.
Je m’éclaircis la gorge et leur demande en prenant un air décontracté :
– À tout hasard, avez-vous vu l’une des autres servantes passer par ici ?
Elles me scrutent d’un air absent en laissant le silence s’étirer, puis celle qui est la plus proche de moi prend la parole.
– Non.
C’est tout. Un simple non. Elle se retourne et se remet à frotter.
Je vois. Ça ne m’est pas d’une grande aide.
L’autre continue à me fixer, elle a les yeux bleus les plus brillants que j’aie jamais vus. Elle hausse un sourcil en voyant que je ne bouge pas.
– Velida m’a dit d’empiler les pots de chambre pour toi, me lance-t-elle en désignant quelque chose du doigt.
Je regarde par-dessus mon épaule et… oui. Il y a effectivement un tas de pots de chambre. Je ne peux m’empêcher de froncer le nez.
– Je pensais que ce manoir avait des toilettes.
– Ce manoir en a, me répond-elle d’un air entendu.
Elle continue de m’observer, les sourcils toujours arqués.
Je ne vais certainement pas pouvoir poursuivre la cuisinière oréenne maintenant.
– Je ferais mieux de me mettre au travail.
Elle repousse sa tresse noire derrière elle avant d’esquisser un léger sourire et de se remettre à sa vaisselle.
– Et ne laisse aucune tache.
L’autre fae rit doucement.
Charmant.
J’oublie l’idée d’Emonie de « discuter avec les autres serviteurs », il est clair que je n’obtiendrai rien de ces deux-là.
Ce qui l’est, en revanche…
Je regarde à nouveau les pots de chambre.
Elle m’a dit que ce manoir avait des toilettes. L’ancien n’en a pas ou, du moins, n’en a plus, ce qui signifie que ces pots viennent de là-bas. Parce qu’il y a des gens qui doivent les utiliser.
Je me doute que Messire Cull ne fait pas ses besoins sur le pot.
Messire Cull garde les Oréens dans l’autre manoir. J’en suis sûre. Et l’excuse parfaite pour m’y rendre vient d’atterrir sur mes genoux. Pas littéralement, fort heureusement, mais tout de même.
Je prends une profonde respiration, je me dirige vers le bac en regardant la pile qui vacille et la paire de gants en cuir qui est posée sur le rebord de l’évier. La puanteur me saisit avant que j’aie le temps de me boucher le nez, et je distingue parfaitement certains résidus.
– Eh bien, merde.
Derrière moi, les deux domestiques se moquent de moi. Mais je me contente de repousser mes cheveux en arrière, d’enfiler les gants et de me mettre au travail.
Ce n’est pas exactement comme ça que j’avais imaginé ma première mission Vulmin, mais ça pourrait être pire. Si cette pile de pots de chambre est la seule chose qui me sépare de la découverte des Oréens, alors je vais nettoyer ces trucs jusqu’à ce qu’ils étincellent.
Qu’est-ce que m’a dit Lu ?
Occupe-toi de ta merde.
Je suppose que c’est une façon comme une autre de le faire.
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Chapitre 44
Auren
Lorsque j’ai terminé, je suis en nage à cause de la température de la pièce. J’ai l’impression d’avoir des griffes au bout des doigts, tellement j’ai serré le torchon et j’ignore si je pourrai un jour effacer cette puanteur de mon nez… mais toute la pile de pots de chambre est propre.
Je profite d’être toute seule pour sortir discrètement afin de voir si je peux trouver Emonie. Mais lorsque je jette un coup d’œil dans la salle à manger, je découvre qu’elle est juchée sur un escabeau, en train de battre les rideaux avec un balai à poussière sous la surveillance de Velida.
Je n’ose pas l’interrompre.
Je fais demi-tour et je sors rapidement. Je vais devoir entrer seule dans le vieux manoir, mais au moins je sais que pour l’instant Velida est occupée.
J’attrape une nappe dans l’armoire à linge de la salle de bains et j’y empile tous les pots de chambre propres. Je referme rapidement le tout et je sors en emportant ce sac de fortune. Dès que j’ai gravi les marches peu profondes pour atterrir sur l’herbe, je vire à gauche en direction de l’ancien manoir. Je longe les haies, l’œil aux aguets. Les pots métalliques s’entrechoquent à chacun de mes pas.
Je ne peux m’empêcher d’examiner la vieille bâtisse sur toute sa longueur, en m’arrêtant sur les fissures dans la pierre grise. Les sommets du toit ressemblent à une lame de couteau ondulée qui aurait traversé les bardeaux.
Peut-être qu’il y a eu un incendie et que le manoir est ensuite tombé en ruine, mais je n’en suis pas certaine. Je dois réfréner les frissons qui me parcourent le dos et ignorer ce pincement dans mes veines qui ressemble à un bouchon invisible qui diminue mon flux sanguin.
Une fois arrivée devant la porte d’entrée, je regarde par-dessus mon épaule, mais le parc est vide. La seule chose qui se dresse au-dessus de moi, c’est le vieux manoir dont les fenêtres murées semblent me jeter des regards suspicieux. De près, les traces de coups dans le mur ressemblent à ceux qu’auraient laissés des gouges dans une tentative de fendre les pierres en deux.
Je déplace mon sac d’une main à l’autre et j’attrape la poignée avec ma main libre, mais bien sûr elle est verrouillée. J’examine à nouveau les lieux en me demandant ce que je dois faire, quand j’entends des murmures de l’autre côté de la porte. J’hésite à partir en courant mais après avoir baissé les yeux sur mon tas de pots si bien empaquetés, je lève un poing et je frappe à la porte.
Les murmures s’interrompent, mon cœur bat la chamade, un temps, deux, trois…
La serrure fait un bruit sec et la porte s’ouvre, me révélant deux gardes vêtus de rouge et de noir. Du moins je pense que ce sont des gardes car ils ont une épée à la ceinture et font montre d’une certaine irritation.
Celui qui a ouvert la porte a les cheveux poivre et sel, il observe mon tablier et mes cheveux ébouriffés. Puis il grogne :
– Quoi ?
Je m’incline dans une révérence parce que je me dis que c’est probablement ce que les domestiques sont censés faire ici. Les pots de chambre s’entrechoquent bruyamment entre mes mains.
– Je suis venue livrer ceci. On m’a dit de venir ici.
Derrière lui, l’autre garde a une tresse de cheveux roux d’une longueur impressionnante. Il me regarde de travers.
– Tu es nouvelle.
Je fais de mon mieux pour prendre un air innocent et calmer les battements de mon cœur.
– On m’a fait venir en renfort pour la journée. Velida m’a donné des instructions.
Ses yeux se posent alors sur mon sac.
– Donne-le-moi ! ordonne-t-il en tendant la main.
Je serre si fort le paquet que mes jointures deviennent blanches.
– Oh, je dois le livrer moi-même, comme on me l’a demandé.
L’irritation se lit sur son visage.
– L’accès à ce manoir est interdit. Je m’en charge.
Je feins l’indifférence et fais mine de le lui céder.
– Bien sûr.
– Qu’est-ce que c’est ? me demande l’autre.
Je souris légèrement.
– Des pots de chambre.
La Tresse retire sa main si vite que je suis étonnée que son coude ne craque pas.
– Je ne touche pas à cette merde !
Il se tourne vers son compagnon. Le deuxième garde secoue la tête.
– Ne me regarde pas comme ça. C’est bientôt l’heure de la ronde.
Ils se renfrognent pendant un moment, puis La Tresse ouvre plus grand la porte, penche la tête sur le côté et m’aboie dessus :
– Entre.
Soulagée, je garde pourtant un visage impassible en hochant la tête.
– Comme bon vous semble.
Dès que je suis entrée, il referme la porte derrière moi et pointe un doigt devant lui.
– C’est tout droit. Fais vite.
Pour faire bonne mesure, je refais une révérence.
– Oui, Monsieur.
Je me dépêche d’avancer. Je sens leurs regards dans mon dos, ce qui augmente mon appréhension. Je me retrouve dans une sorte d’antichambre lambrissée, assombrie par les fenêtres obstruées, et cet éclairage ténu accentue mon malaise.
En me forçant à marcher d’un pas tranquille, je me dirige droit devant moi comme me l’a indiqué le garde. Les pots en métal remuent à chacun de mes pas. Quand je franchis la porte et pénètre dans un petit couloir, enfin hors de portée des gardes, je souffle un bon coup.
J’ai réussi à entrer. Il ne me reste plus qu’à trouver ces Oréens.
À ma droite, la porte est fermée, je me dirige donc vers celle de gauche. En approchant, mon regard se pose sur la poignée noire qui s’incurve comme un sourire sinistre. Pour une raison que j’ignore, ce pincement dans mes veines que je ressens augmente et se met à pomper furieusement.
– C’est juste une entrée flippante, je me raisonne, mais j’aurais vraiment aimé qu’Emonie soit là pour qu’elle me fasse rire avec une de ses blagues concernant la décoration.
Je me force à tourner la poignée et à entrer. Aussitôt, la porte se referme derrière moi et mon cœur bondit dans ma gorge.
Je me retrouve dans un espace sombre, étroit, face à un mur sinistre.
Il n’est pas d’origine, c’est évident, vu la façon dont il se raccorde mal au plafond et aux murs adjacents. Il a été construit en épais parpaings de pierre, qu’on voit généralement plutôt à l’extérieur qu’à l’intérieur d’une maison. Et comme si cela ne suffisait pas, il y a un entrecroisement de tiges de fer qui s’étendent sur l’ensemble et qui me rappelle les cages métalliques qu’on boulonne sur les tombes pour tenir les pillards à distance.
Plus je le regarde, plus mes paumes se couvrent de sueur. Mon cœur cogne dans ma poitrine, dans un mélange d’adrénaline et de trépidation, mais malgré cela, quelque chose me pousse à avancer.
Je parcours la courte distance qui me sépare du mur. La chair de poule se répand sur mes bras, et mes oreilles se mettent à bourdonner, mais quand je lève la main pour laisser mon doigt effleurer une brique, je me rends compte qu’en fait, mes mains ne sont pas moites. C’est de l’or qui remonte à la surface de ma peau pour suinter sur mes paumes.
Je laisse une traînée d’or sur la pierre comme une goutte de cire, mais elle est presque entièrement envahie de lignes de pourriture. Elles s’étirent et s’enfoncent dans le liquide en spasmes erratiques, et mes veines battent la chamade.
Quelque chose ne va pas. C’est étrange.
Je fronce les sourcils quand je vois la pourriture dorée ramper dans les crevasses de la brique, s’infiltrer à travers les fentes, fouiller comme si elle essayait de traverser le mur pour atteindre l’autre côté.
Je rappelle rapidement la magie à moi, mais elle est lente à réagir. Elle semble se détacher à contrecœur de la pierre en formant des cordes, avant de s’enrouler autour de mes poignets comme des bracelets minces et rigides. Je dois également retenir le liquide qui glisse encore sur mes paumes, mais la pourriture s’y enroule en s’étirant au bout de mes doigts comme des tiges qui cherchent le soleil.
Je serre très fort les poings, mes bras tremblent sous l’effort.
La magie ne veut pas s’arrêter.
Elle veut jaillir, s’étirer jusqu’au mur et s’enfoncer dans les briques. Je suis capable de la repousser uniquement parce que j’ai beaucoup pratiqué et que j’ai appris à refuser de répondre à la séduction que son appel exerce sur moi.
Mais ce n’est pas facile.
Je ne suis pas sûre de vouloir savoir ce qu’il y a de l’autre côté du mur.
Je veux juste trouver les Oréens et sortir d’ici pour tout raconter à Wick une fois dehors.
Mon regard s’attarde encore un instant sur le mur, puis je m’en détourne.
Sur ma gauche, je trouve un escalier qui monte et je m’y précipite. Je grimpe les marches recouvertes de moquette dans un silence presque total, tout en notant que l’usure a donné à la moquette une teinte grise, boueuse.
En haut de l’escalier, je débouche sur un couloir. L’éclairage est poussiéreux, les fenêtres partiellement grillagées donnent à l’ensemble une teinte terne qui colle aux murs. J’ai devant moi au moins une demi-douzaine de portes et le couloir s’enfonce dans une autre partie de la maison.
Il va me falloir beaucoup de temps pour fouiller cet endroit, et le temps joue contre moi. Velida va bientôt partir à ma recherche, si ce n’est pas déjà fait. La magie d’Emonie va finir par se relâcher et Messire Cull va arriver ce soir pour le dîner.
Je dois me dépêcher.
Toutes les pièces sont des chambres vides, comme lors de mes recherches dans l’autre manoir. Sauf qu’ici, elles sont figées et poussiéreuses, en pleine désuétude. Laissées à l’abandon, certaines d’entre elles ont été vidées de leurs matelas et de tous leurs meubles. Je ne peux m’empêcher de remarquer ce calme, ce silence tendu me tape encore plus sur les nerfs.
Mais plus je m’éloigne du mur, plus mon pouvoir s’étiole, ce qui me rend encore plus anxieuse, plus confuse.
Je suis sur le point de tourner une autre poignée de porte quand j’entends des pas qui proviennent de l’angle du couloir. Je n’ai pas le temps de réfléchir à ce qu’il convient de faire qu’une servante apparaît. Lorsqu’elle m’aperçoit, elle vacille légèrement, les bras chargés d’un lourd plateau.
– Bonjour, je dis avec un sourire avant de soulever mon sac. Je dois livrer ceci, mais je ne sais pas où aller. C’est par là ?
Je fais un geste en direction du couloir dont elle vient.
Ses yeux sombres se posent sur mon paquet et elle acquiesce. Puis elle poursuit son chemin en me jetant un regard par-dessus son épaule, l’air aussi nerveuse que moi, avant de disparaître dans les escaliers.
C’est rassurant.
Je m’arme de courage et je reviens sur mes pas. Je tourne à droite à l’intersection du couloir. Cet espace donne sur un salon. Les fenêtres, autrefois majestueuses, sont maintenant barricadées. La moquette est ornée de tourbillons noirs et gris. Il y a un ensemble de canapés et de chaises autour d’une cheminée éteinte.
L’une des chaises est occupée par un gardien. Il a les jambes appuyées sur le repose-pieds et se cure les dents avec un pic en bois. Il a l’air de s’ennuyer ferme. Dès qu’il me voit, il pousse un soupir.
– Tu ne viens pas juste de partir ?
Je m’arrête.
– C’était une autre servante, Monsieur.
Un autre soupir.
– Que veux-tu ?
Je soulève le sac en le faisant tinter.
– Des pots de chambre. On m’a dit de les livrer… à moins que vous ne préfériez le faire vous-même ?
Il a un rictus dégoûté.
– Bien essayé. Je ne suis pas un putain de serviteur. Tu peux le faire toi-même.
J’exulte intérieurement, mais je m’efforce de prendre un air contrit.
– Bien sûr.
Les pots de chambre, c’est vraiment efficace.
Après avoir poussé un nouveau soupir, il laisse glisser ses pieds et se lève de la chaise. Je le suis pendant qu’il traverse le petit salon, puis une antichambre privée. Nous nous arrêtons devant une porte et je le vois tirer sur une clé accrochée à la boucle de sa ceinture. Quand il la dégage enfin, il l’enfonce dans la serrure. Je bous d’impatience.
S’il vous plaît, s’il vous plaît, soyez ici…
Il ouvre la porte.
– Fais vite.
Je pense à peine à le saluer avant de plonger dans cet espace très sombre. Dès que j’ai franchi le seuil, il claque la porte derrière moi et tourne la clé.
À une époque cela m’aurait fait paniquer, mais plus maintenant. Parce qu’à présent, j’ai le pouvoir et le contrôle. À présent, je ne suis pas en cage, je ne suis plus piégée.
Mais… quelqu’un l’est.
Des dizaines de personnes le sont.
Et chacune d’elles a des oreilles arrondies.
J’ai trouvé les Oréens.
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Chapitre 45
Auren
À une époque, cette pièce devait être une grande chambre à coucher. C’était peut-être même là que Messire Cull dormait. Je suppose que c’est à cause de sa taille qu’ils gardent les Oréens ici – ils peuvent tous les enfermer derrière une seule porte verrouillée.
À présent, je sais pourquoi les matelas ont été retirés des autres chambres. Le mobilier d’origine semble avoir été vidé pour que les matelas puissent s’étaler par terre, d’un mur à l’autre. Il n’y a ni commodes, ni chaises, ni tables de toilette. Juste les matelas récupérés, des tas de couvertures et des plateaux de nourriture vides.
La salle est spacieuse, mais elle est très endommagée. À ma droite, il y a une fissure dans le plâtre qui atteint le plafond et s’étale dans l’angle comme une toile d’araignée. Les petits morceaux qui s’en sont détachés gisent par terre comme des pièces de monnaie tombées d’une poche.
Il n’y a presque pas de lumière ici, à part le faible rayon de soleil qui essaie de pénétrer par l’unique fenêtre, qui a été recouverte de planches de bois. Pourtant, malgré l’obscurité, je distingue les corps recroquevillés des Oréens. La plupart d’entre eux dorment, serrés les uns contre les autres, tête baissée et oreilles exposées.
Mon sang bat dans mon corps comme un tambour.
L’odeur me frappe alors, tellement pire que celle du renfermé. L’odeur de dizaines de corps confinés dans un seul espace et forcés de faire leurs besoins sans la moindre intimité. Il y a bien une salle de bains à droite, mais elle est partiellement effondrée, le mur s’est écroulé et des poutres en bloquent l’entrée.
Je m’aventure un peu plus loin, j’ai des picotements dans la nuque. Je balaie la pièce du regard en essayant de comptabiliser toutes ces personnes, mais elles sont trop nombreuses. Sept sont blotties sur un matelas, huit sur un autre, et il y a trois autres matelas avec encore plus de gens dessus. Je compte dix individus adossés aux murs et plus encore éparpillés sur le plancher en bois, avec des couvertures en boule. Ils sont au moins quarante – non, cinquante.
Mon regard se tourne vers la personne la plus proche de moi.
Je pose délicatement les pots de chambre, qui s’entrechoquent bruyamment contre le sol, mais très peu de personnes réagissent. Je m’approche rapidement de l’homme qui est assis dans un coin, occupé à fixer le mince filet de lumière qui passe à travers les planches de la fenêtre. Il a de fins cheveux gris et la peau flasque de son cou m’évoque la caroncule d’un coq. Son corps est enfoui sous d’épaisses fourrures, comme s’il avait l’habitude de vivre dans le froid.
Je m’agenouille devant lui en jetant un coup d’œil à ses oreilles émoussées.
– Vous allez bien ? je le questionne d’une voix douce, pour ne pas l’effrayer.
Comme il ne détourne pas le regard de la fenêtre, je tends doucement la main et secoue son bras.
La tête de l’homme tombe brusquement contre son épaule, puis c’est le reste de son corps qui bascule sur le côté. Je recule brusquement lorsqu’il s’effondre en tas sur le sol. La stupeur me saisit, semblable à une rivière impétueuse rugissant dans mes oreilles et inondant mes veines.
Je le dévisage avec horreur. Ses yeux fixent toujours cette fenêtre. Son cou est tordu. Son corps est mou. Ses paupières ne clignent pas.
Il est mort.
Je recule à toute vitesse et me pose des questions en regardant les autres – mais non. Je vois quelqu’un bouger. J’entends un autre tousser. Ils ne sont pas tous décédés. Mais…
Ils ne sont peut-être pas tous vivants non plus.
En m’agenouillant à nouveau, j’examine doucement l’homme. Je ne remarque aucune marque sur lui. Aucune blessure, aucune cause évidente de sa mort.
Qu’est-ce qui lui est arrivé ?
Je me redresse, bien décidée à examiner tout le monde. Je me précipite vers l’endroit où les gens dorment mais, en me rapprochant d’eux, je distingue un homme qui tourne la tête vers moi. Son regard me scrute, et j’ai une sensation étrange. Il y a chez lui quelque chose de bizarre.
– Tout va bien, je le rassure. Je suis…
Un grand coup contre la porte me fait sursauter.
– Sors d’ici ! aboie le garde à l’extérieur.
Bon sang !
Je me concentre à nouveau sur l’Oréen, sur ses cheveux gras et ses vêtements doublés de fourrure.
– Je suis vraiment désolée, je lui dis précipitamment. Je vais tout faire pour vous aider à vous échapper. Vous pouvez me dire quand Cull vous a amenés ici ? Va-t-il vous forcer à être ses serviteurs ? Combien de…
– Garce ! Ne m’oblige pas à entrer là-dedans ! hurle le garde.
Je grince des dents de frustration, mais je sais qu’il faut que je parte.
Je remarque que plusieurs Oréens se sont assis et qu’ils me regardent.
– Nous allons vous sortir d’ici, je leur promets à voix basse avant de tourner les talons et de me dépêcher de sortir.
Je ne peux pas attendre plus longtemps, sinon je risque de me faire prendre.
Quand j’arrive à la porte, je frappe et le garde l’ouvre instantanément. Dès que j’ai franchi le seuil, il la referme à clé derrière moi.
– Tu en as mis du temps, dit-il en se renfrognant. Tu t’es bien rincé l’œil sur les traîtres ?
Je fronce les sourcils avant de me reprendre.
– Les traîtres ?
– Tu n’as donc pas entendu ? demande-t-il en laissant pendre son cure-dents entre ses canines acérées. Ils se sont enfuis. Maintenant, Messire Cull les a récupérés. Il va les briser.
Ses lèvres se retroussent en un rictus ravi tandis qu’il suçote son morceau de bois.
Un souvenir explose dans ma tête. Je repense au capitaine des Red Raids debout dans la neige, à la cruauté dans son regard et aux menaces qu’il proférait.
Je vais me servir d’elle. La briser.
La colère me brûle l’échine, c’est comme un picotement qui semble attaquer la base de mes rubans.
– J’espère que je pourrai voir ça, ricane le garde en mâchant son bâton. J’adore quand on rappelle aux Oréens qu’ils nous sont inférieurs.
Je crains de ne pas parvenir à lui répondre en gardant mon ton faussement servile. Je me force donc à lui faire une révérence. J’effleure sa manche en repartant et je laisse ce fae dégoûtant se délecter de sa cruauté.
Mais moi aussi, je peux me montrer cruelle.
Je me délecte de la petite goutte de magie qui s’insinue à présent dans les fils de sa chemise. Pendant que je traverse le salon, elle dégouline de son col et commence à errer sur sa peau, pas plus grosse qu’une goutte de sueur. La plus fine, la plus petite des gouttes remonte le long de son menton, se faufile sur son cure-dents puis se glisse dans sa bouche.
Je le regarde par-dessus mon épaule au moment précis où il pose un doigt boudiné sur sa langue comme s’il essayait d’essuyer le métal fétide qu’il goûte soudain. Mais la gouttelette glisse déjà dans sa gorge, s’enfonce déjà dans ses entrailles. Là, la pourriture dorée se répandra lentement au fil du temps, elle rongera la paroi de ses intestins, de lourdes racines s’y tordront et creuseront.
Juste avant que je tourne à l’angle du couloir, il pose sa main sur son ventre. Il ressent probablement le premier pincement et ensuite, je suis hors de sa vue.
Hors de vue, hors d’atteinte.
Mais ma magie ne sortira pas de son corps de sitôt.
Ce sera lent.
Douloureux.
Au lieu de regarder quelqu’un d’autre être brisé, il va pouvoir regarder son propre corps se détériorer de l’intérieur.
Je devrais peut-être éprouver des remords. Mais ce n’est pas le cas. Le toucher d’or, la pourriture, l’héritage fae et oréen que j’ai – tout cela me procure une satisfaction macabre.
Pourtant, cette satisfaction est interrompue lorsque j’entends soudain des pas précipités. Beaucoup de pas qui se dirigent dans ma direction. Je me précipite dans le couloir, j’ouvre d’un coup sec la première porte que j’aperçois et me faufile à l’intérieur.
Je la laisse entrouverte juste à temps pour voir d’autres gardes se frayer un chemin dans le couloir.
– Dépêchez-vous ! aboie l’un d’eux.
Ils sont quatre qui passent en empruntant le même chemin que moi. Je retiens mon souffle pour écouter leurs voix étouffées, mais comme je n’arrive pas à comprendre ce qu’ils disent, je me glisse hors de la pièce et me précipite vers le mur qui fait l’angle en penchant la tête.
J’entends la fin des paroles du garde aux entrailles putrides.
– Je suis censé rester ici ?
Quelqu’un d’autre lui répond, sa voix est plus claire.
– Oui. On ne sait pas ce qu’il voudra en faire, alors reste à ton poste pour l’instant.
– Quand est-ce qu’il arrive ?
– Il vient d’arriver à l’autre maison. Il veut qu’on les rassemble ici.
Mon cœur bondit dans ma gorge.
Il est de retour. Messire Cull est déjà là…
J’entends du mouvement, je me précipite dans la chambre en regardant par la porte entrebâillée. Mon pouls bat fort dans ma poitrine. J’attends quelques secondes.
Quelques minutes.
Ça me coûte de devoir rester ainsi immobile, à attendre, alors qu’en moi, tout hurle de me dépêcher. De courir.
Puis le son reprend en noyant mes propres grondements d’angoisse et je m’immobilise lorsque deux des gardes tournent au coin du couloir et s’éloignent.
Derrière eux, un flot d’Oréens se bousculent et avancent deux par deux en traînant des pieds.
Putain.
Ce que m’a dit le garde tourne dans ma tête. Il va les briser.
Il faut que je les sorte de là. Je dois les aider avant qu’il ne soit trop tard.
Je regrette de ne pas avoir demandé quel genre de magie possède Cull, ça m’aurait permis d’avoir l’avantage. Mais peut-être que je peux me contenter de m’occuper des gardes. Peut-être que je peux faire sortir les Oréens avant que Cull n’entre dans ce manoir.
Je me prépare, l’impatience raidit mes muscles, j’attends le moment propice pour agir.
Deux gardes ferment la marche, l’un d’eux pousse un Oréen dans le dos.
– Grouille-toi !
L’autre garde s’esclaffe en le voyant trébucher.
Les lèvres pincées, je me rue hors de la pièce et me précipite derrière eux en invoquant ma magie.
Elle est plus que prête à me répondre.
Je tends les mains, les doigts écartés derrière leurs têtes, des cordes d’or veiné jaillissent de mes paumes et s’enroulent autour de leur cou comme des nœuds coulants. Le métal qui se solidifie les enserre si bien que les seuls bruits qu’ils sont capables de produire sont des halètements entrecoupés.
Les cordes les secouent, les privent de leur voix, de leur oxygène. L’un d’eux tombe à genoux, la moquette usée étouffe sa chute. Il cherche à arracher la corde qui est déjà en train de durcir, de se resserrer. Son regard papillonne dans tous les sens.
Mon pouvoir exulte.
Le deuxième bascule vers le mur, il va s’y fracasser, mais ce serait beaucoup trop bruyant et je ne veux pas alerter les autres.
En un clin d’œil, je tire son nœud coulant vers l’arrière et je fais plier le bout qui pend derrière lui pour l’attraper. Son corps ne fait pas de bruit, la corde dorée le fait tomber lentement au sol.
Je surplombe les deux gardes aux regards paniqués, leurs gorges émettent des sifflements, leurs visages deviennent violets.
Devant nous, le groupe continue à avancer, personne ne s’est aperçu de rien.
Tranquillement, j’ouvre la porte de la chambre la plus proche, puis j’envoie un autre jet s’enrouler autour des chevilles des gardes étranglés et les traîner dans la pièce. Je referme la porte tout aussi rapidement en les laissant se tordre de douleur.
Deux de moins.
Les Oréens en bout de file ne s’aperçoivent même pas qu’il n’y a plus personne pour les surveiller. Ils sont beaucoup plus loin devant. Je cours les rattraper sans m’éterniser dans le couloir.
Mais avant que je puisse le rejoindre, le groupe dévie. Au lieu de continuer tout droit dans la cage d’escalier principale, il passe par un panneau dans le mur que je n’avais pas remarqué auparavant.
Une porte dérobée.
Tout le monde l’emprunte et descend l’escalier étroit qui, à une époque, a dû servir aux domestiques.
J’hésite une fraction de seconde avant de prendre une décision. J’enlève mon tablier, je le jette dans le couloir et je suis les Oréens dans l’escalier qui descend en spirale.
Lorsque je rattrape l’arrière du groupe, je ralentis et m’ébouriffe rapidement les cheveux pour dissimuler mes oreilles pointues et donner l’impression que je suis aussi mal en point que les autres.
Mais à chaque pas que je fais, je sens réapparaître ce bruit sourd dans mes veines, je sens mon cœur s’ensanglanter et battre violemment dans ma cage thoracique. Un bourdonnement aigu commence à retentir dans mon crâne.
Qu’est-ce qui se passe ?
Lorsque j’arrive en bas des marches et que je pénètre dans un couloir étroit, je scrute mes paumes. La pourriture a presque envahi complètement mon or. Les veines, habituellement fines, ressemblent davantage à un amas de racines. Elles se soulèvent et se détachent de ma paume, s’étirent, s’étendent…
– Où sont les autres ?
Je sursaute, lève la tête et m’arrête juste avant de percuter les Oréens devant moi. Tout le monde est immobile dans le couloir étroit, les deux gardes à l’avant me dévisagent, ils cherchent évidemment les deux autres gardes manquants. Je me recroqueville en rentrant mon menton dans ma poitrine. Les gardes échangent un regard, puis ils ouvrent la porte d’un coup sec et se mettent à pousser les Oréens à l’intérieur.
J’essaie de ne pas trébucher en avançant, tout en m’efforçant de retenir la pourriture qui se tortille entre mes doigts. Mon pouls s’accélère tellement que je crains que mon sang s’échappe de mes veines et se répande sur le sol.
Le garde claque la porte derrière moi et me pousse contre le mur, mais je le sens à peine. Parce que le pouvoir gonfle sous mes paumes, que les racines se soulèvent, s’enroulent autour de mes doigts comme des anneaux. Tout mon corps en est chargé.
La pourriture se tord, et je ressens une excitation, une urgence qui descend jusqu’à ma poitrine. Elle siffle et pousse, comme si elle voulait déchirer mon corps.
Je jette un regard sur ma droite et je vois ce mur – ce mur de pierre bardé de fer.
Sauf que cette fois, je suis de l’autre côté.
J’observe autour de moi le grand hall d’entrée, et la panique déploie ses ailes, elle prend son envol en me fouettant. Parce qu’un magnétisme mauvais me transperce, alors même qu’un sentiment de justesse me pousse à aller de l’avant.
Mal, bien
Mal, bien
Mal, bien
Mal, bien…
Le papier peint est rouge sang. Pas aussi brillant que le sol en marbre du nouveau manoir, mais d’un rouge foncé et profond comme un secret meurtrier perpétré dans l’obscurité. Mais ce qui attire mon attention, c’est la fissure qui divise le sol de la pièce, et le toit ouvert qui semble s’élancer vers le ciel.
Des morceaux de murs sont tombés par terre, les fenêtres sont brisées, leurs vitres jonchent encore le marbre taché… Non. Il n’est pas taché. Il est…
Mes yeux suivent le chemin jusqu’à la grande fissure dans le sol qui s’étend comme une gueule béante.
Il y a un bourdonnement, un tonnerre. Ou peut-être est-ce seulement dans mes oreilles. Les ombres troublent ma vision, mais je vois… je vois…
Une agitation me fait lever les yeux. Pour voir quelqu’un apparaître de l’autre côté de la pièce.
C’est alors que je perds mon souffle. Il m’est ôté, comme si des mains me tiraient les cheveux et les arrachaient de mon cuir chevelu.
Ma main se porte à ma bouche, la pourriture se referme sur moi tandis que mes yeux refusent de cligner.
– Slade…
Le murmure s’échappe de mes lèvres.
Il passe devant un pilier, la porte ouverte répand une lumière grise derrière lui qui me fait plisser les yeux. Il est vêtu de noir, à l’exception d’une écharpe rouge glissée dans son col, comme du sang s’écoulant d’une gorge tranchée.
Je commence à avancer pour le rejoindre, ma bouche s’ouvre pour l’appeler par son prénom, parce qu’il est là. Il est là, et il m’a trouvée, je ne sais pas comment et il peut m’aider et…
Et…
Un battement de cœur, je vole.
Le suivant, je plonge.
Ou peut-être que c’est le monde qui s’écrase autour de moi. Parce que lorsqu’il s’avance, tout le reste s’écroule.
Sa stature était similaire, mais…
Il a une foulée légèrement différente. Sa musculature n’est pas la même. Ses cheveux noirs sont coupés si court qu’ils ne dépassent même pas d’un centimètre et sa barbe est épaisse. Son regard menaçant m’est toutefois familier… sauf qu’il n’a qu’un œil.
L’autre orbite est recouverte par un bandeau de cuir qui relie son front à son oreille pointue. Une pierre d’onyx est sertie à l’endroit où devrait être son globe oculaire. Les traits de son visage pâle disparaissent sous le bandeau, la peau qui l’entoure est d’un gris terne.
Ce n’est pas Slade, pas Slade, pas Slade…
Le soulagement que j’avais ressenti se transforme en une angoisse horrible.
Parce que tout se met en place avec une prise de conscience bouleversante, vertigineuse et terrifiante.
La pièce. Le sol brisé. Le grondement. L’absurdité de tout cela et…
– Messire Cull, le salue un garde.
Les Oréens sont alignés contre le mur en ruines à côté de moi, les sentinelles sont au garde-à-vous, d’autres accourent à l’autre bout de la pièce.
Quelque chose hurle en moi tandis que toutes les bribes de conscience tourbillonnent dans mon esprit comme un cyclone.
Je ne peux pas respirer. Je ne peux pas cligner des yeux.
Mon regard le suit à travers le sol fissuré qui se reforme sous ses pas. Il comble le fossé sans même y penser. Il marche dessus, les bottes résonnent dans la pièce brisée qui semble se fondre autour de sa présence.
Mais il y a un endroit qui ne se referme pas.
Ça ne se fond pas.
La partie la plus large du plancher fissuré. La partie au-dessus de laquelle les ombres semblent planer.
Je tourne à nouveau la tête vers lui, mais lui fixe une Oréenne en particulier, et lorsque je suis son regard, mes genoux menacent subitement de se dérober sous moi.
Là, debout avec le reste des Oréens martyrisés, il y a une femme.
Des cheveux noirs qui retombent sur son épaule. La peau pâle. Des yeux verts effrayés. Sa silhouette frêle tremble contre le mur devant lequel elle se recroqueville.
Ma prise de conscience brutale est un coup de massue.
Non.
Non.
Mes yeux dérivent vers les autres Oréens, ils sont tous vêtus de leurs fourrures et de leurs lourds manteaux. Ils tremblent sous leurs vêtements d’hiver.
Je veux me lever. Crier.
Ils sont tous là. Tous.
Grand Divin…
Tous les villageois qui devraient être cachés à Drollard, dans leur village glacé. Ils sont ici, à Annwyn.
Et cette fissure dans le sol, ce grondement qui en sort, les ombres qui planent au-dessus de nous…
C’est la déchirure.
La déchirure du monde qui a traversé l’air quand la magie de Slade et celle de son père sont entrées en collision. La déchirure par laquelle ils ont tous été aspirés.
Le groupe que nous sommes venus sauver, ce sont les villageois d’Orea. Et la femme vers laquelle Messire Cull se dirige ?
C’est la mère de Slade.
Parce que… je ne suis pas dans la maison d’un noble quelconque. Et ce ne sont pas des Oréens quelconques que je suis venue aider à sauver. Je fixe mon attention sur la personne qui se dirige vers Elore, et la bile me monte à la gorge.
Je croyais que c’était Slade.
Mais ce n’est pas lui.
Pas du tout.
Messire Cull est le père de Slade.
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Chapitre 46
Slade
Le soleil éclatant du matin filtre à travers la fenêtre en capturant des grains de poussière dans ses rais. Je suis installé à mon bureau, Isalee et Warken, eux, sont assis l’un face à l’autre dans des fauteuils à oreilles au centre de la pièce. Ils discutent finances. Je consulte un rapport sur la mine qui s’est effondrée en frottant mon torse douloureux.
Ça fait un mal de chien.
Même à travers ma chemise, je sens les veines pleines de pourriture qui saillent et le renflement de mon cœur noirci.
Ce n’est probablement pas bon signe.
En levant les yeux, je remarque le regard perçant que me lance Isalee et laisse vite retomber ma main.
– Ça va, je la rassure pour ne pas qu’elle s’affole.
Pourtant, elle continue à froncer les sourcils – tout comme moi.
Même après toutes ces heures de repos, je ne suis pas parvenu à créer de déchirure. J’ai essayé pendant des heures, malgré les protestations de Ryatt. Et à présent, voilà que le point au centre de mon cœur, d’une couleur brune maladive, a commencé à s’étaler. Il se détache en flocons morts.
Je ne peux pas guérir ça, Votre Majesté.
Un coup frappé à la porte m’arrache à mes pensées.
– Entrez.
Le roi Thold fait irruption dans la pièce. Sa vipère verte est enroulée autour de sa nuque, la queue du serpent pend sur sa poitrine comme un foulard. Aujourd’hui, il ne porte pas sa couronne, car elle n’est pas nécessaire. Tout dans son comportement exprime l’autorité. Son regard balaie la pièce pendant que deux de ses gardes se postent derrière lui.
– Vous êtes un homme difficile à joindre, me dit-il.
– Roi Thold, comment allez-vous aujourd’hui ?
Isalee et Warken se lèvent, et ce dernier salue le roi poliment.
– Ça fait trois jours, Ravinger, lance-t-il en ignorant Warken pour me dévisager. Combien de temps allez-vous encore me faire attendre votre réponse ?
Du coin de l’œil, je remarque le petit sourire en coin d’Isalee. Ce qu’elle avait prévu si nous faisions poireauter Thold est en train de se concrétiser. C’est une femme intelligente.
Je me lève, puis contourne mon bureau.
– Nous étions sur le point de clore notre discussion.
Il nous scrute tous les trois avec impatience.
– Et ?
– Nous avons décidé d’accepter le traité de nouvelle alliance, je déclare, non sans remarquer le soulagement qu’exprime son visage. Mais… nous avons certaines conditions.
Son serpent darde sa langue.
– Lesquelles ? s’écrie-t-il.
– Le pétrole en échange de vos importations de denrées alimentaires ne fait plus partie de notre accord, annonce Warken.
La colère fait étinceler les yeux de Thold.
– C’est inacceptable. Cela faisait partie de nos échanges.
– Eh bien, maintenant ce n’est plus le cas, je rétorque en haussant les épaules.
Il serre les dents.
– Je veux obtenir le pétrole au nouveau prix que m’a indiqué Sir Judd !
– Vous ne l’obtiendrez pas.
Je me garde bien de lui révéler que c’est parce que la mine s’est effondrée qu’on ne peut pas lui fournir de pétrole.
– C’est de la folie, Ravinger, dit-il en secouant la tête. Votre royaume a besoin de ma nourriture.
– Oui, tout comme votre royaume, je rétorque. Considérez cela comme de la générosité. Je vous laisse tranquilles, vous et les vôtres, malgré votre violation de nos traités et votre participation au Conflux. Je vous rappelle que j’ai pris des mesures punitives contre tous les autres royaumes impliqués.
Thold tend les mains comme s’il voulait me tordre le cou. Son serpent, lui, siffle comme s’il voulait me planter ses crocs. Sans ma magie, il l’aurait laissé faire.
– Voilà la solution de rechange que nous vous proposons, dit Isalee en attirant son attention. Nous savons tous que le roi Ravinger pourrait très facilement s’emparer du Premier Royaume. Pourtant, malgré les traités que vous avez rompus et le fiasco du Conflux, tout ce qu’il demande, c’est que vous repreniez vos exportations vers le Quatrième Royaume tel que cela avait été conclu lors notre accord originel, comme preuve de votre engagement à cette alliance. La confiance a été rompue, Roi Thold, poursuit-elle fermement. Et cela prendra du temps pour la réinstaurer. La question du pétrole pourra être réexaminée lorsque nous aurons eu le temps de renouer des liens entre nos royaumes.
Il reste silencieux un moment, il soupèse notre proposition. Je suis conscient que c’est difficile à avaler, pourtant c’est ce qu’il fait.
– Très bien. Mais je veux que le prochain envoi de pétrole soit uniquement destiné au Premier Royaume.
De toute façon, je ne vais certainement pas en expédier aux autres. Même quand nous relancerons notre mine.
Je regarde mes Premiers ministres tout en faisant mine de réfléchir. Warken prend un air très pensif, puis lui et Isalee me font un signe de tête.
– Marché conclu, je déclare avant de lui tendre la main.
Thold me dévisage et son serpent se met à siffler.
– Je pense que vous me pardonnerez si je ne vous serre pas la main, Roi Putride.
Je souris et glisse les mains dans mes poches.
– À la place, nous dînerons ensemble ce soir, avant votre départ demain.
C’est à la fois une invitation et un coup de pouce pour qu’il quitte mon royaume. Même si je suis certain qu’il n’a pas envie de s’éterniser.
– Bien entendu.
Il salue mes Premiers ministres d’un signe de tête, puis se retourne et sort, suivi par ses gardes. Une fois la porte refermée, Isalee soupire.
– Eh bien voilà, c’est fait. Avec sa cargaison qui arrive et les bras supplémentaires que nous avons recrutés pour que le Quatrième Royaume produise plus de denrées alimentaires, nous pourrons compenser nos pertes jusqu’à ce que nous soyons autonomes.
– Nous devrons encore rationner pendant un certain temps, ajoute Warken. Barley s’occupe de ce dossier, mais nous sommes en bien meilleure posture qu’avant. Même si nous ne commerçons plus avec les autres royaumes, tant que nous avons le Premier dans notre manche en plus de nos propres efforts, nous devrions être en mesure de nous en sortir.
– Dans combien de temps la mine pourra-t-elle fonctionner ? me demande Isalee en désignant le rapport sur mon bureau.
– Ils sont encore en train d’évaluer l’ampleur de l’effondrement.
Je ne peux pas prouver que Kaila en soit responsable, mais j’ai l’impression qu’elle est derrière toute cette histoire.
– Et le moral des mineurs ? je demande à Warken, puisque c’est lui qui a passé en revue les différentes missives du contremaître.
– Bien meilleur. Ils ont reçu leur augmentation et on leur a annoncé qu’ils recevraient un pourcentage des profits, une fois que la mine sera de nouveau opérationnelle. Cela les incite à travailler dur pour la remettre en marche le plus rapidement possible, tout en veillant à ce que tout le monde soit en sécurité.
– Bien.
Je les observe tous les deux.
– Vous avez tout impeccablement bien géré. La meilleure décision que j’aie jamais prise en tant que roi fut de vous déléguer la gestion de ce royaume.
– Arrêtez, rétorque Isalee, et son regard est aussi incisif que son ton. Vous n’allez pas mourir, donc vous ne devez pas commencer à nous faire vos adieux en nous remerciant.
– Mais…
– Oui, oui, m’interrompt-elle. Warken et moi sommes parfaitement conscients de la possibilité de votre disparition. Nous avons élaboré un plan d’urgence comme on nous l’a demandé, que vous trouverez dans le rapport sur votre bureau, et voilà tout.
J’ai du mal à retenir un grognement.
Juste à ce moment-là, Judd arrive, tout sourire, et s’appuie contre le chambranle de la porte. Comme il continue à me fixer avec ce rictus idiot, je lève les yeux au ciel.
– Vas-tu me dire de quoi il s’agit, ou bien comptes-tu simplement rester là avec ce regard débile ?
– Troisième option, me répond-il. Viens voir par toi-même.
Je me tourne vers mes conseillers, mais Warken se contente de hausser les épaules. Judd fait demi-tour et nous lui emboîtons le pas. Il descend les escaliers, traverse le hall principal et se dirige vers les portes d’entrée du château. Une fois dehors, il ne s’arrête pas. Ses bottes claquent sur le chemin pavé lorsqu’il passe devant la statue de l’obélisque. C’est alors que sur le pont qui enjambe les douves, j’aperçois un rassemblement. Et puis…
Un rugissement retentit et me fait sursauter.
Argo.
Les gens se précipitent pour s’écarter et le gigantesque Aile-branche les piétine presque pour me rejoindre – ce qu’il fait en un éclair. Il presse sa gueule sur mon flanc, son mufle me secoue le bras pour me forcer à le caresser en manquant me renverser au passage. J’éclate de rire, le soulagement et la joie me gonflent instantanément la poitrine.
Il continue de me pousser le bras, et je le gratte à son endroit préféré.
– Espèce de faucon monstrueux, je suis content de te voir. Qu’est-ce que tu fais ici ? je murmure. Laisse-moi te regarder.
Je laisse mes mains glisser sur ses plumes pour vérifier qu’il n’est plus blessé. Cela m’a tué de l’abandonner dans ce désert, brisé et ensanglanté. À présent, il semble aller beaucoup mieux, ce qui m’étonne au vu de la gravité de ses blessures.
Ryatt arrive en courant de l’endroit où les gens se sont rassemblés sur le pont. Il est en tenue militaire, les cheveux trempés de sueur. Je comprends qu’il devait être à la caserne, probablement en train de s’entraîner. Mais à cet instant, il accompagne une jeune fille et une autre encore plus petite qui lui tient la main.
Elles ont des cheveux noirs coupés court, la peau brune et un visage en forme de cœur à cause de leur implantation capillaire. Elles jettent des regards inquiets autour d’elles et portent de longues robes grises qui ne sont pas sans rappeler la tenue religieuse dont était vêtue la reine Isolte lors du Conflux, ce qui me met mal à l’aise.
Mon frère le remarque et m’adresse un petit signe de tête avant de s’arrêter devant moi avec elles.
– Roi Ravinger, j’aimerais vous présenter Shea et Wynn. Elles sont sœurs et viennent du Deuxième Royaume.
Je hoche la tête, mais me rends compte que les mains de la plus âgée tremblent et qu’elle est trop effrayée pour me regarder. Elle s’incline profondément, puis tire sa sœur par la main pour qu’elle s’incline à son tour.
– Shea était sur les quais avec sa petite sœur quand Argo a été ramené sur le navire. Elles ont vu ses blessures et ont offert leurs services en échange d’une place à bord, m’explique Ryatt pendant qu’elles se redressent.
La plus jeune passe sa main sur les plumes d’Argo. Je suis très surpris de le voir se mettre à ronronner doucement. D’habitude, il ne tolère pas grand monde, pas même les enfants. La seule personne, à part moi, de qui je l’ai vu accepter les caresses, c’est Auren.
– Quel genre de services ? je demande avec curiosité.
La petite fille lève les yeux vers sa sœur, et Shea hésite un instant avant de me répondre.
– Ma petite sœur possède la magie de guérison, Votre Majesté. Elle peut soigner les blessures des animaux.
Je hausse les sourcils et mon regard se porte immédiatement sur l’épais bandage qui enveloppe l’aile d’Argo. Il y a bien longtemps que je n’ai pas entendu parler de quelqu’un qui, à Orea, possède un véritable don de guérison.
– Ça va beaucoup mieux maintenant, dit la petite fille, Wynn. Je l’ai soigné tous les jours sur le bateau. Chaque fois que ma magie est revenue.
Pour prouver ses dires, elle frappe dans ses mains comme si elle allait applaudir, mais quand elle les écarte à nouveau, elles sont recouvertes d’une sorte de poudre très fine, qui ressemblerait presque à du sable si elle n’était pas d’une teinte bleu vif.
– Si vous le permettez… dit doucement Shea.
Sur un signe de tête de ma part, elle tend la main et défait doucement le pansement de l’aile d’Argo. Lorsque la dernière couche est enlevée, je m’aperçois que sa blessure a presque complètement disparu. Seules quelques plumes manquantes et une croûte rougeâtre apparaissent sur sa peau nue.
Argo, comme s’il était habitué à cette routine, étend son aile pour la tendre à Wynn en la baissant légèrement pour qu’elle puisse l’atteindre. J’observe la petite fille frotter ses paumes l’une contre l’autre et déposer la poudre bleue sur la blessure. Au moment où elle atteint sa peau, la poudre brille légèrement, puis s’enfonce comme une plante qui boit de l’eau. En quelques secondes, la croûte est cicatrisée, la peau n’est plus rouge.
Autour de moi, tout le monde est sidéré. Voir que ça fonctionne, c’est un spectacle extraordinaire. Le fait que Wynn soit si jeune et qu’elle maîtrise pourtant une magie aussi puissante est très impressionnant.
Argo roucoule, la petite fille glousse et lui caresse la tête. Elle ne semble pas s’inquiéter que ses énormes crocs soient à peine à quelques centimètres de son petit bras.
– Voilà, son aile va beaucoup mieux, dit-elle en souriant. J’ai soigné sa patte en premier. Un peu tous les jours, sur le bateau. Ensuite, je me suis occupée de son aile. C’est lui qui nous a conduites jusqu’ici sur son dos. Shea pensait que ce serait bien que je vous montre la dernière étape de la guérison.
– Cela n’a pas du tout affecté son vol, reprend nerveusement Shea. Il vaut mieux avoir la preuve de ce genre de choses. Et comme vous le voyez, sa jambe est aussi parfaitement guérie.
Je l’ai compris dès l’instant où il m’a pratiquement renversé en se précipitant sur moi.
– Je vous suis redevable, je déclare tandis qu’Argo me pousse à nouveau. Mes Premiers ministres vous paieront la somme de votre choix.
Shea se mord la lèvre.
– Votre Majesté, nous ne voulons pas d’argent, mais la permission de rester ici.
Cette requête me surprend.
– Vous voulez rester au Quatrième Royaume ?
Elle hoche la tête en se tordant les mains.
– Nous… nous n’adhérons pas à l’enseignement strict de la foi tel qu’il est pratiqué dans le Deuxième Royaume. Nous aimerions avoir la permission de vivre en permanence dans le vôtre. Et bien que ma sœur possède cette magie et qu’elle soit prête à l’utiliser pour venir en aide aux autres, nous demandons que cela reste un secret. Je veux qu’elle puisse profiter de son enfance. C’est tout ce qu’il lui reste.
Je n’aime pas du tout ce que je devine entre les lignes.
– Elle peut guérir uniquement les animaux ?
Shea se dandine, commence à hocher la tête, mais Wynn l’interrompt :
– Non, je peux aussi guérir les gens.
Shea lui lance un regard lourd qui me fait comprendre qu’elle ne voulait pas qu’elle me dise ça. Il est clair que ces deux-là ont vécu une expérience traumatisante et que l’on a probablement forcé Wynn à utiliser sa magie.
Je sais ce que c’est.
– Je vais accéder à vos deux requêtes, tout en veillant à ce que vous soyez bien rémunérées, je leur promets en remarquant l’expression soulagée de l’aînée. Cependant, j’ai moi-même une demande à vous faire, mais il s’agit simplement d’une requête, pas d’un ordre.
Je m’agenouille devant la petite fille et ses prunelles brun foncé me scrutent à travers ses cils.
– Tu as le droit de refuser, aucun mal ne vous sera fait et vous serez toujours les bienvenues ici, d’accord ?
Elle hoche timidement la tête.
– Il y a une femme ici, qui est très mal en point. Elle a été blessée et elle ne guérit pas bien. Tu irais lui rendre visite ? Voir si tu peux l’aider ?
Wynn se tourne vers sa sœur et elles échangent un regard. Je ne suis pas en mesure de le déchiffrer, mais quand la petite fille se retourne vers moi, elle hoche la tête.
Le soulagement m’envahit, bien que j’essaie de ne pas lui mettre la pression et de me contenter de lui sourire, tout simplement.
– Merci beaucoup.
Je me relève et me tourne vers mes Premiers ministres.
– Veillez à ce qu’on s’occupe bien d’elles. Faites-leur préparer des chambres au château et conduisez-la immédiatement au chevet de Dame Rissa.
J’espère qu’il n’est pas trop tard. J’espère que cette petite fille a assez de magie pour l’aider, mais j’ignore si ce miracle inattendu pourra sauver Rissa. Le dernier compte-rendu de Hojat était sinistre, mais parfaitement clair : elle est à l’agonie.
Quelqu’un me tire par la manche, c’est Wynn. Elle me regarde avec de grands yeux qui semblent soudain tristes. Lorsqu’elle tire à nouveau sur ma manche, je me baisse pour lui faire face.
– Je sens aussi votre douleur, chuchote-t-elle, et je m’immobilise pendant que sa main se pose sur mon thorax.
À la seconde où elle effleure mon cœur bulbeux, elle écarquille les yeux et recule.
– Je ne peux pas guérir cela, Votre Majesté. Il n’y a rien à guérir.
Rien à guérir, parce que mon cœur est déjà mort ? J’ai déjà passé le point de non-retour ?
Dans mon cou, la pourriture s’affaisse, comme pour s’excuser.
Autour de nous, tout le monde est devenu silencieux et tendu. Cette tension me tiraille comme un muscle prêt à claquer, mais je n’en laisse rien paraître. Je me racle la gorge en me redressant.
– Ne t’inquiète pas pour moi, je dis en lui faisant un sourire triste. On m’appelle le Roi Putride, tu te souviens ? La pourriture n’a pas besoin d’être soignée.
Wynn m’observe d’un air dubitatif et je sens que les autres me regardent aussi, mais je secoue la tête pour leur faire comprendre que le sujet est clos.
– Assure-toi d’avoir une bonne chambre, tu peux choisir parmi toutes celles qui sont vides, j’ajoute à l’intention de Wynn.
Elle hésite encore un instant, mais sa sœur lui prend la main.
– Merci, Votre Majesté, dit Shea avec une révérence avant d’entraîner sa sœur à la suite de mes Premiers ministres.
Wynn fait à Argo une petite caresse, et il se tourne vers elle en ronronnant. Il semble désespéré comme un chiot perdu lorsqu’il la voit disparaître à l’intérieur du château.
– Regarde-toi. (Je secoue la tête avec un sourire ironique.) Il a suffi qu’une seule misérable flèche t’atteigne, et tu te ramollis.
Il s’ébroue et me colle de la bave sur la manche.
Judd sourit.
– Ah ! Le bon garçon !
Il s’avance pour caresser Argo sur l’épaule, mais mon Aile-branche pousse un grognement féroce. Judd recule en titubant et tombe presque à la renverse. Je souris tandis qu’Argo le toise en se léchant les babines comme s’il s’imaginait en train de le croquer.
– Grossier personnage, grommelle Judd.
– Très bien, terreur, je lance à Argo en lui tapotant le flanc. Va au Perchoir et repose-toi bien.
Il tire la langue et s’éloigne un peu avant de s’élancer dans les airs. Je le regarde planer autour du château noir d’ébène, les ailes déployées, alors qu’il contourne une tourelle hérissée de piques avant de disparaître derrière elle, en direction du pied de la montagne.
– Je n’avais encore jamais entendu parler d’une magie aussi puissante, me lance Ryatt en fronçant les sourcils.
– J’ai comme l’impression qu’elles avaient une bonne raison d’être dans ce port, dit Judd. Elles essayaient peut-être de fuir le Deuxième Royaume. Quelqu’un connaissait sans doute les dons de la fillette et se servait d’elle.
J’acquiesce. Au Conflux, le roi Merewen a forcé son propre fils à maintenir la barrière entre nous, même si cela a provoqué une crise chez ce garçon. Chaque fois qu’un adulte force un enfant à utiliser son pouvoir, ça me ramène directement à Annwyn, à mon propre père qui me forçait à m’entraîner jusqu’à ce que je ne sois plus que douleur et épuisement.
Je grince des dents de colère.
– Nous allons veiller à ce que plus personne ne la force à utiliser sa magie, je déclare, et je sens que Ryatt me dévisage. Et une fois qu’elle sera plus à son aise, trouvez-moi des noms. Je veux savoir qui s’est servi d’elle.
Judd me regarde avec une jubilation évidente.
– Je m’en charge.
– Est-ce que Os est avec Rissa ?
– Oui, il ne l’a pas quittée.
En hochant la tête, je fais demi-tour en direction du palais. Il faut que je sois là-bas avec lui, au cas où ça ne marcherait pas.
– On va venir aussi, me dit Ryatt tandis que lui et Judd me rattrapent.
– Si cela ne marche pas…
Judd ne finit pas sa phrase.
– Je sais.
Je sais, putain.
Je le vois bien, les rares fois où Osrik sort de la chambre de Rissa. Chaque fois qu’il la quitte, il laisse une partie de lui dans cette pièce.
– Il va falloir…
Un énorme vacarme me coupe soudain la parole. Il traverse l’air et me transperce, en secouant tout mon corps.
Une voix de stentor m’emplit les oreilles comme si je me trouvais au beau milieu d’une émeute, avec des centaines de personnes qui crient toutes en même temps. Je regarde autour de moi, mon frère et Judd font la même chose. Les gardes et les serviteurs du château qui sont près des écuries et du pont réagissent à peu près de la même façon, mais je ne vois rien, je ne sais pas d’où proviennent les sons.
Une émeute en ville ?
– C’est quoi ce bordel ? hurle Ryatt, la main sur le pommeau de son épée.
On dirait qu’il veut se précipiter vers la caserne et préparer l’armée. Judd me dévisage avec les yeux écarquillés. Sur le pont, je distingue une personne à genoux qui se couvre désespérément les oreilles avec ses mains.
Puis le volume sonore augmente tant que je vois Ryatt et Judd grimacer. Les domestiques se bouchent les oreilles pour tenter de bloquer le son, toute la cour est en panique. Mais il n’y a personne. Personne qui prenne d’assaut le château, ni de source détectable pour ce raffut.
Puis une voix singulière se fait entendre.
– S’il vous plaît !
Mon sang se glace.
C’est Auren qui crie, qui supplie, avec un tel désespoir que j’en chancelle. Mes pieds sont arrachés du sol comme une mauvaise herbe.
– S’il vous plaît !
Je tourne en rond frénétiquement, à sa recherche. Est-ce une déchirure ? Ai-je réussi à en ouvrir une et, pour je ne sais quelle raison, à ne pas m’en rendre compte ? Peut-être une petite fissure que je n’ai pas vue et qui s’est lentement agrandie ?
L’idée qu’elle soit de l’autre côté, en train de m’appeler, me rend dingue. Mon cœur bat à tout rompre, la pourriture et le sang circulent dans mes veines et m’inondent de panique.
– S’il vous plaît !
– Auren ! je lui réponds en me tournant de tous les côtés, à sa recherche.
Elle paraît si angoissée, si effrayée.
Où est-elle, putain ?
Un mouvement au-dessus de moi me fait lever la tête, au moment où des silhouettes apparaissent à travers les nuages. Elles descendent en flèche vers nous, et en un instant, tout prend sens.
La reine Kaila.
Elle utilise sa magie. Elle utilise la voix d’Auren pendant le Conflux. Elle utilise les bruits que faisait la foule en s’enfuyant.
La rage gagne chacun de mes muscles, une grimace extrêmement menaçante déforme mon visage alors que je la regarde descendre.
L’Aile-branche de Kaila atterrit sur l’obélisque d’ébène, les ailes déployées. Ses serres s’accrochent à la statue en l’effritant légèrement. Les ouvriers du château se dispersent quand sept autres créatures ailées se posent à leur tour en formant une barrière protectrice autour de leur reine. La bête de Kaila bondit et atterrit juste devant moi. Elle me montre ses crocs en me rugissant au visage.
Je ne bronche pas.
Kaila descend de sa monture dans un tourbillon de fureur, sa magie est une tornade de voix qui tourbillonne autour d’elle, soufflant ses cheveux noirs en arrière et lui donnant l’air d’être déséquilibrée.
– Où est-il ? aboie-t-elle.
Au moment où elle parle, son pouvoir explose comme mille voix à la fois et fait reculer tout le monde. J’ai l’impression que mes tympans vont me sortir de la tête.
Ma propre magie lui répond avec la même puissance.
La pourriture jaillit et s’empare d’elle, en s’enroulant autour de ses jambes comme des racines. Elle titube en observant les lianes remonter le long de ses bras, de ses épaules, de son cou.
Ses gardes bondissent à son secours, mais je les mets à genoux à l’instant même où leurs pieds touchent les pavés. Ils se tordent sous l’effet de la pourriture qui s’enroule autour de leur corps et infecte leurs veines.
Les lianes noires et brunes glissent jusqu’à la bouche de Kaila et plongent à l’intérieur, tachant ses lèvres et s’emparant de sa langue. Son pouvoir cesse soudainement, et tous les bruits de l’agression sonore avec lui.
Un silence bienheureux s’installe tandis que les voix magiques se dissipent d’un seul coup. Kaila, paniquée, se tient la gorge et tombe à terre. Je m’avance jusqu’à la surplomber de toute ma hauteur. Ma rage se déchaîne.
– Comment osez-vous, putain !
Ma voix résonne comme le tonnerre. Ma fureur prête à frapper brouille ma vision.
Ses mains agrippent son cou, un sifflement guttural s’échappe de sa bouche, ses yeux bruns sont exorbités.
– Où… est… il ?
Ses mots sont hachés, comme si des pierres tranchantes lui éraflaient la gorge et la faisaient saigner, après lui avoir démoli la langue.
– Votre frère ? je demande en me penchant sur elle avec malveillance. En ce moment même, il pourrit dans mon donjon. Son corps se décompose, il empeste, les mouches se régalent de sa chair, comme il le mérite.
Ses yeux qui lancent des éclairs me défient et ma main jaillit pour s’enrouler autour de son cou. Les veines de son visage commencent à noircir, de petites lignes apparaissent dans le blanc de ses yeux, ma magie déchaînée l’infecte. La punit.
– Vous avez répandu des mensonges au sujet d’Auren. Vous avez attisé les feux de la méfiance et de la haine. Vous avez orchestré son enlèvement. Vous l’avez conduite à son exécution. (Mes doigts se resserrent, son corps s’agite, sa respiration s’essouffle.) Vous me l’avez enlevée, alors je vous l’ai enlevé.
Je me penche pour qu’elle puisse mieux ressentir ma colère.
– Je vais vous jeter à côté de lui, vous putréfier de l’intérieur, vous faire tordre de douleur.
La terreur éclate sur son visage.
– Mais je vous laisserai vos yeux et vos oreilles, pour que vous puissiez le regarder mourir lentement. Pour que vous puissiez entendre ses cris désespérés.
Sa magie jaillit d’elle dans un souffle désespéré. La voix d’Auren résonne si fort dans mes oreilles que je sens un filet de sang s’en échapper et couler dans mon cou.
Je la soulève, en lui coupant son dernier souffle. Ses gardes fondent, ils se transforment en flaques de chair et de sang bouillonnant tandis que devant les Ailes-branches, le sol s’effrite en les faisant paniquer. Deux d’entre eux s’envolent tandis que celui de Kaila continue à rugir.
Je vais la tuer.
Je le sais. Elle aussi.
Elle devait être désespérée pour venir jusqu’ici. Je pourrais presque respecter les efforts qu’elle a déployés pour retrouver son frère si je ne la haïssais pas aussi violemment.
Ma magie continue à s’infiltrer, prête à l’infecter avec le poison le plus lent et le plus douloureux qui soit.
C’est alors qu’un Aile-branche atterrit soudain à mes côtés.
Je me tourne sous l’effet de la surprise, ma pourriture glisse quand je vois Lu sauter du dos de la bête.
Lu ? Mais qu’est-ce qu’elle fout ici ?
Elle est ensanglantée. Échevelée. Couverte de crasse. La peau brune de ses joues pèle sous l’effet des gerçures et de la fraîcheur du vent.
Mais ce sont ses yeux qui me glacent le sang.
Parce que jamais, depuis que je la connais et qu’elle est capitaine dans mon armée, je n’ai lu une telle panique dans son regard.
Elle se rue vers moi, ignorant la pagaille, ignorant Kaila, ses yeux plongés dans les miens, alors qu’elle s’arrête en haletant violemment.
– Ils sont là ! Ils sont là et ils ont massacré tout le monde !
Ma poigne se desserre et Kaila s’effondre sur le sol. Je dévisage Lu en fronçant les sourcils.
– Qui ?
Mon cœur bat la chamade, mes oreilles bourdonnent comme si la magie de Kaila emplissait encore l’air, mais les paroles de Lu sont bien plus puissantes.
– Les faes ! s’écrie-t-elle avec un désespoir bouleversant. Les faes ont envahi Orea.
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Chapitre 47
Osrik
Ils ont allumé une bougie sur sa table de chevet. Comme s’ils faisaient déjà une veillée funèbre, alors qu’elle n’est pas morte, bordel.
Pas encore.
Ils n’arrêtent pas de dire ça. Pas encore. Elle ne nous a pas encore quittés, mais ça ne saurait tarder. Elle n’a pas encore rendu son dernier souffle. Ça donne l’impression que sa mort est si inévitable que sa survie n’est même plus envisageable. Tout le monde attend la fin de ce pas encore.
Les infirmières continuent d’entrer, d’essuyer son front fiévreux avec des linges humides et de les presser sur ses lèvres gercées pour faire couler de l’eau dans sa bouche. Je ne sais même pas l’heure qu’il est. J’ai tiré les rideaux il y a des heures. Pour bloquer ces enfoirés de dieux. Puisqu’ils ne lui sauvent pas la vie, ils ne méritent pas de voir sa mort.
Rissa pousse un râle. Je serre un peu plus fort sa petite paume dans la mienne, j’ai la peur au ventre.
– Tout va bien, Yellow Bell, je murmure.
Comme un putain de menteur.
Son inspiration est irrégulière comme si elle était coupée en deux et laissait des entailles dans ses poumons.
– Continue de respirer, je l’encourage.
Peut-être que je ne devrais pas. Les infirmières me jettent des regards en coin, mais qu’est-ce qu’elles me veulent, bordel ? Je ne vais pas juste… la regarder laisser tomber. Abandonner.
– Continue.
Elle prend une autre inspiration laborieuse qui lui racle la gorge comme une râpe.
Hojat s’approche.
– Capitaine, parfois nos êtres chers ont besoin d’entendre que c’est bon, qu’ils peuvent lâcher prise…
– Ce n’est pas bon.
Je m’adresse à elle.
Je veux qu’elle continue à se battre. Si ça fait de moi un égoïste, eh bien, je n’ai jamais dit que je n’en étais pas un.
Nous nous sommes affrontés dans la vie, nous pouvons nous affronter dans la mort.
Jusqu’à la fin.
Ce n’est qu’une fois qu’il m’a serré l’épaule que je remarque que je ne l’ai pas repris quand il l’a appelée mon être cher. Je ne l’ai pas corrigé, parce qu’il n’y avait rien à corriger.
J’aime cette femme.
Et cet aveu appartiendra au passé avant même que je puisse le lui dire au présent.
Alors, bien sûr, je ne lui dis pas que c’est bon. Ce n’est pas terminé.
– Tu as pigé, Yellow Bell ? je murmure. Je ne te permets pas de mourir.
Je me lève de ma chaise et me penche sur elle en haïssant la lumière des bougies, en haïssant cette façon qu’elles ont de projeter toutes ces ombres sur son visage. Je lui prends les joues et les caresse avec mes pouces. Elle est encore brûlante, mais il vaut mieux ça que froide.
– Continue à te battre, je l’exhorte avec acharnement.
Bats-toi encore contre moi.
Mais je suis capitaine dans une armée. Je sais à quoi ça ressemble quand quelqu’un a envie d’abandonner le combat.
Mon chagrin s’accroche à moi comme une sangsue.
– Allez, Rissa Bell. Juste encore un peu. Un peu plus longtemps.
Nous étions censés avoir tellement plus de temps, mais je me contenterai d’un peu. Je me contenterai de n’importe quoi d’autre que ça. Parce que ça ? C’est pire que la torture, et je sais de quoi je parle.
– Capitaine Osrik ? m’appelle Hojat d’une voix douce.
Je le regarde, une des infirmières lui remet une fiole. Il la prend et me lance un regard de pitié. Immédiatement, je me raidis.
– Qu’est-ce que c’est ?
Son visage balafré se tord de compassion.
– Ceci l’aidera à partir. Elle souffre.
Je me redresse, mes mains retombent.
– Non.
– Capitaine…
– J’ai dit non !
Je bloque le lit avec mon corps comme si je pouvais la protéger de lui. Je le ferai, s’il le faut.
– Vous ne lui donnerez pas ce putain de truc, je grogne. Elle est vivante.
– Par le souffle et la douleur, me dit-il en s’approchant, le regard ferme. Elle ne va pas aller mieux, Capitaine Osrik. Elle va mourir. Nous pouvons soit la laisser souffrir encore pendant plusieurs heures, soit mettre fin à sa souffrance et l’aider à partir en paix.
Il tend la main et je le regarde placer la fiole dans la mienne.
– C’est la bonne chose à faire.
La bonne chose.
Je fixe la fiole. Elle contient une décoction que nous avons déjà administrée aux soldats sur le champ de bataille pour abréger leurs souffrances.
Cette fiole est minuscule dans ma main, mais c’est la chose la plus lourde que j’aie jamais eu à tenir.
J’ai envie de l’écraser par terre. La seule raison qui m’en empêche, c’est qu’elle laisse échapper un autre gémissement.
Parce qu’elle souffre. Parce qu’elle se bat encore. Parce que je lui répète sans cesse de le faire.
Eh merde.
Mes doigts se referment sur la petite fiole en verre et je me retourne pour voir son visage crispé. Mes yeux me brûlent comme si j’étais trop près d’une flamme. Son agonie aspire tout l’air de la pièce.
J’ai l’impression que tout d’un coup on fait sauter un bouchon en moi, qu’on me vide de toute ma détermination. De tout mon entêtement égoïste.
Prudemment, je m’assois sur le bord du lit. Je lisse une mèche de ses cheveux jaunes et la glisse derrière son oreille. Cette flamme dans mes yeux ne cesse de brûler.
La bougie sur sa table de chevet aussi.
Sa poitrine se soulève et s’affaisse, son souffle se déchire et la fait froncer les sourcils encore plus fort. Son gémissement douloureux devient plus aigu.
J’ai la gorge nouée et ma vision se trouble, mais je bats des paupières pour la regarder.
Parce que je ne vais plus pouvoir le faire très longtemps.
Elle pousse un autre gémissement et je ferme les yeux, je baisse la tête, la défaite me gagne. Parce que j’entends Hojat et je sais qu’il a raison. Je l’entends et je sais qu’il est temps. Je sais que je dois… la laisser partir.
La brûlure de mes yeux se propage jusqu’à ma poitrine, et je sais qu’après cela je serai carbonisé, réduit en cendres. Mais il ne s’agit pas de moi. Il s’agit d’elle. Et je dois la laisser abandonner le combat.
Mon murmure est à peine audible, il ne s’adresse qu’à nous deux.
– C’est bon, Yellow Bell.
C’est bon.
Je baisse les yeux, je soulève le bouchon avec le pouce pour ouvrir le flacon. Je fixe le liquide à l’intérieur. Ma main tremble. J’ai l’impression que mon estomac est rempli de plomb. Mais je lève la main, je presse le flacon sur ses lèvres gercées, puis je le penche.
Je regarde le liquide qui commence à glisser vers sa bouche.
Le supplice glisse dans la mienne.
Mais la porte de sa chambre s’ouvre brusquement, du coup, je retire le flacon en me retournant pour voir ce qui se passe.
Quelques personnes pénètrent dans la pièce. Je fronce les sourcils.
– Isalee ? je m’étonne.
La Première ministre me fait un signe de tête en joignant les mains devant elle.
– Capitaine Osrik. Hojat, nous salue-t-elle tout en regardant le médecin. J’aimerais vous présenter quelqu’un.
Mes sourcils se froncent davantage lorsqu’elle se retourne et révèle deux filles derrière elle, l’une plus âgée, peut-être à la fin de l’adolescence, l’autre qui n’a sans doute même pas dix ans.
– Voici Wynn et sa sœur aînée, Shea.
Je vois Hojat pâlir en découvrant leurs robes. Il n’y a qu’un seul royaume où les gens portent ce genre de robes, et c’est le sien. C’est là-bas qu’il a été brûlé.
Isalee se tourne vers la plus jeune.
– Wynn, voici Hojat, le médecin, et cet homme c’est le capitaine Osrik.
– C’est un soldat ? demande-t-elle.
– Oui, exactement.
Je suis perplexe. Pourquoi diable Isalee amène-t-elle une enfant dans la chambre d’une mourante ?
Je regarde la fille qui lâche la main de sa sœur et s’approche. Elle s’arrête devant moi et lève les yeux.
– Excusez-moi.
Mon regard glisse vers Isalee. Comme elle hoche la tête en signe d’acquiescement, je me déplace lentement. La petite fille va droit au chevet de Rissa et l’examine pendant quelques secondes.
– Elle est très jolie. J’aime ses cheveux jaunes. Comment s’appelle-t-elle ?
Je me racle la gorge.
– Rissa.
– Que lui est-il arrivé ?
– Elle a été poignardée.
Le visage de Wynn devient tout triste.
– Oh.
Aurais-je dû mentir ? Merde, je ne sais pas. Je n’ai pas l’habitude de fréquenter les enfants.
– Qu’en penses-tu, Wynn ? la questionne Isalee. (La petite fille se tourne vers elle.) Rappelle-toi, c’est à toi de décider. Il n’y a aucune obligation. Rien ne t’y force. C’est ton choix.
– Décider de quoi ? je demande en les regardant l’une après l’autre. Que se passe-t-il ?
La plus âgée, Shea, demande à son tour à sa sœur :
– Qu’en penses-tu, Wynnie ?
La fille tortille une mèche de ses cheveux noirs coupés court et se mord la lèvre. Puis elle hoche lentement la tête.
– Je veux bien.
Isalee semble soulagée, elle sourit.
– Merci, Wynn.
– Que se passe-t-il ? je répète, et ma frustration monte d’un cran.
Isalee chuchote quelque chose à l’oreille de Hojat. Les yeux du médecin s’écarquillent. Il se précipite de l’autre côté du lit.
– Mademoiselle Wynn, avez-vous besoin de voir la blessure ?
La fille acquiesce et Hojat ouvre le bouton supérieur de la chemise de nuit de Rissa.
– Que quelqu’un me dise ce qui se passe, et tout de suite ! j’exige.
– Ma sœur peut l’aider, me répond Shea.
– L’aider ?
Je suis absolument perplexe.
– Comment ?
– Je soigne les blessures, m’informe Wynn pendant que Hojat retire la chemise de nuit et le bandage de Rissa afin de pouvoir dégager cette saloperie de blessure, irriguée de sang infecté sous sa peau gonflée, rouge vif et pleine de pus.
J’entends la sœur aînée haleter, mais Wynn tend sa main, sa petite paume recouvre cette horreur et je suis tellement largué que la seule chose dont je suis capable, c’est de rester là à regarder.
Les sourcils noirs de la fillette se froncent, puis elle lève sa paume. Elle est tellement concentrée que sa langue pointe entre ses dents. Elle frotte ses mains l’une contre l’autre et une poussière bleue commence à tomber sur la blessure de Rissa.
Ça siffle et ça se vaporise sur l’épiderme enflammé. Ça crépite en pénétrant dans l’entaille suturée. Tout mon corps se crispe, Hojat, lui, regarde avec émerveillement. Je suis sur le point de craquer, mais juste là, sous mes yeux, la blessure se met à guérir.
Putain. Ça se met. À guérir.
Je recule en titubant. La fiole glisse de ma main et se brise sur le sol.
Le bruit ne perturbe pas la jeune fille. Elle continue à se frotter les mains. La poudre continue de tomber. Et l’horrible blessure, l’infection qui l’entoure… elle commence à s’atténuer. La rougeur disparaît. Le gonflement diminue. La blessure elle-même commence à se refermer.
Je suis tellement abasourdi, les yeux rivés sur la blessure, que je ne remarque pas que la petite fille s’effondre. Heureusement, Hojat la rattrape tandis que le reste de poudre bleue pénètre dans la poitrine de Rissa.
La sœur aînée se précipite, attrape Wynn, la relève et appuie sa petite tête contre son épaule.
– Oh Wynn, je te l’ai déjà dit, pas trop !
La tête de la fillette dodeline, ses yeux sont fermés, mais je l’entends répondre.
– Elle va bien. J’voulais l’aider. Elle était si belle.
Je continue à regarder fixement.
Je cligne des yeux. Ma semelle écrase des éclats de verre.
Comment.
Comment comment comment comment…
J’entends des voix derrière moi, mais je ne peux comprendre ce qu’elles disent. Je remarque à peine qu’Isalee récupère les filles et quitte la pièce. Je suis trop abasourdi pour faire attention à elles. Je ne peux pas détacher mon regard de la plaie qui est maintenant presque cicatrisée. Il ne reste plus qu’une croûte et des points de suture décollés.
Et…
Elle respire. Elle respire, elle ne siffle plus. Ses traits tirés se détendent, et peu à peu son visage retrouve une certaine sérénité.
Je me tourne vers Hojat. Ma voix se brise. Ça me semble irréel. J’ai failli lui faire boire le contenu de cette fiole pour arrêter son cœur. Quelques secondes de plus, et je l’aurais fait.
– Comment ?
Hojat secoue la tête, comme s’il était aussi largué que moi.
– La magie.
Mais il a raison.
Parce que, quand les yeux de Rissa s’ouvrent soudainement, quand je vois ses iris bleus orageux se fixer sur moi, c’est exactement ça que je ressens.
C’est de la putain de magie.



[image: ]
Chapitre 48
Reine Malina
Je me réveille avec des amas d’ombres et des prismes de lumière autour de moi. Je m’apaise instantanément parce que je sais que je suis en sécurité, dans les bras de mon assassin. Il éloigne sa magie, mais seulement légèrement. Juste assez pour que je puisse le voir.
Dommik me regarde, sa capuche en arrière, et je me rends compte qu’il me tient sur ses genoux. Il… me berce contre sa poitrine. Comme si j’étais précieuse pour lui. Mais en observant son expression, en remarquant les rides de tension autour de sa bouche et les cernes sous ses yeux, l’inquiétude me saisit.
– Que s’est-il passé ?
J’ai mal à la gorge, comme si je m’étais évanouie en criant.
Je fronce les sourcils, je tente de rassembler mes souvenirs, mais lorsque j’y parviens, je me tétanise.
Il hésite alors que les ombres et la lumière continuent de flotter.
– Dommik, que s’est-il passé ?
– Tu as reçu un coup terrible à la tête, dit-il en tendant la main pour effleurer la plaie que j’ai à la tempe gauche. Tu es restée inconsciente pendant des heures.
– Des heures ?
Mes pensées tourbillonnent, l’effroi s’accumule dans mon estomac comme une mare de goudron.
– Et Highbell ? je croasse.
Une expression de douleur traverse son visage, mais c’est son hochement de tête qui me poignarde le cœur.
– Je suis désolé.
– Laisse-moi voir.
– Ils sont partout, Malina. Je ne savais même pas où aller. Nous sommes sur le toit d’une des maisons du faubourg, mais ils sont déjà passés par là.
Je me dégage de ses genoux et commence à me lever, mais aussitôt la tête me tourne. Dommik me retient, me saisit par le bras, mais ne retire pas le reste de ses ombres.
– Laisse-moi voir, Dommik.
– Peut-être que tu en as assez vu, tu ne crois pas ?
Planté devant moi, il laisse échapper un soupir de frustration, tout en saisissant mes deux bras.
– Laisse-moi t’emmener. Où que tu veuilles aller, je peux nous y conduire. Je peux nous cacher pour toujours s’il le faut.
Le sérieux de son regard me brise le cœur parce que je sais qu’il est tout à fait sincère. Il m’emmènerait sur-le-champ. Il cacherait toutes les visions terribles et nous mettrait à l’abri à l’intérieur de ses ombres courbées où personne ne pourrait nous trouver.
C’est un beau rêve solitaire, et une partie de moi aimerait accepter son offre.
Mais je suis une Colier. J’ai toujours été et serai toujours une Colier. Un capitaine coule avec son navire, et une reine coule avec son royaume.
Je lève ma main et la presse contre sa joue chaude, ce qui fait fondre les minuscules fragments de glace incrustés dans ma paume. Mes ongles sont d’un bleu saisissant lorsque je passe mes doigts sur sa peau.
– Merci.
Il cligne des yeux, surpris.
– Pour quoi ?
J’ai la gorge serrée, comme si mes émotions l’avaient étranglée.
– Pour m’avoir sauvée. (Je déglutis difficilement.) Pour m’avoir sauvée tout entière.
Pas seulement ma vie. Pas seulement physiquement. Il y a des parties de moi qui sont si laides, si stériles que je n’aurais jamais pensé qu’elles puissent être changées un jour – que je n’aurais même jamais pensé vouloir changer. Il y avait tellement de devoirs et d’amertume, de déceptions et de cicatrices. Je n’avais jamais pensé que je pourrais m’en débarrasser. Que je pourrais être… meilleure que je ne l’étais.
Sa main se pose sur la mienne.
– Normalement, les gens ne remercient pas leur assassin.
Un petit sourire se dessine sur mes joues.
– Je ne pense pas que nous soyons des gens très normaux.
Il acquiesce avant de baisser la tête pour me regarder dans les yeux.
– Tu es sûre de vouloir voir la ville de Highbell dans cet état ? Tu ne préfères pas t’en souvenir telle qu’elle était ?
C’est ce que mon père m’avait dit au sujet de ma mère. Qu’il valait mieux se souvenir d’elle vivante plutôt que sur son lit de mort.
Je secoue la tête.
– Comment pouvons-nous mériter de voir les plaisirs si nous refusons de voir les horreurs ?
Il replace une mèche de mes cheveux blancs derrière mon oreille.
– D’accord, Queenie.
Je prends une profonde inspiration pour tenter de me préparer et Dommik éloigne ses ombres. Pendant un instant, je crois que nous sommes encore à l’intérieur, mais c’est à cause de la poussière et de la fumée qui obscurcissent l’air.
Je cligne des yeux à travers le brouillard, mon cœur est pollué par ce que je découvre.
Une dévastation.
C’est le mot qui résonne en moi quand je contemple le paysage, depuis ce toit situé à l’extrémité de la ville. Une dévastation s’est abattue sur Highbell. Elle s’est abattue avec une minutie ravageuse et a semé la mort à chaque coin de rue. Tout cela pendant que je gisais inconsciente. Je n’étais même pas consciente pendant qu’on massacrait mon peuple.
La ville est baignée de ruines rouges. De là-haut, je peux voir les alignements de routes et les bâtiments qui les bordent. Ils devraient être pleins de gens qui vaquent à leurs occupations. Au lieu de cela, les corps gisent là où ils ont été abattus, et le sang tache les rues où ils ont été abandonnés.
Au loin, je peux compter au moins six départs de feux. D’autres bâtiments ont été frappés par la foudre, leurs pierres sont carbonisées, leurs murs se sont effondrés. Les routes elles-mêmes sont tordues, comme si la magie avait fissuré le cœur de la ville et laissé la terre s’incliner.
En haut de la montagne, d’autres faes sont en train de remonter la route sinueuse qui mène au château. Je les regarde fixement, je les imagine traverser mon hall. S’asseoir à ma table. Fouiller mes appartements. Des générations de Colier ont vécu et sont mortes dans ce château et maintenant, l’ennemi l’envahit.
La colère m’envahit.
Devant la montagne, tel un arc au-dessus du gouffre, je distingue le pont qui mène à la ville. Mon mur n’est plus que cristaux de glace piétinés par des milliers de pieds. En suivant du regard l’armée en marche, je la vois serpenter dans le faubourg et passer devant les bicoques situées à seulement quelques rues de moi. Les troupes quittent Highbell.
Elles se dirigent vers le Cinquième Royaume.
L’épouvante me saisit, j’ai l’impression que mes jambes sont paralysées, que je ne peux pas bouger. Parce qu’ils vont recommencer, encore et encore. Dans chaque ville, dans chaque royaume qu’ils atteindront.
Je me tourne vers Dommik.
– Nous devons avertir le reste d’Orea.
– J’espère que la reine Kaila fera au moins ça, lance-t-il avec amertume.
– Nous ne pouvons pas compter sur elle. Il faut nous faufiler dans la ville à présent qu’il y a moins de faes qui ratissent les rues. Voyons si nous pouvons trouver un poste de messagers. S’il reste des faucons, nous devons en envoyer aux quatre coins d’Orea.
Dommik acquiesce lentement, mais je sais ce que nous pensons tous les deux. Même si Orea est prévenu, cela fera-t-il une différence ? Et me croira-t-on, au moins ?
Le vent nous cingle, il tire sur mes vêtements et fouette la cape de Dommik. Il gémit comme une veuve, ou peut-être est-ce Highbell elle-même qui hurle en agonisant. Les larmes perlent de mes cils et coulent sur mes joues.
– Nous devons rechercher des survivants.
– Ils ont purgé toute la ville, Malina.
– Ils ne sont peut-être pas entrés dans toutes les maisons…
– Si, ils l’ont fait. J’ai vérifié, je te le jure. Ils étaient méticuleux.
Le givre s’accroche à mes dents. Je les serre fort, rongeant ainsi la glace alors que mon cœur, lui, me semble réduit en poussière. Mais une pensée me vient, et je me tourne en direction de la forêt qui borde la ville derrière nous. Là où les arbres gigantesques se dressent, repoussent le vent et bercent Highbell dans leur étreinte. La forêt semble être la seule zone à ne pas avoir été envahie par les faes.
– Les pins géants, je murmure. Le peuple s’est-il enfui vers la pinède ?
– Je n’en suis pas certain.
Je reprends espoir.
– Nous devons aller vérifier.
– Il se peut qu’il n’y ait personne, dit-il prudemment comme s’il ne voulait pas que je me fasse trop d’illusions.
– Je sais, mais nous devons vérifier. Même si une seule personne s’en est sortie, il faut aller voir.
– D’accord. Mais… prépare-toi. Il se peut qu’on ne trouve personne là-bas. (Il soupire en regardant les arbres.) La forêt est immense. Je ne sais pas par où commencer.
– Il y a un chemin qui y mène, hors des sentiers battus. Les gens du coin le connaissent. Je vais te dire où aller.
Je me repère, puis je lui donne des instructions détaillées sur la partie de la forêt où je veux qu’il m’emmène, juste après Pillar Row.
Dommik nous fait décoller du toit et je me balance dans l’ombre. L’odeur du sang et de l’incendie entache chaque inspiration. J’apprécie l’obscurité dans laquelle sa magie nous maintient. C’est une chose de le voir depuis un toit, c’en est une autre de le voir de près. Les images rapides et déformées que je capte suffisent à me tordre l’estomac et à faire trembler mon menton. Ce sont des bâtiments brûlés, des murs explosés, des éclaboussures de sang et des cadavres. Il y a tellement d’images de cadavres.
Il y en a partout.
Affalés contre les murs. Face contre terre dans la rue. Couverts de neige, tordus, carbonisés, ensanglantés, empilés les uns sur les autres. Seuls, sans personne autour.
Lorsque nous cessons de sauter d’un endroit à l’autre, je me rends compte que les tremblements que je ressens ne proviennent pas de la magie. C’est moi qui tremble.
Il y a tant de morts.
– Eh, Queenie !
J’essaie de le repousser, mais Dommik m’attrape par le coude et me force à lui faire face. Sa magie s’enroule autour de nous comme un cocon, elle nous protège dans ses sombres profondeurs.
– Ils sont tous morts.
C’est un murmure, mes yeux ne voient plus rien, je fixe mes pieds.
– Toute la ville vient de… disparaître. (Je lève les yeux sur son visage.) Ils ont tué tout le monde, Dommik.
Ses lèvres se serrent, la tristesse se lit dans son regard.
– Pas tout le monde.
– Je ne compte pas.
Il me tapote les lèvres du doigt comme pour me faire taire.
– Tu comptes, Malina. Tu comptes toujours.
Je déglutis, surprise par ses paroles étonnamment tendres.
– Arrête, je soupire.
Je me sens malheureuse, je me sens reconnaissante.
– Ne sois pas gentil avec moi.
Il me fait un demi-sourire.
– Tu aimes ça.
– Je ne déteste pas ça, je marmonne.
La pulpe de son pouce caresse ma lèvre inférieure comme pour me récompenser. Puis il laisse retomber sa main et se retourne.
– Prête à partir à la recherche ?
Dès que j’acquiesce, ses ombres se dissipent et je regarde autour de moi. L’orée de la pinède, avec les premiers arbres dispersés autour de la ville, est juste derrière nous. J’aperçois l’arrière des bâtiments en bordure et de la fumée qui s’échappe dans le ciel. Mais devant moi, les arbres massifs s’étendent dans la forêt, et c’est comme s’ils avaient créé leur propre monde.
Je commence à avancer en relevant mes jupes, bien que la neige ne soit pas très épaisse. Les branches en retiennent la majeure partie, ils la bercent comme des oreillers. À mesure que nous nous enfonçons dans les bois, que nous nous éloignons de la ville, tout semble plus paisible. L’odeur du pin et de la sève sucrée prend le pas sur celle de la fumée et du sang. La vision de l’écorce brune tachetée remplace celle des bâtiments incendiés et démolis.
Contrairement à la désolation qui règne à Highbell, ici, il y a juste… ça. La nature paisible, épargnée par les horreurs qui se déroulent en dehors de ses frontières.
Je lève les yeux pour observer les aiguilles de pin qui pendent comme des stalactites bleues et blanches. Chaque fois que le vent souffle dessus, elles s’entrechoquent et me rappellent des carillons. Quand elles deviennent trop lourdes, elles tombent et se plantent dans la neige.
Les arbres deviennent de plus en plus grands à mesure que nous avançons. Bientôt, ils sont plus larges que deux, trois voire quatre chariots mis côte à côte. Ils montent si haut qu’il m’est impossible d’en voir l’extrémité au-dessus des nuages.
Ici, tout est calme et serein. Comme si tout allait bien, comme s’il ne s’était rien passé, comme si rien d’autre n’existait. La nature crée un voile d’oubli tellement tentant.
Tandis que Dommik et moi passons d’arbre en arbre, je commence à perdre espoir car il n’y a aucun signe de vie à la ronde. Nous ne voyons pas la moindre empreinte.
Jusqu’à ce que, finalement, Dommik s’arrête si brutalement que je manque lui rentrer dedans. Il dévie brusquement de sa trajectoire et je me dépêche de le rattraper au moment où il s’accroupit. Il pointe du doigt des empreintes dans la neige.
– Des traces de pas, dit-il en levant les yeux vers moi.
L’espoir me gagne, renouvelé par l’urgence.
– Il faut les suivre.
Il acquiesce et nous nous mettons à courir, Dommik en tête.
S’il vous plaît, j’implore la magie.
S’il vous plaît.
L’avantage de vivre dans un climat où la neige recouvre le sol en permanence, c’est qu’il est beaucoup plus facile de suivre des traces de pas. Dommik est méticuleux et, heureusement, il ne les perd jamais de vue. Aucun de nous ne parle pendant qu’il suit les empreintes, et l’attente se fait de plus en plus pressante. Car ce qui était d’abord une simple trace se transforme en beaucoup d’autres.
Les minutes s’égrènent à toute allure, Dommik nous fait contourner un pin particulièrement imposant, et soudain, les voilà.
Recroquevillés autour d’un pin géant qui s’est écrasé sur le sol de la forêt il y a bien longtemps. Des gens – au moins quarante ou cinquante personnes – sont assis sur son tronc. Lorsque nous arrivons, ils sursautent, mais dès qu’ils comprennent que nous ne sommes pas des faes, la peur quitte leurs traits.
Alors…
– C’est la reine Malina.
– C’est la Reine Froide !
Ils se lèvent tous pour me faire face et je me raidis, prête à affronter leur haine…
Une femme éclate en sanglots, elle tombe de l’arbre et atterrit à genoux dans la neige. Sa robe a des éclaboussures de sang au niveau des manches, et elle en a d’autres sur le visage. Le khôl qui soulignait ses yeux coule maintenant le long de ses joues cendrées. Mais c’est l’enfant qu’elle tient dans ses bras qui m’emplit d’une stupéfaction et d’un soulagement intenses. C’est la petite fille que Dommik a ramenée chez elle. Sa jambe est bandée et elle s’accroche à sa mère comme si elle n’allait plus jamais la lâcher.
– Merci, sanglote la femme en nous regardant tour à tour, Dommik et moi. Vous l’avez sauvée tous les deux. Vous nous avez sauvés. Et vous êtes venue. Notre reine est là ! crie-t-elle aux autres.
J’en ai le souffle coupé.
Tous les autres survivants, sans exception, commencent à se réjouir en silence. Ils murmurent leur gratitude envers moi. Pour ma présence.
– Notre reine est là !
– Reine Malina, soyez bénie !
– Merci !
– Vous nous avez sauvés !
Cet élan d’affection m’est si étranger, si inattendu, que je reste figée sans savoir comment réagir. Mon peuple ne s’est jamais réjoui pour moi. Pas depuis que je suis une jeune fille. Et certainement jamais en tant que reine. Pourtant, ils sont bel et bien là, avec leur ville mise à sac et leurs proches disparus, et ils me sont reconnaissants.
Je me sens si indigne de leur reconnaissance.
– Je vous en prie, levez-vous ! je me dépêche de leur dire en réagissant enfin.
Je tends la main pour aider la femme à se relever, mais je stoppe mon geste quand ses yeux s’écarquillent de surprise. Mes mains se tordent inutilement devant moi, et de la neige tombe du bout de mes doigts.
– C’est ma faute si ces faes sont ici.
Je regarde autour de moi tous ceux qui se sont levés pour me faire face.
– Je ne mérite pas votre gratitude.
Je m’attends à ce que ma confession les fasse se retourner contre moi. Au lieu de cela, la même femme se redresse.
– Vous nous avez sauvés. Vous avez construit ce mur avec votre magie froide. Vous avez essayé de nous prévenir. (Elle jette un coup d’œil aux autres par-dessus son épaule et lève une main vers eux.) Si vous n’aviez pas donné l’ordre de nous replier ici, nous serions morts avec tous les autres.
Ce que j’ai fait pour leur venir en aide me semble si pitoyablement insignifiant.
– Je n’ai pas pu les arrêter.
Telles des aiguilles de pin gelées, mes mots tombent et atterrissent à mes pieds.
Mais la femme tachée de sang se contente de secouer la tête.
– Qui aurait pu le faire, ma reine ? demande-t-elle doucement, en soulevant les lambeaux de sa robe ensanglantée comme s’il s’agissait du drapeau blanc de la défaite. Que sommes-nous, comparés aux faes ?
J’ai pensé la même chose. Quand je les ai vus pour la première fois, quand j’ai été témoin de leur magie. Quand j’ai observé leur puissance. Je sais que c’est ce qu’ils pensent tous. Comment pouvons-nous survivre face à une telle puissance ?
Et pourtant, ils sont là.
Je suis là.
En les dévisageant, je prends conscience de ce dont ils ont besoin. De qui ils ont besoin.
Ils ont besoin de moi.
Je ne peux donc pas les décevoir.
Je me redresse en espérant dégager assez de confiance pour qu’ils puissent s’en inspirer. Pour les soutenir dans les moments difficiles qui les attendent.
– Que sommes-nous, comparés aux faes ? je répète d’un air farouche. Nous sommes des Oréens. Voilà ce que nous sommes.
– Qu’est-ce que les Oréens peuvent faire contre ça ? s’écrie un homme, désespéré. Contre eux ?
Je croise son regard.
– Nous pouvons survivre. Si nous y parvenons, alors les faes auront perdu. Peu importe le nombre de villes qu’ils mettent à sac, le nombre de royaumes dont ils s’emparent. Tant que nous survivons, nous les avons vaincus.
Ils échangent des regards soucieux… mais pleins d’espoir. Leurs épaules se redressent un peu. Je garde donc le masque, celui qu’ils ont besoin que je porte. Celui qui leur dit que je suis forte, déterminée, invaincue. Parce que s’ils voient cela en moi, ils y croiront eux aussi.
– Qu’est-ce qu’on fait à présent, ma reine ?
Ma reine.
L’émotion me submerge et me pique les yeux.
Je fais un geste en direction des arbres majestueux qui nous abritent.
– Je vais nous conduire en lieu sûr. (Je scrute leurs visages pour qu’ils puissent voir la sincérité du mien.) Je vais vous mettre en sécurité.
Cette pinède est idéale pour garder les secrets, pour tenir le monde à l’écart. Et je repousserai les faes loin de nous. Parce que je refuse de laisser mourir qui que ce soit ici. Je ferai tout ce qu’il faut pour qu’il n’y ait plus de sang d’Oréen versé à Highbell.
Mais si du sang doit être versé, je m’assurerai que ce soit celui d’un fae…
Ou le mien.
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Chapitre 49
Slade
– C’est impossible.
Le regard dubitatif de Judd est contrebalancé par la façon dont il passe ses doigts dans ses cheveux et les ramène en arrière.
– Je te dis que si.
Il dévisage Lu comme s’il attendait qu’elle se mette à lui sourire et s’écrie :
– Ah ! Je t’ai bien eu !
Mais elle ne le fait pas.
Son regard est solennel et épuisé, son apparence et son comportement nous frappent au ventre avec la force d’un bélier. Je sens mon estomac se serrer, mes muscles se contracter sous l’effet du stress.
Nous sommes tous réunis dans notre salle privée de petit déjeuner, à l’exception d’Osrik qui est toujours avec Rissa. Digby est là, assis à côté de Ryatt sur le canapé. Dès que Lu nous a annoncé la nouvelle, j’ai demandé à mes soldats de traîner une Kaila inconsciente jusqu’au donjon. Son importance a diminué à la lumière des informations de Lu.
À présent, nous observons tous Lu en tentant de comprendre ce dont elle a été témoin au Sixième Royaume. Elle s’est effondrée sur une chaise à côté de la table et regarde fixement le sol.
– Mais… des faes ? poursuit Judd. Ici ? Les faes n’ont pas pu entrer dans Orea depuis des centaines d’années. (Ses yeux noisette se tournent vers moi.) À l’exception de la compagnie ici présente.
– Je pensais qu’elle mentait, marmonne Lu, comme si elle était perdue dans ses pensées. Si je l’avais crue, je serais arrivée plus tôt et j’aurais peut-être pu aider à arrêter le massacre.
Je fronce les sourcils. Habituellement, Lu n’est pas aussi confuse quand elle nous fait un rapport. Cela prouve l’état de choc dans lequel elle est.
– De qui parles-tu ?
Elle pose ses avant-bras sur ses genoux et me regarde.
– La reine Malina.
Ryatt et moi échangeons un regard confus.
– Mais Malina… commence Ryatt.
– Est morte, poursuit Lu. Oui, c’est ce qu’on nous a dit. Mais ce n’était pas vrai. Je l’ai vue.
– Elle se cachait ?
– Oui, elle était au Septième Royaume.
Je recule, la surprise me fait écarquiller les yeux.
– Au Septième Royaume ? Mais il a été anéanti il y a longtemps. La terre s’est effondrée dans le vide.
Je m’y suis déjà rendu. Je l’ai survolé il y a des années. Ce n’était rien d’autre que des gouffres, des fissures et une bordure béante.
Lu secoue la tête.
– Je ne fais que répéter ce que j’ai entendu. Malina était catégorique quand elle est revenue à Highbell. Personne ne l’a crue, moi y compris. Je pensais que c’était une tentative désespérée pour récupérer son trône. Mais elle disait la vérité.
Son air affligé me donne des frissons.
– Que s’est-il passé ?
– Malina est devenue dingue. Elle s’est mise à construire des murs de glace dans toute la ville de Highbell.
Ryatt fronce les sourcils.
– Des murs de glace ?
– Grâce à de la magie.
– Malina n’a pas de pouvoirs magiques. Elle n’en a jamais eu. C’est de notoriété publique, rétorque-t-il en me regardant acquiescer.
– Je sais ! aboie Lu en frappant du poing sur la table. Mais je te dis qu’elle en a. Je l’ai vu de mes propres yeux. Je pensais qu’elle voulait enfermer tout le monde ; c’est ce qu’on pensait tous. Mais ensuite, les faes sont arrivés. (Lu me fixe, son regard est hanté.) Il est rapidement devenu clair que Malina n’essayait pas de nous enfermer. Elle essayait d’empêcher les faes d’entrer.
– Ça a fonctionné ? demande Judd.
– Pas longtemps. Ça a donné quelques minutes de répit à Highbell. Mais ça n’a pas été suffisant.
– Et Kaila ?
Lu secoue la tête.
– Elle s’est barrée. Elle a laissé Highbell à son triste sort dès qu’elle a vu l’armée fae arriver.
– C’est parce qu’elle se fiche du Sixième Royaume, je déclare. Elle s’y intéressait uniquement parce qu’il était à sa portée et qu’elle pouvait s’en emparer facilement. Cela ne me surprend pas qu’elle les ait abandonnés.
Les lèvres de Lu se pincent pour former une ligne dure.
– Ça ne me surprend pas non plus, mais ça me met en rogne.
Je songe à la mort qui s’est répandue dans la ville. Je ne peux qu’imaginer le type de magie que les faes ont apportée avec eux. Kaila aurait pu aider, mais elle a préféré fuir.
– Qu’est-ce que tu as fait ? demande Judd.
Lu serre les poings et les frappe l’un sur l’autre en signe d’agacement.
– J’ai essayé d’aider, putain ! lâche-t-elle sur un ton amer.
C’est le genre d’amertume qui ne vient qu’avec la morsure de l’échec.
– Le massacre n’en finissait pas. J’avais l’impression que ça durait depuis une éternité, mais cette armée a anéanti Highbell en quelques heures à peine. (Elle lève des yeux lourds vers moi, je peux en sentir tout le poids.) Hommes, femmes, enfants. Des civils désarmés. Ils les ont tués, soit par le fer, soit par la magie. Ils les ont fauchés comme des épis de blé et les ont abandonnés en tas sur les routes verglacées. J’ai essayé de tuer le plus de ces salauds possible, mais je n’ai même pas réussi à créer une brèche dans leurs rangs. Il n’y avait pas assez de gardes. Personne n’était préparé.
Ryatt souffle bruyamment et Judd la regarde fixement comme s’il attendait toujours qu’elle avoue que tout cela n’est qu’une mauvaise blague.
Digby est blême.
– Tout le monde ? lui demande-t-il sur un ton bourru.
Lu lui répond avec un rapide signe de tête.
– Tout le monde. Je n’ai trouvé aucun survivant.
Sa colonne vertébrale heurte le dossier du canapé, on dirait que son corps encaisse le choc comme un coup de poing. De nous tous, c’est lui le mieux placé pour comprendre la véritable dévastation dont parle Lu. Il a vécu et servi à Highbell. Il devait connaître beaucoup de gens, peut-être même avait-il de la famille ou des amis là-bas.
Et ils sont tous morts.
Je serre les poings. Je suis pleinement conscient de la cruauté des faes et de leurs préjugés à l’égard des Oréens. Je suis pleinement conscient du niveau de haine que la monarchie fae a engendré.
Et les Oréens détestent aussi les faes.
J’ai réussi à dissimuler ma véritable nature grâce au temps. Il s’en est écoulé suffisamment pour qu’aucun Oréen ne puisse croire qu’un fae pouvait encore vivre parmi eux. Après plusieurs siècles, les faes sont devenus des créatures mythiques pour les Oréens, même en ayant devant les yeux la preuve des oreilles pointues, du pouvoir et des piquants. C’est incroyable de voir à quel point le temps qui passe et le besoin de sécurité aveuglent les gens.
– Quand il est devenu évident que je ne pouvais rien faire d’autre, j’ai volé jusqu’ici aussi vite que j’ai pu. J’ai perdu du temps dans une tempête de neige que j’ai dû éviter, mais c’est comme ça que j’ai vu les faes entrer dans le Cinquième Royaume. Ils avancent vite.
– Ils avancent ? Au lieu de rester à Highbell ?
Lu passe une main sur son visage comme pour effacer sa fatigue extrême.
– Ils ne s’arrêtent pas.
Un couteau me retourne les tripes.
Ryatt a l’air paniqué.
– S’ils atteignent la capitale du Cinquième, ils peuvent ensuite facilement gagner notre frontière. Ils pourront se diriger vers les ports et prendre d’assaut les navires pour envahir les autres royaumes. S’ils atteignent Ranhold, nous sommes foutus.
– Je ne comprends pas, dit Judd, l’air bouleversé.
Incapable de rester immobile, il tape du pied par terre.
– Comment ont-ils fait pour arriver jusqu’ici ?
Cette question.
Elle fait soudain tressaillir l’organe noirci et empoisonné de ma poitrine.
Le regard de Lu me transperce.
– Le pont de Lemuria.
Mes côtes se referment sur mes poumons. Les battements de mon cœur deviennent erratiques, ils grondent.
Le pont.
Le pont.
Mes pensées s’agitent.
C’est Digby qui me regarde à ce moment-là. Sa voix tranche avec le vacarme qui résonne dans ma tête. Il dit à haute voix ce que mon cerveau est en train de saisir. Ce que j’aurais dû comprendre au moment où Lu a dit que les faes étaient ici.
– Si le pont n’est plus brisé, cela signifie…
Tout se met en place. Un espoir né de l’horreur.
Si le pont n’est plus brisé, je n’ai pas besoin de déchirure. Si le pont est réparé, je peux retourner à Annwyn. Je pourrai retrouver ma mère et les villageois.
Je pourrai retrouver Auren.
Depuis que je vis à Orea, je suis constamment en guerre contre moi-même. Déchiré en deux, avec chacune de mes formes qui tente de prendre le dessus. C’était une libération pour moi de passer d’une peau à l’autre. D’être à la fois Rip et Putride. Le premier, c’était le fae agressif qui nous a protégés, moi et les miens, grâce à ses muscles et sa rage. Le second m’a appris à protéger de façon différente, en me servant de la politique et de la magie.
J’ai pu être le commandant et le roi. Le soldat et le souverain. Je pouvais assouvir ma soif de sang sur le champ de bataille et étancher ma soif de contrôle dans la salle du trône. Grâce à cela, j’ai façonné la protection de Drollard en même temps que la peur et la loyauté de tout un royaume.
Chaque pièce de monnaie à deux faces, mais un seul centre, et là, je suis en accord total avec moi-même.
Auren.
Au plus profond de moi, là où les deux formes se rejoignent, il y a cette graine d’elle. La vigne dorée qui a poussé depuis le puits de mon pouvoir de mort et de décomposition et qui s’est épanouie en une vie étincelante. Lorsque je l’ai trouvée, j’ai su que tout serait différent.
C’est elle qui compte.
Si les faes sont ici, s’ils ont vraiment réparé le pont, alors c’est mon moyen d’entrer dans Annwyn. De l’atteindre.
Je réfléchis à vive allure. Mon cœur bat la chamade avec l’envie de partir. De partir tout de suite.
Tous les regards se tournent vers moi, mais c’est mon frère qui se lève, comme s’il savait que je suis prêt à sauter le pas.
– Je sais à quoi tu penses, mais attends. Il faut qu’on en discute. Il nous faut d’abord un plan, dit-il sur un ton véhément.
– C’est toi qui planifies. C’est toi le commandant.
– Slade, siffle-t-il désespérément. Tu ne peux pas abandonner Orea. Pense à ton royaume. Nous devons aider. Nous devons…
– Je vais la rejoindre.
Ses yeux verts s’enflamment, brûlant tout jusqu’au centre de ses pupilles.
– Tu ne peux pas laisser Orea se faire envahir ! C’est ta responsabilité en tant que roi. Nous avons besoin de toi. Les anciennes lois d’Orea ont été édictées pour cette raison précise. Pour qu’il y ait toujours un monarque doté d’une magie capable de nous défendre contre la menace des faes s’ils revenaient. Et ils sont revenus, Slade.
– J’ai fait une promesse à Auren, et je ne vais pas continuer à la laisser tomber. Et si je peux la rejoindre, je peux aussi retrouver notre mère.
Il soupire violemment.
– Notre mère, Ryatt. Auren. Les villageois.
Il ouvre la bouche, essaie de s’arracher les cheveux, mais ils sont trop courts à présent. Je me rends bien compte, rien qu’en le regardant, à quel point il est troublé.
– Je sais qu’il faut les retrouver. Mais Orea est menacé. J’ai prêté serment, Slade. Toi aussi, tu as prêté serment. Tout le monde ici est sous notre responsabilité et le Quatrième Royaume possède l’armée la plus puissante de tous les royaumes. C’est toi la personne la plus forte de tout Orea. Tu ne peux pas les abandonner.
– Auren est ma priorité. Notre mère est ma priorité.
– Ne pars pas tout de suite !
Il me supplie. Il a peur.
– Je dois le faire.
– Ton pouvoir magique est peut-être la seule chose qui puisse les arrêter. Ce monde a besoin de toi.
Il ne comprend pas.
– Si jamais je dois faire un choix entre elle et le monde, ce sera elle.
Il a l’air terrassé, mais c’est mon frère. C’est là que réside sa loyauté. Avec ce royaume, la Quatrième Armée et Orea. Depuis qu’il est arrivé, c’est ici sa place.
Ma place à moi, c’est avec elle.
Je suis déjà en train d’élaborer des plans, de réfléchir à comment emmener Argo, au chemin le plus rapide vers le Septième Royaume. Mais les supplications de Ryatt ne cessent d’interrompre mes pensées.
– Je ne te demande pas de ne pas aller la chercher, de ne pas les retrouver, dit-il calmement, les yeux rivés sur moi. Bien sûr que c’est ce que je veux, moi aussi. Et je sais à quel point tu en as besoin, ajoute-t-il en baissant les yeux sur mon torse pendant une fraction de seconde, comme s’il pouvait voir à travers ma chemise le cœur putride qui s’y cache. Je te demande juste de nous donner une chance. Seulement ça, Slade. Une chance pour Orea. S’il te plaît.
Mes muscles se contractent. Le silence me colle à la peau, à la sienne aussi, comme à celle de tout le monde dans la pièce. Gluant, épais et visqueux, il nous immobilise alors que tous sont dans l’attente de ce que je vais dire. De ce que je vais faire.
Comme je reste silencieux, son regard se pose sur mon visage, y imprégnant sa marque.
– Les faes sont là, et il faudra un fae pour les arrêter.
Ses paroles sont un poids sur mes épaules. Elles s’enfoncent en moi.
Des secondes silencieuses défilent tandis que nous nous dévisageons.
Il faudra un fae pour les arrêter.
Putain.
Sans un mot, je me retourne pour quitter la pièce à grandes enjambées.
– Où vas-tu ? lance-t-il derrière moi.
Je vais réfléchir, loin des regards implorants et de ses appels incessants. Je vais planifier. Je vais étouffer ce tourment qui se répand dans ma poitrine, qui sape mon énergie et tente d’écraser mes veines, tandis que ma nature fae me pousse à aller de l’avant, encore et encore. À me dépêcher de trouver Auren.
Mais à eux, je réponds simplement :
– Faire mes bagages.
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Deux heures plus tard, tout le monde est réuni dans la salle à manger. Je porte mon uniforme en cuir, ma couronne, des bottes lacées. Mes Premiers ministres et mon Courroux sont assis à ma droite, et Thold a pris place à ma gauche. Je n’ai pas précisé l’objet de cette réunion, mais nous observons tous la femme affalée sur la chaise à l’autre bout de la table.
Les lèvres de la reine Kaila ne sont plus entachées de pourriture, ses yeux ne sont plus infestés.
C’est avec beaucoup d’effort que j’ai retiré ma magie, parce que c’était bien la dernière chose dont j’avais envie.
Elle reprend ses esprits, relève la tête et regarde autour d’elle en clignant des yeux. Lorsqu’elle remarque les deux gardes debout derrière elle, elle tente de se lever, mais ils la maintiennent sur sa chaise, une main sur chaque épaule.
Les yeux de Kaila se posent sur moi, son visage se déforme sous l’effet de la colère et de la peur. Elle s’humecte les lèvres en tirant celle du bas entre ses dents comme pour s’assurer qu’elle n’est pas pourrie.
– Est-ce vrai ?
Ma question est calme. Abrupte. Comme le claquement soudain d’une brindille au cœur d’une forêt silencieuse.
Elle lève un sourcil.
– Qu’est-ce qui est vrai ?
Sa voix est encore plus rauque que d’habitude. Parce que même si j’ai enlevé la pourriture, elle a encore l’empreinte de ma main sur sa gorge.
– Que vous avez fui le Sixième Royaume et que vous avez laissé le peuple se faire massacrer.
Je sais que c’est le cas, mais je veux qu’elle l’avoue. Au moins, je suis franc quant à ma loyauté. Kaila, qui prétend être la reine oréenne parfaite, a pourtant abandonné un royaume dès l’instant où une menace est apparue.
Ses grands yeux nerveux se déplacent sur le côté, mais elle ne trouve aucune aide du côté du roi Thold. Il la fixe sans rien laisser paraître. Sa vipère s’est lovée sur la table devant lui, la tête dressée.
Elle ramène son regard vers moi.
– La ville était sur le point d’être envahie. Je ne pouvais rien faire, dit-elle en relevant le menton.
– Rien ? s’étonne Thold. Vous avez de la magie.
– Des voix ! rétorque-t-elle sèchement. Qu’est-ce que c’est, face à une armée ? Je suis une reine, pas un soldat, et je ne possède pas de magie offensive telle que la pourriture.
Elle prononce cette dernière phrase en me lançant un regard cinglant. Je lui fais remarquer :
– Vous avez utilisé votre magie des voix de façon assez offensive lorsque vous êtes venue ici.
– Je ne suis pas responsable de Highbell, se défend-elle avec véhémence.
– Vous n’êtes pas responsable ?
En entendant cette voix bourrue, Kaila reporte son attention vers la seule personne qu’elle avait probablement négligée. Digby se tient contre le mur de la salle à manger et sa question l’écorche comme les éclats de verre les plus tranchants.
– Vous vouliez régner sur le Sixième Royaume. Vous en avez assumé la responsabilité dès que vous en avez pris le contrôle.
Sa bouche se retrousse en un rictus.
– Cela ne te concerne pas.
– En fait, je commence doucement. Si. Digby a servi comme garde à Highbell pendant des années. Donc, si quelqu’un doit être furieux que vous ayez abandonné la ville, c’est bien lui.
Elle retient la réplique qu’elle s’apprêtait à lancer.
– Alors, c’est vrai ? Vous avez vraiment vu des faes ? demande Thold.
Elle hoche la tête fermement.
– Leurs oreilles étaient pointues. Ils possédaient de la magie. Ils étaient… différents. On pouvait le sentir. (Un frisson la parcourt.) Ils n’étaient pas oréens.
Je vois Thold avaler sa réponse comme un morceau de métal déchiqueté.
– Dites-nous tout ce que vous savez sur cette attaque.
– Tout ce que je sais, c’est qu’ils venaient du Septième Royaume. Je suis partie avant qu’ils pénètrent dans la ville. Je n’ai rien vu d’autre.
– Et vous avez essayé de fuir vers votre royaume, poursuit-il avec dérision. Alors que vous n’êtes pas sans savoir qu’ils débarqueront ensuite sur vos côtes.
– Ils n’envahiront pas le Troisième Royaume, réfute-t-elle en secouant la tête. Ils voulaient simplement prendre pied au Sixième. Je peux négocier avec eux. Je suis persuasive. Le Troisième Royaume s’en sortira.
J’éclate d’un rire moqueur.
– Ne vous mentez pas à vous-même, lui dit alors le roi Thold d’une voix dure. Ils ne sont pas venus pour s’installer. Ils ne sont pas là pour négocier. Si tout se passe comme vous et la capitaine de Ravinger l’avez rapporté, d’après les récits de ce qui est arrivé au Sixième Royaume, les choses sont claires. Les faes sont ici pour tuer et s’emparer d’Orea.
Elle secoue la tête, mais elle tremble comme une feuille.
– Non, non, ça n’arrivera pas.
– Si.
Il y a de la révolte dans ses yeux et une bonne dose de déni. Elle se redresse et me lance un regard noir.
– Je veux mon frère. Où est-il ?
Osrik se penche en avant, il appuie ses biceps massifs sur la table.
– Oh, ne vous inquiétez pas. Il est avec moi.
Lorsqu’elle détaille son expression, sa silhouette gigantesque, ses paroles, le visage de la reine pâlit. Osrik n’est pas quelqu’un qu’on aime avoir comme adversaire, et c’est pourtant le cas pour elle.
– Qu’est-ce que vous lui avez fait ? s’inquiète-t-elle, et elle ne peut plus retenir le tremblement de sa voix ni les larmes qui s’amoncellent sous ses paupières.
C’est bien la seule chose qui puisse la racheter, son amour et sa loyauté envers Manu.
– Je veux mon frère ! hurle-t-elle, le corps penché en avant, en respirant, ce qui fait siffler le serpent de Thold dans sa direction.
Osrik et moi échangeons un regard. Puis je me tourne vers le garde debout contre le mur et lui fais un petit signe de tête. Sur mon indication, il ouvre la porte et deux autres gardes entrent avec Manu.
Kaila plaque une main sur sa bouche en écarquillant les yeux.
– Manu !
Cette fois, quand elle se lève d’un bond, je fais signe aux gardes de la laisser faire. Elle court à travers la pièce et tombe à genoux là où ils déposent la forme inerte de son frère. Elle le retourne et retient sa respiration en découvrant l’état dans lequel il se trouve.
La pourriture s’est infiltrée sur son corps en plaques tachetées. Il a des trous dans les joues, le nez, le cou, les mains, la peau autour est couverte de croûtes noires. Il sent terriblement mauvais.
– Espèce de monstre ! me crie-t-elle, tandis que les larmes dégoulinent sur ses joues. Il était innocent ! Il ne faisait qu’obéir à mes ordres !
– C’est drôle que vous en parliez comme d’un innocent, alors que c’est justement ce qu’était Dame Auren, je rétorque, en étant suffisamment cruel pour reconnaître l’immense satisfaction que me procure la souffrance de Kaila. Manu a suivi vos ordres, comme vous l’avez dit, ce qui signifie qu’il n’était pas innocent. Il était complice. Il a œuvré au kidnapping d’Auren. Il a fait poignarder une autre de nos dames.
Kaila ouvre de grands yeux et je me rends compte qu’elle l’ignorait. Osrik lui jette un regard noir.
– Manu mérite tout ce qu’il a enduré. Vous le méritez aussi, et bien plus encore.
Elle serre les dents en gonflant la poitrine.
– J’espère qu’Auren est morte. J’aurais aimé la tuer moi-même ! s’écrie-t-elle, les joues empourprées.
– Prenez garde, je grogne en me levant lentement, les poings appuyés sur la table pour qu’elle puisse voir la pourriture se tordre sous ma peau.
Elle déglutit avec peine. Nous nous dévisageons. Pleins d’une fureur amère. Pleins d’une haine féroce.
Je la laisse mijoter. Je la laisse transpirer.
Puis je fais un geste de la main, et elle tressaille. Mais rien ne se passe. Du moins, pas pour elle.
Elle baisse le regard et halète si fort que l’écho résonne dans toute la pièce. Elle regarde, incrédule, la pourriture sur le visage de Manu s’estomper quand je commence à l’enlever. Elle relève violemment la tête.
– Qu’est-ce que c’est ?
Je me lève et le reste de la table fait de même. J’écarte mon col des lignes putrides qui se tordent sur mon cou, crachant presque de colère devant ce que je m’apprête à faire.
– C’est un choix.
Elle reste immobile.
– Je vais vous le rendre.
Le choc déforme ses traits, elle hausse ses sourcils noirs en nous regardant l’un et l’autre.
– Pourquoi ? me demande-t-elle avec incrédulité.
Elle ferait bien d’être incrédule. Parce que dans aucun autre scénario je ne l’aurais laissée s’en sortir. D’ailleurs tout le monde est surpris, l’attention est fixée sur moi.
– Parce qu’il n’y a qu’une seule possibilité d’arrêter l’hémorragie avant qu’elle ne s’étende, je déclare en levant un doigt. Nous devons aller au Cinquième Royaume pour rallier leur armée. Couper la route aux faes avant qu’ils n’envahissent Ranhold. Les arrêter avant qu’ils puissent atteindre les côtes. Je vous laisserai vivre, vous et votre frère, et en échange, vous préparerez votre armée. Vous prendrez également une troupe d’élite et vous vous envolerez pour le Cinquième dès que possible.
Ses mains tremblent alors qu’elle serre son frère, dont la tête repose maintenant sur ses genoux.
– Nous n’avons aucun espoir de les vaincre, affirme-t-elle. Nous trois, nous avons peut-être de la magie, et quelques Oréens en possèdent aussi, mais ce n’est rien, comparé à leurs capacités et à leur nombre.
– On ne recule pas, on ne prend pas ses jambes à son cou face à une attaque ! lui hurle Thold en la faisant tressaillir de colère. On montre les dents et on rend les coups !
– À moins que rendre les coups ne nous fasse perdre la partie beaucoup plus vite, crache-t-elle avant de me lancer un regard assassin. C’est vous qui avez assassiné le roi et la reine Merewen. Vous qui avez déversé votre pourriture dans le Troisième Royaume et avez répandu la panique dans tous les coins. Vous nous avez affaiblis au moment où nous avions besoin d’être forts et unis ! Vous n’êtes pas un héros.
Je ne le nie pas. Elle a raison.
Je ne suis pas un héros.
Mais ce sont les conséquences de ses actes qui m’ont poussé à être le méchant que j’avais prévenu que je serais.
– À qui la faute ?
Je lui pose cette question sur un ton mortellement calme. Elle blêmit.
C’est bien ce que je pensais, putain.
– Le temps presse, Kaila, lui dit Thold. Le seul espoir d’Orea face à cette menace, c’est de s’unir maintenant, avant qu’il ne soit trop tard.
C’est pour ça qu’elle respire encore.
Parce que son royaume lui est dévoué et que son armée est loyale. Orea a besoin de cette armée.
Si elle m’aide, alors je reporterai ma vengeance. J’attendrai mon heure.
Si elle s’enfuit, j’aurai le droit de la traquer sans me sentir coupable pour Orea.
Ça va à l’encontre de mon instinct de les relâcher, Manu et elle, mais les laisser vivre, la laisser rallier son armée tout en réunissant quatre royaumes, c’est la seule chance d’Orea.
Et c’est ce que mon frère m’a demandé. Une chance.
Aussi difficile que ce soit, c’est ce que je lui offre.
– Si les faes veulent vraiment s’emparer d’Orea, peu importe que nous nous unissions, argumente-t-elle avec amertume. Nous sommes déjà morts. (Elle balaie la pièce du regard.) Vous êtes tous des imbéciles si vous pensez pouvoir vous opposer à eux.
– Et vous, vous êtes la plus grande imbécile de nous tous si vous pensez qu’il vaut mieux se rendre, grince Ryatt.
Ses yeux se rétrécissent, mais elle se tait.
– Vous avez le choix, je répète en soutenant son regard. C’est le seul que vous obtiendrez et c’est bien plus que vous ne méritez.
Le visage de Kaila se tord de dégoût.
Elle essaie de tenir bon sous mon regard, mais elle ne peut empêcher ses mains de trembler. Je veux la tuer. J’ai envie de la putréfier et d’accrocher sa tête à un pieu sur une de mes tourelles pour que les faucons puissent la picorer. Une larme coule, elle serre Manu plus fort, comme si elle était capable d’entendre mes pensées.
Ma pourriture me pince les mains, elle a envie d’éclater, mais je la retiens.
Donne-nous une chance.
– Qu’est-ce que vous décidez ? je demande d’un ton sombre.
La tension entre nous s’épaissit.
– Mourir ici et maintenant… ou rallier votre armée. Envoyer vos troupes les plus féroces et les plus puissantes à Ranhold dès que possible. À vous de voir.
Elle déglutit difficilement et le silence sature la tension, alourdit encore l’air en lui faisant courber l’échine.
– Très bien, finit-elle par dire. Le Troisième Royaume se battra. Maintenant, éloignez le reste de votre magie répugnante de mon frère, grince-t-elle entre ses dents.
J’arque un sourcil.
– Dites s’il vous plaît.
La fureur enflamme ses yeux. Je l’observe se tortiller jusqu’à ce qu’elle fasse entendre cette supplique qui lui arrache la bouche.
– S’il vous plaît.
Je souris, juste parce que je sais que ça va l’énerver. Et dans ce sourire, il y a une menace qui la nargue.
D’un geste du poignet, j’ôte le reste de pourriture du corps de Manu. Au bout de quelques secondes, il se met à tousser et à s’étouffer. Kaila le bascule sur le côté juste avant qu’il ne se mette à vomir un poison noir et épais qui s’écoule de lui en une bouillie putride.
– Manu ! s’écrie-t-elle.
Une fois son estomac vidé, il s’affaisse et reprend son souffle. Déjà, sa peau commence à retrouver une teinte plus saine, sa respiration s’apaise.
Quand il nous remarque, il halète et regarde autour de lui d’un air inquiet. Lorsqu’il aperçoit Osrik, je le vois tressaillir. Kaila ne lui laisse pas le temps de réagir, car elle passe ses bras autour de son cou pour le serrer tendrement.
Quand elle le lâche, il observe son visage baigné de larmes comme s’il essayait encore de comprendre comment elle était arrivée là.
– Kaila, que se passe-t-il ?
– Votre sœur vient de vous sauver la vie, je lui explique froidement.
Puis, en me tournant vers elle :
– Maintenant embarquez-le et fichez le camp.
Kaila n’hésite pas. Elle se lève rapidement et redresse Manu. Il oscille légèrement, mais elle vient à son secours en glissant une épaule sous son bras.
Elle commence à l’éloigner, puis elle s’arrête et me regarde.
– Comment puis-je savoir que votre magie n’a pas pris racine en lui ? Que vous ne me jouez pas un tour ?
– Vous ne le saurez pas, je réponds en haussant les épaules. Alors vous feriez mieux de vous présenter à Ranhold.
Elle se fige en entendant cela, mais finit par se retourner et entraîner Manu hors de la pièce.
Personne ne dit mot pendant un moment, mais je sais qu’ils pensent tous à la même chose que Thold, lorsque celui-ci rompt enfin le silence.
– Va-t-elle le faire ? demande-t-il en laissant pendre son serpent sur son épaule.
– Peut-être, je dis.
– Peut-être pas, dit-il.
Et je hoche la tête, parce qu’il a raison. Peut-être pas.
Le cœur de Kaila ne bat pas pour Orea, mais pour son frère. Et même si je la déteste, même si j’ai envie de les tuer tous les deux, en cela, nous nous ressemblons.
Parce que mon cœur ne bat pas non plus pour Orea.
– Nous avons besoin d’elle, poursuit Thold. Mais nous nous battrons quoi qu’il arrive.
Il est un bien meilleur roi que moi.
– Je peux envoyer mes troupes d’élite à Ranhold d’ici une semaine. Quel est votre plan, Ravinger ?
Quel est mon plan ?
Tout le monde attend de connaître ma réponse. Je le sens. Je sens Ryatt.
Donne-nous une chance.
– Nous nous mettrons en marche aux premières lueurs du jour, je déclare, et j’entends mon frère pousser un soupir.
Thold me regarde et me tend la main. La surprise me traverse, mais je fais de même et serre la sienne.
– Pour Orea, gronde-t-il.
Un bien, bien meilleur roi que moi.
Après le départ de Thold et de ses gardes, Ryatt s’avance vers moi.
– Merci, murmure-t-il.
Je me tourne vers lui.
– Nous avons Thold et ses soldats, et lorsque nous arriverons à Ranhold, nous aurons ceux du Cinquième Royaume. Et si Kaila se montre, nous aurons aussi ses forces. Tu m’as demandé de donner une chance à Orea, et c’est le cas. J’ai réuni quatre royaumes du mieux que j’ai pu. Mais sache une chose. Je me rends à Ranhold parce que c’est sur le chemin du Septième Royaume. J’aiderai à mettre en place la défense contre l’arrivée des faes et j’utiliserai mon pouvoir autant que je le pourrai, mais ensuite je partirai. C’est Auren ma priorité.
Comme l’a dit Kaila, je ne suis pas un héros.
Maintenant que je sais qu’il y a un moyen d’atteindre Auren, rien ne se mettra en travers de mon chemin. Je vais donc leur offrir cette chance, mais si ça ne suffit pas, qu’il en soit ainsi.
Car j’irai sur ce pont, qu’Orea soit debout…
Ou tombe.
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Chapitre 50
Auren
Messire Cull.
Le père de Slade.
Les villageois d’Orea.
Elore.
Au fur et à mesure que la vérité se met en place, je vois tout cela d’un œil nouveau.
Les deux manoirs. Pourquoi Messire Cull a gardé l’ancien et érigé le mur de pierre. Pourquoi cette pièce ressemble à ça. Pourquoi les Oréens sont tous vêtus de lourds vêtements d’hiver.
Pourquoi j’avais un mauvais pressentiment dès l’instant où j’ai pénétré dans cet endroit.
La fissure dans le sol n’est pas un simple dommage. L’espace au-dessus n’est pas que de l’ombre. C’est la déchirure. Celle que Slade et son père ont créée quand leurs pouvoirs sont entrés en collision.
Mais contrairement à celle de Deadwell, ou même à celle du Conflux, cette déchirure remplit l’air d’un mal inhérent. Elle ne ressemble en rien aux autres. Celle-ci est… estompée. Comme si elle s’était enflammée et avait perdu sa connexion, et que tout ce qu’il en reste à présent est un nuage d’ombres peu profondes. Quoi qu’il soit arrivé à cette déchirure, le résultat est clair : il n’y a pas de monde de l’autre côté de celle-ci.
Elle est brisée.
Lorsqu’un mouvement attire mon attention, je baisse les yeux et me rends compte que ce que je croyais être des taches sur le sol sont en fait de vieilles lignes de pourriture qui infestent le marbre.
Mon attention se relâche à l’instant où j’éprouve une sensation de ruissellement.
Comme si de l’eau coulait sur moi.
Je sursaute, le souffle court, et je regarde mes paumes. Mes paumes grises où fleurissent maintenant des taches de ma vraie peau dorée.
Merde. Emonie.
Les bruits de pas qui résonnent dans le hall me font relever la tête et je serre les poings comme si j’essayais de retenir la magie glamour qui s’estompe et la pourriture qui se tord.
Le père de Slade s’avance à grandes enjambées.
Stanton Cull.
Cull et non Ravinger comme je le supposais, parce que Slade a dû prendre le nom de sa mère…
Mon regard se pose sur Elore alors qu’il s’approche d’elle comme un démon prêt à l’entraîner en enfer. La terreur me fait frissonner, mais une rage intense m’étreint plus fort encore.
Je ne le laisserai pas la toucher.
Je fais un pas en avant, mais lorsque le garde à côté de moi fait mine de vouloir me repousser, je réagis par pur instinct.
D’un coup de bras, un fouet d’or jaillit de ma main et s’abat sur son torse, l’envoyant voler à l’autre bout de la pièce. Il atterrit avec un bruit sourd, et je sens les yeux de tout le monde se braquer soudain sur moi.
Puis le cliquetis métallique des épées que l’on dégaine résonne, tandis que les autres gardes se précipitent sur moi. La magie explose de mes paumes comme une fontaine, trempant mes bottes et s’accumulant par terre.
– Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?
La voix de Cull traverse la pièce, il s’est arrêté avant d’atteindre Elore. Mais je connais sa réputation. Je sais ce qu’il a fait. Je sais comment on l’appelle.
Le Destructeur.
Je sais donc que je dois emmener Elore et tous les autres Oréens loin d’ici – loin de lui. Je ne peux pas prendre le risque qu’ils soient blessés, je ne peux pas mettre la mère de Slade en danger. En aucun cas, je ne peux laisser une de ces personnes se retrouver entre Cull et moi.
J’agis rapidement.
L’or que j’ai accumulé à mes pieds avance aussi vite que je suis capable de le pousser. Dès que mon adversaire comprend qu’il est visé, il lève la main et claque des doigts. Un morceau du sol se brise et se soulève. Mon or heurte cette barrière de pierre et la réduit en miettes. Les débris de l’impact le font tomber en arrière, sa tête cogne bruyamment contre le carrelage.
Les gardes s’élancent, mais j’envoie vers eux une nouvelle vague de magie avant qu’ils ne puissent m’atteindre. Mon or en fusion se durcit en poings qui s’enfoncent dans leurs thorax et les envoient valdinguer.
Avant même qu’ils atterrissent, le sol se brise sous mes pieds, comme si une bête surgissait du centre de la terre, avec des morceaux déchiquetés de dents en marbre pour me mettre en pièces.
Au lieu de paniquer, au lieu de sursauter, mon corps réagit sans la moindre pensée, sans la moindre émotion. Avec uniquement un pur instinct de fae. Je me jette sur le côté avant que la fissure ne puisse m’engloutir dans sa gueule béante, en repoussant deux Oréens au moment où je tombe.
À la seconde même où je touche le sol, je lève une main et je dirige l’or liquide sur Cull – toute la quantité dont je dispose, tout ce que je peux utiliser rapidement.
Une corde d’or se jette sur lui, s’accroche à sa taille, ce qui m’emplit d’une satisfaction féroce. Elle tire sur son corps, tente de le faire basculer à nouveau, mais les gardes sont déjà debout, ils courent vers moi. J’utilise mon autre main pour diriger de l’or vers eux, pour les coincer…
Cull claque des doigts.
La douleur éclate dans mon bras.
La souffrance me coupe le souffle, me paralyse, m’ôte tous mes moyens.
Cassé. Mon bras est cassé. Il pend dans un angle bizarre. L’os de mon avant-bras est fendu, mon membre est inutilisable, la douleur implose dans tout mon corps.
Malgré ma vue qui se trouble, je remarque qu’une partie de ma peau dorée a commencé à réapparaître sur mes bras comme de l’encre sur un buvard. Le glamour se transforme en taches d’or, de plus en plus nombreuses.
Cull claque à nouveau des doigts.
Je tressaille, m’attendant à ce qu’il me brise un autre os ou la nuque et me tue, mais c’est le toit qui se brise, encore plus qu’avant. Surprise, je dois m’arc-bouter quand la brèche s’élargit et que des morceaux de plafond tombent directement sur moi.
Je roule pour m’écarter. Ce mouvement m’arrache un cri, qui est étouffé par le fracas des débris qui tombent. Ils atterrissent à l’endroit exact où je me trouvais il y a à peine une seconde, et les Oréens poussent des cris d’effroi en se débattant pour éviter d’être écrasés. Je distingue Elore, accroupie et bombardée de petits gravats, qui protège sa tête avec ses bras tandis que des particules de poussière pleuvent.
La peur et l’angoisse se ruent sur moi comme un prédateur, leur poids m’écrase.
Je dois faire sortir Elore. Je dois faire sortir tout le monde.
Des larmes troublent ma vision, mais je serre les dents et tente d’appeler ma magie. Je la sens gonfler dans ma poitrine comme une grande respiration. Elle se tord et s’agite sous l’effet de ma fureur, mais lorsque je lève mon bras valide pour essayer de tout faire exploser, elle faiblit.
La douleur ramollit mon toucher d’or, il se dresse pour retomber, comme quelqu’un qui titube de fatigue ou sous l’effet de l’ivresse. J’ai l’impression d’être à nouveau torturée par la reine Isolte.
Je siffle en me relevant péniblement.
– Putain, vas-y à fond, Auren.
Je tremble de tous mes membres, mais j’essaie encore. Mon cœur bat si fort que je crains qu’il traverse mes côtes et s’écrase par terre. Mais le bruit dans ma poitrine s’estompe lorsque le plafond se brise de nouveau.
Je parviens à envoyer un fouet d’or vers Cull, mais lorsque le flot de magie s’enroule autour de son poing, il s’immobilise brusquement. Il fixe sa main, il regarde peut-être l’or pour la première fois. L’œil qui lui reste découvre les veines noires qui parcourent le métal liquide… puis son regard retombe sur le sol.
Mon regard suit le sien.
J’écarquille les yeux lorsque je me rends compte que la pourriture vieille de plusieurs décennies se faufile à travers le carrelage comme si elle était revenue à la vie.
Et qu’elle se dirige vers moi.
Les racines se faufilent lentement dans le sol en faisant craquer et gémir le carrelage comme pour venir m’entourer d’un anneau protecteur. La pourriture de mes paumes réagit et s’approche de celle du sol, comme si elle voulait se joindre à elle.
J’ai la chair de poule, je halète en sentant tout mon corps frissonner comme si une marée froide refluait. Mes yeux se remplissent de larmes, mes oreilles bourdonnent et, en baissant la tête, je découvre que le reste du charme glamour s’efface comme des lettres tracées dans le sable. Sur mes mains, mes bras, mes cheveux, la fausse couleur disparaît et ma vraie peau se met à briller.
Je vous en prie, faites qu’Emonie s’en sorte…
Lorsqu’ils me découvrent sous mon vrai jour, les Oréens sont sidérés. Mon regard croise celui d’Elore, qui fixe la scène d’un air horrifié, une main plaquée sur sa bouche quand elle me reconnaît.
Face à ma véritable apparence, les yeux de Cull s’écarquillent.
En grinçant des dents de douleur, je profite de sa surprise pour solidifier mon or autour de sa main. Mais avant qu’il ait complètement durci, il parvient à le briser en deux et se libère.
Bon sang.
Haletant et serrant mon bras contre ma poitrine, je réussis à faire se rejoindre les deux morceaux, avant de les enrouler ensemble pour former une corde. Celle-ci s’élance pour s’enrouler autour de sa cheville. Avec une seule traction, je tire, et il tombe à la renverse.
J’essaie immédiatement de faire jaillir un nouveau flot de ma main, mais il s’écoule lentement. Lorsque je tente d’en projeter des petits morceaux vers lui pour qu’ils pénètrent dans sa bouche, son nez ou ses yeux, c’est trop lent, trop imprécis.
Le reste de mon or tient toujours les gardes à distance, mais tout juste. Il s’étire autour d’eux comme des doigts désespérés en les retenant contre le mur. Alors je fais appel à la pourriture du sol, j’essaie de la faire attaquer Cull, je tente de l’infecter avec, mais elle ne me répond pas complètement. La sueur commence à perler sur mon front tandis que j’essaie d’ignorer le martèlement dans mon bras.
Allez, vas-y.
Mais au lieu de l’attaquer directement, la pourriture détériore le sol sous lui. Elle ne putréfie peut-être pas son cul, mais elle le fait tomber à travers le carrelage qui s’effondre en cédant brusquement.
Il tend les bras et parvient à se rattraper avant que le sol ne l’engloutisse complètement. L’or dégouline de mes mains, mais je le rassemble et le projette vers lui. Le mince filet durcit et s’affûte en plein vol, il va lui transpercer la poitrine en s’élançant vers l’avant, je retiens mon souffle…
Mais son pouvoir réduit le mien en miettes.
La minuscule lance que j’avais formée explose comme une étoile en envoyant des éclats dans les airs. Ce coup contre ma magie est suffisamment violent pour me faire basculer, comme si je venais de recevoir un coup de poing dans la poitrine.
Cull finit de se hisser pendant que je fusionne à nouveau mon or. Je l’envoie à la gorge de cet enfoiré, mais il plonge juste à temps. Puis il se retourne et claque des doigts, ce qui fait craquer violemment le mur juste à côté de moi.
En tournant la tête, je vois le mur commencer à s’incliner et je réagis.
J’appelle mes manchettes, ma ceinture, mes boucles d’oreilles, tous les petits morceaux d’or que je porte sur moi et que j’avais gardés en dernier recours. Parce que la façon dont j’extrais toujours plus d’or de moi fait des ravages et la douleur m’épuise beaucoup trop vite.
En un clin d’œil, chaque parcelle d’or se liquéfie et se déverse sur moi ; je lève les mains au moment où le mur se fissure et s’effondre. Juste avant qu’il puisse m’écraser, mon or s’étend comme un filet et le retient.
Sous l’effort, j’ai la tête qui tourne, mais je tiens bon. La sueur coule le long de ma colonne vertébrale et de mes rubans, mes bras tremblent.
Il faut que je fasse sortir les Oréens d’ici.
– Courez ! je leur hurle.
La destruction du mur a créé une brèche vers l’extérieur, ils ont une chance. Ma main valide s’élance, elle saisit le premier Oréen à ma portée et le pousse vers la sortie.
– Allez-y !
Tous les autres commencent à se précipiter vers moi, ils courent aussi vite qu’ils le peuvent, mais certains semblent affaiblis, ils sont lents.
Cull claque des doigts, il tente de réparer le mur et de refermer la fissure avant qu’ils ne puissent s’enfuir. Je grogne :
– Oh non, vous ne faites pas ça, putain !
Je me sers du filet, je le projette vers l’avant comme une fronde et lance le pan de mur sur lui pour détourner son attention. La satisfaction m’envahit lorsqu’il ne bouge pas assez vite et que des gravats l’atteignent à l’épaule. Le reste s’écrase au sol dans une explosion assourdissante, mais j’en profite pour rappeler mon or à moi et le lancer en direction de la brèche dans le mur.
J’y forme une arche, comme une porte protectrice et renforcée. Elle ondule en retenant les murs qui gémissent et tentent de se recoller. Je tremble de tous mes membres, je sens mes muscles tressaillir sous l’effort, mais je tiens bon.
D’autres Oréens s’engouffrent dans la brèche et je les regarde s’échapper du manoir. Et là, dans l’herbe, j’aperçois Emonie qui s’arrête en trébuchant, les yeux écarquillés, quand le premier Oréen manque s’effondrer à ses pieds.
Merci, Seigneur.
Les murs s’entrechoquent au-dessus de ma voûte, et je ressens physiquement qu’ils appuient sur le sommet comme si leur poids pesait sur mon dos. Je serre les dents si fort que ma mâchoire craque, mais je ne lâche pas prise. J’observe Cull du coin de l’œil, il est tendu, furieux, alors qu’il tente de reprendre le dessus.
L’un des Oréens trébuche malencontreusement en se précipitant vers l’arche et me heurte le bras. Un hurlement m’échappe, la douleur obscurcit ma vision et je perds le contrôle de ma magie. L’arche chute de trente centimètres avant que je ne parvienne à la bloquer.
Repousse-la. Ravale cette putain de faiblesse.
J’ai un haut-le-cœur, mais je ravale la bile en me forçant à ne pas m’évanouir, à rester debout.
Puis la pression sur l’arche disparaît d’un seul coup, si vite que l’absence de tension me fait tressaillir. Je jette un regard vitreux autour de moi et je vois les deux derniers Oréens s’élancer à travers la brèche, puis il n’y a plus personne sauf…
Elore.
Je me retourne et mon sang se glace lorsque je découvre Cull en train de l’étrangler, une main serrée autour de sa gorge. Son visage devient écarlate à cause du manque d’air.
Je ne peux pas respirer non plus.
Il serre plus fort, ce qui lui fait écarquiller les yeux. Ses doigts s’agrippent à la main qui l’étouffe.
De l’or putride s’accumule dans ma paume.
– Si tu utilises ta magie, je lui brise la nuque, menace-t-il méchamment.
J’ai déjà vécu cette scène par le passé, mais c’était mon cou dont il s’agissait. C’était un autre personnage, dominateur et cruel, qui avait fait planer la menace pour pouvoir me contrôler. Pour me forcer à me soumettre.
Eh merde !
Cull la dévisage d’un air vainqueur, diabolique, pendant que des larmes coulent sur ses joues.
En voyant ça, ma douleur passe au second plan. Ma rage prend le dessus, la traverse comme l’éclair traverse le brouillard.
– Laisse-la tranquille !
D’un geste du poignet, je crée une petite flaque d’or en fusion qui se dirige vers lui en un millier de gouttelettes, qui se transforment en fines aiguilles.
Il est concentré sur Elore, il lui chuchote quelque chose à l’oreille ; il ne remarque donc pas ce que je fais jusqu’à ce qu’il soit brutalement poignardé dans le cou par chaque éclat qui s’enfonce dans sa peau. Il recule instantanément et ils tombent tous les deux par terre.
Il roule sur le côté, son cou saigne à cause des innombrables piqûres causées par les éclats dorés qui ressemblent à des épines de pin. Le sang coule le long de son col et se confond avec le tissu rouge qui lui enserre la gorge.
Le reste de mon or s’écoule vers Elore. Il s’enroule autour de son dos, l’aide à se relever et commence à la tirer vers moi. Au même moment, j’entreprends de tordre les petits éclats dans le cou de Cull et de les relier les uns aux autres pour pouvoir l’étouffer, mais il les brise grâce à sa magie et les jette au loin.
En tremblant, je fais voler les éclats d’or pour les planter dans les plaies ouvertes de sa gorge. Je les fais s’enfoncer plus profondément, je m’apprête à les envoyer dans son système sanguin et directement dans son cœur, à poignarder tous ses organes. Je suis sur le point de tuer ce…
Les os brisés de mon bras sont soudain broyés.
Mon hurlement fend l’air.
Mon emprise sur ma magie s’éteint comme une bougie qu’on souffle, mon or se liquéfie et s’échappe de Cull, goutte à goutte. Il s’écoule en une flaque inutile qui fait trébucher Elore.
La bile envahit ma bouche et un coup d’œil à mon bras rend la douleur cent fois pire. Je peux le voir. Je peux voir Cull utiliser son pouvoir de fracture pour faire s’entrechoquer les deux morceaux d’os en tirant sur la peau de façon écœurante. Une douleur insoutenable s’incruste dans ma vision comme des taches d’encre, et je vacille, tandis que mon corps cède.
Au moment où mes genoux se dérobent, des bras se tendent vers moi avant que je ne m’écrase au sol. Je bats des paupières en me débattant pour me dégager, mais quand je lève les yeux, je m’aperçois que c’est Wick qui me soutient.
Il me fait immédiatement quitter la pièce en m’entraînant sous l’arche. Cull décide de nous poursuivre en tirant Elore par le bras. Dehors, je vois les Oréens courir vers les arbres.
Lorsque Cull franchit à son tour la faille dans le mur, Wick entreprend de me porter et se met à courir pour nous éloigner du manoir le plus vite possible, ce qui ne fait qu’aggraver la douleur. Ma vision bascule dangereusement et je sens que je vais m’évanouir, mais j’essaie de me forcer à ne pas le faire.
À rester éveillée.
À ignorer la douleur.
À. Rester. Putain. D’éveillée.
Ça me broie. Ça me broie. Ça me broie. Ça me broie.
– Par ici ! Fuyez par ici !
Le cri de Ludo fait courir les Oréens vers lui, qui ne lui font probablement confiance que parce qu’ils voient qu’il se bat contre deux gardes de Cull. À côté de lui, Emonie est aussi en plein combat, une dague à la main, elle tourne et virevolte. Elle dévie les coups du garde contre lequel elle se bat pour l’éloigner des Oréens qui s’enfuient. Brennur est derrière eux, et je distingue un anneau de fées luxuriant à ses pieds dont les fleurs et l’herbe forment un cercle parfait, bien plus grand que celui que nous avons utilisé auparavant.
Trois Oréens pénètrent dans le cercle en titubant et disparaissent instantanément. Puis un autre groupe passe, puis un autre, et ainsi de suite, ce qui me remplit d’un fol espoir.
Nous pouvons nous enfuir. Nous pouvons faire sortir tout le monde d’ici, sains et saufs.
Ludo et Emonie continuent de se battre, mais d’autres gardes apparaissent dans mon champ de vision, qui se précipitent vers eux. À chaque foulée de Wick, qui court vers l’anneau, mon bras tressaute, ce qui m’empêche presque de parler, de penser.
– Attends.
Ma voix n’est plus qu’un simple croassement. Je pense que Wick ne m’a même pas entendue.
Un coup d’œil en arrière me montre Cull qui scrute la cour tout en nous pourchassant. Il repère Brennur et l’anneau, voit ses gardes qui se battent contre Ludo et Emonie, avant de poser à nouveau son regard sur moi. Il ne court pas, ne se précipite pas. Il nous suit à grandes enjambées avec une promesse de mort dans le regard, tout en traînant Elore derrière lui.
Il faut que je la sauve.
– Attends !
Je repousse Wick et, cette fois, ma voix est suffisamment forte pour qu’il l’entende. Il baisse la tête vers moi alors que je me débats pour me dégager. Il me relâche et nous titubons tous les deux ; je manque me tordre la cheville en posant les pieds au sol.
– Qu’est-ce que tu fais ? crie-t-il en tentant de me retenir.
Je m’écarte de lui.
– Je ne peux pas partir sans elle !
– Auren…
Son regard se porte soudain derrière moi et il me repousse brutalement.
Je trébuche au moment où l’épée qui me visait s’abat sur lui et le transperce. Je sursaute en la voyant s’enfoncer profondément dans son biceps.
Wick pousse un cri de douleur.
Sa manche se déchire et le sang jaillit de la blessure.
Mais je reste bouche bée parce que ce sang… n’est pas rouge.
Il est doré.
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Chapitre 51
Auren
Sous le choc, je m’immobilise. Toutes mes pensées se figent.
J’écarquille les yeux, les battements de mon cœur deviennent de plus en plus erratiques, je fixe le sang doré qui jaillit de la plaie de Wick.
La voix d’Estelia résonne à nouveau dans ma tête. Chaque Turley est né avec une partie de son corps en or.
Je me souviens de la façon dont Wick m’a regardée lors de notre première rencontre dans le champ.
Vous êtes vraiment elle…
La vérité stupéfiante se déchaîne, elle s’engouffre dans mes oreilles avec une violence assourdissante. Le choc, l’incrédulité et l’indignation se mélangent en me tiraillant dans tous les sens. J’ai l’impression que quelqu’un m’a coupé l’herbe sous le pied, me percutant encore et encore alors que j’essaie de respirer.
Nos regards se croisent une fraction de seconde, son sang doré dégouline entre nous, il m’inonde d’une nouvelle prise de conscience.
Son expression est…
Pleine de regrets.
De culpabilité.
Cette prise de conscience nous inonde tous les deux en faisant pleuvoir le passé et le présent.
Wick est un Turley.
Voilà tout ce que j’entends. Voilà tout ce que je pense.
Jusqu’à ce que notre connexion soit brusquement interrompue lorsque Wick se tourne vers le garde qui a tenté de m’attaquer. La réalité reprend ses droits.
Wick se déplace à une vitesse impressionnante. D’une main, il saisit le garde au visage, puis il se met à souffler.
Un nuage de cendres dorées sort de sa bouche. C’est un nuage épais et suffocant qui s’engouffre dans celle grande ouverte du garde, se répand sur ses lèvres et pèse sur sa langue. Le garde commence à s’étouffer, tandis que d’autres cendres scintillantes s’accumulent. C’est un nuage de poudre épaisse qui entoure sa tête et l’empêche de voir.
Avec ses mains crispées comme des griffes, il tente d’extraire la cendre de sa bouche pour dégager ses voies respiratoires, mais c’est impossible. Il s’effondre. Wick tourne alors sur lui-même en brandissant une dague, juste à temps pour repousser un autre garde.
Un mouvement me fait tourner la tête. Un garde se précipite sur moi en brandissant son épée. Avant qu’il ne puisse m’atteindre, sa colonne vertébrale se fend en deux, comme un tronc d’arbre qui se brise. Il tombe en avant, mort avant même d’avoir touché le sol.
– Personne ne la touche ! hurle Cull en avançant à grands pas.
Les pieds d’Elore qu’il tire derrière lui traînent dans l’herbe.
En serrant mon bras douloureux contre ma poitrine, je lui fais face. Mes pensées se bousculent dans ma tête.
Derrière moi, les derniers Oréens tentent de rejoindre l’anneau. Ludo se bat. Emonie se bat. Wick se bat. D’autres gardes courent dans cette direction, ils nous encerclent de tous côtés.
– Retraite ! s’écrie Wick. À l’anneau ! Vite !
Je me concentre sur Elore, qui a l’air terrifiée. Je lis dans son regard toutes les années d’abus et de maltraitance qu’elle a vécues. À cause de cet homme qui la tient.
– Auren ! hurle Wick derrière moi. Il faut partir !
– Je ne la laisserai pas ! je lance par-dessus mon épaule.
J’expulse ma magie en la forçant à passer outre ma douleur, pour ensuite la recueillir dans mes paumes. D’épais caillots tombent mollement sur l’herbe.
Cull ricane devant cette tentative pathétique.
– Pourquoi la pourriture s’est-elle déplacée vers toi ?
Comme je ne lui réponds pas, il serre son poing et sa magie s’intensifie.
Ça me broie. Ça me broie. Ça me broie.
Je tremble comme une feuille. Avec colère. Avec détermination. J’essaie de rester concentrée sur ma propre magie malgré cette douleur immense.
– Va. Te. Faire. Foutre.
Je projette l’or coagulé devant moi. Je l’aiguise. Il se plante dans sa main et l’oblige à lâcher Elore. Son sang coule, mais il lève cette main et claque des doigts.
Une douleur fulgurante explose en moi.
Je baisse les yeux sur l’endroit où il vient de me briser une côte. Essayer d’inspirer est une torture.
Mes jambes cèdent, mes genoux s’écrasent sur le sol. Je tombe en avant et parviens tout juste à ne pas m’étaler en m’appuyant sur ma main valide. Mon bras tremble lorsque j’essaie de me relever. La sueur, la bile et les larmes sont prêtes à jaillir. L’herbe se met à tourner. Ma respiration se fait plus difficile.
Mais la tache dans ma poitrine – la graine de pourriture oubliée…
Elle bouillonne.
– Pourquoi la pourriture s’est-elle déplacée vers toi ?
Je me mords la langue pour ne pas crier.
L’or se fige dans l’herbe.
– Réponds-moi !
Je relève la tête pour lui lancer un regard de défi. Furieux. Menaçant.
Le sien s’assombrit. Sa main se lève.
Le Destructeur recommence à briser. Mais pas moi.
Crac.
Derrière moi, j’entends Ludo crier.
Crac
Emonie hurle.
Crac
Wick gémit.
J’ai un haut-le-cœur, mon cou est tendu au point de presque m’empêcher de regarder en arrière, de les voir étalés sur le sol, en tenant leurs os brisés. La panique, la haine et le désespoir m’envahissent, je dois faire quelque chose. Je dois arrêter ça. Je dois sauver tout le monde.
– Je vais continuer à leur briser les os un par un, à moins que tu ne me dises ce que je veux savoir ! beugle Cull. Pourquoi cette magie putride s’est-elle dirigée vers toi ? Pourquoi te cherche-t-elle ?
C’est donc pour ça qu’il ne se contente pas de me tuer. Il veut des réponses.
– Je ne sais pas.
Ma voix n’est qu’un murmure. Mon or solide se refroidit. Mais la pourriture qui y circule se tord. Le point dans ma poitrine me brûle.
Il tressaille.
Mes oreilles bourdonnent, pas à cause de la douleur mais à cause des pulsations de la pourriture. Pas uniquement la pourriture qui s’est mêlée à ma magie mais également celle qui provient du manoir.
Sa pourriture. Sa magie.
Elle cogne. Elle pulse. Comme les artères d’un cœur. Elle bat à travers moi d’une façon que je n’avais encore jamais ressentie.
Je plonge mes doigts dans l’herbe.
Je réveille la bête fae qui sommeille en moi, je lui fais ouvrir les yeux.
La magie de Slade entonne son chant séduisant, comme un loup hurlant à la lune.
Le chant du pouvoir appelle ma bête.
Alors je la libère de ma cage thoracique.
Et je la laisse chanter à son tour.
Et dès que je le fais, cette pourriture dans ma poitrine commence à brûler plus fort.
Elle est plus chaude.
– Dis-moi quels sont tes liens avec mon fils ! exige Cull d’une voix tranchante.
Son fils.
Je lève la tête, mes yeux le transpercent avec une fureur étincelante.
– Il n’est pas du tout à vous, je grogne.
Il est tout pour moi.
Ma possessivité protectrice s’enflamme. Slade est à moi. Pas à lui.
À moi.
Je le revendique. Mon cœur, mon esprit, mon corps, ma bête, mon âme le réclament.
Les yeux de Cull étincellent.
– Alors tu le connais. Il est ici ? C’est lui qui t’a envoyée ? Réponds-moi !
Je sens mon estomac qui se noue. Il se contracte tandis que la bile me brûle la gorge et inonde ma langue.
Ma main s’enfonce dans l’herbe. Dans le sol. Ma bête bondit, les serres accrochées à mon thorax. Je sens qu’elle atteint, puis referme sa gueule sur cette graine de pourriture.
J’inspire.
Quand la bête avale d’un coup cette graine de pouvoir, tout mon corps se met à trembler. Mon monde entier se distord. Quelque chose change au plus profond de mon être.
Fusionne.
Cull ne le voit pas. Il ne voit pas derrière lui. Ne sent pas ce que je ressens. Il ne se rend pas compte que la magie de Slade glisse sous ses pieds, s’étend vers moi pour atteindre ma propre pourriture.
Comme si Slade lui-même me tendait la main et que je lui tendais la mienne en retour.
Presque à le toucher.
Presque.
Je peux le sentir, aussi sûrement que je peux sentir ma propre peau. Je peux sentir son âme comme si elle se mêlait à la mienne.
Elles s’entremêlent, et s’entremêlent, et s’entremêlent…
Devant mon silence persistant, Cull fronce les sourcils. Il n’entend pas la puissance rugissante de mon chant. Il n’entend pas la violence qui hurle à travers les racines.
– Je les briserai tous jusqu’à ce que tu me dises ce que je veux savoir, me menace-t-il, en empoignant Elore par les cheveux. Elle y compris.
Elle.
Nos regards se croisent.
Le mien, doré.
Le sien, vert.
Exactement de la même nuance que les yeux de Slade, comme si c’était lui qui me regardait.
Le sol gronde – je gronde.
La fureur est intense. Sauvage. Bestiale.
C’est la pourriture.
Cull lève sa main. Son majeur est posé sur le pouce. Prêt à claquer. Prêt à briser.
Au lieu de cela…
Je m’ouvre.
La pourriture de Slade se heurte à la mienne et j’éclate de l’intérieur.
Le temps bascule.
La distance diminue.
Et quelque chose… entre en collision.



AUREN
 
Je halète.
Respire.
L’air d’Annwyn. L’air d’Orea.
Je recule.
La bête et la graine s’élancent.
S’allient.
Mon dos chauffe.
La pourriture creuse. Ce n’est pas la mort, mais une renaissance. La vie éclate, libre.
Deux âmes se rejoignent. S’agrippent. Dans mes oreilles résonnent deux battements de cœur.
Un chant commun.
Mon aura s’enflamme.
Change.
Je le sens.
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SLADE
 
Je halète.
Je peux la sentir.
Sa chaleur. Elle me consume.
Mes genoux se dérobent.
Mon cœur pourri se gonfle soudain.
Éclate.
Quelque chose bascule.
Mes deux côtés… se rejoignent.
Quelque chose d’autre se libère.
Des écailles surgissent sur ma poitrine, éclatent
depuis ce que je croyais être mon cœur à l’agonie.
Un rugissement retentit à mon oreille. Les âmes se lient.
Mon aura palpite.
Change.
Je la sens.
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Chapitre 52
Auren
Le temps reprend son cours.
Cull est figé, il me dévisage, bouche bée. Les yeux d’Elore se sont écarquillés.
J’ai l’impression qu’une étoile aussi chaude et brillante que le soleil a soudain jailli de moi, et que des racines aussi sombres et empoisonnées que la mort s’y infiltrent.
La confusion, l’exaltation et quelque chose d’innommable, mais dont l’essence me semble convenir parfaitement, m’envahissent. Je baisse les yeux, tout mon corps tremble, un souffle s’échappe de ma gorge.
Je n’avais vu qu’une seule aura jusque-là, et c’était celle de Slade sous sa forme de Rip. Une aura noire, des volutes qui émanaient de lui comme de la fumée et des ombres. Une aura qui pulsait avec son essence.
Il m’avait dit que ma propre aura brillait comme le soleil.
Et c’est ce que je vois. La lumière a explosé sur mon corps en une chaleur lumineuse. Mais… il y a maintenant des ombres noires qui s’enroulent autour.
Comme si nos auras se combinaient.
À l’intérieur, je suis secouée par une vague de chaleur et de tiédeur, par la lumière et l’obscurité, la vie et la mort.
Le noir et l’or.
Il y a ce lien que je ne peux pas vraiment expliquer, mais que je comprends intrinsèquement. Comme deux cœurs qui battent à l’unisson.
À bout de souffle, je regarde l’or brillant et les volutes noires s’enfoncer lentement dans ma peau jusqu’à ce que la flambée de couleurs ait disparu. Mais si je ne la vois plus, je la sens encore. Je sens la présence de Slade. Délicate. Douce. Comme dans ces moments de calme juste avant le réveil, quand je peux le sentir à mes côtés. Comme lorsqu’il entre dans une pièce et que je sais qu’il est là, avant même de me tourner pour regarder.
Un rire cruel me fait sursauter, m’arrachant à mes réflexions intimes. Je relève la tête et vois l’œil de Cull briller, tandis que ses dents étincellent dans un sourire menaçant.
– Eh bien, voilà qui explique tout, n’est-ce pas ? dit-il, le regard cruellement moqueur. Päyur.
Mes sourcils se froncent.
Ce mot… prononcé avec l’ancien accent fae. Je reconnais ce mot… Comment est-ce possible ?
Et soudain, je me souviens.
Je me souviens de moi, à Ranhold. Une bibliothèque sombre. Une couverture en bois de sureau, doublée de cuir rouge. Un livre fae proscrit que j’avais glissé dans ma poche.
Je me rappelle l’avoir ouvert et avoir vu une illustration à l’intérieur.
Celle d’une femme aux cheveux de lin qui brillaient d’or. D’un homme fae à côté d’elle avec des ailes. Une brume les enveloppait tous les deux pendant qu’ils s’embrassaient. Presque comme…
Des auras jointes.
Et ce mot, juste en dessous d’eux.
Päyur.
Les battements de mon cœur grondent. Résonnent.
– Ceci explique la pourriture, renchérit Cull d’un air arrogant, extatique. Dis-moi, depuis combien de temps es-tu capable de voir l’aura de mon fils ? Depuis combien de temps sais-tu que vous êtes destinés à former un couple d’âmes sœurs ?
Un couple d’âmes sœurs…
Mon champ de vision se rétrécit.
Un souvenir précis s’impose soudain à moi. Comme s’il attendait de faire irruption depuis le début.
Mon esprit le voit si clairement. Une nuit glaciale, sur un balcon, sous la neige et les étoiles. Face à un désir exigeant et un conflit intérieur.
Face à des yeux noirs.
 
Je lève les yeux, laissant la neige tomber sur mes cils, et quand je me retourne pour jeter un coup d’œil à Rip, je constate qu’il me regarde déjà.
– Alors, toujours en colère contre moi ? demande-t-il avec une pointe d’ironie.
Je saisis la balle au bond, soulagée qu’il rompe le silence et accepte de passer outre mon rejet dans la cage d’escalier.
– Je suis furieuse.
Rip baisse la tête, comme s’il n’en attendait pas moins.
– Et toi ? je lui demande.
– Ulcéré.
Nos bouches réagissent à l’unisson, nous nous mettons à sourire.
Il s’adosse à la chaise, les piquants le long de son dos disparaissent sous son cuir.
– Nous formons une sacrée paire, toi et moi.
À ces mots, mes bras se mettent à frissonner malgré la couverture qui m’emmitoufle.
– Que veux-tu dire ?
Il a un regard énigmatique que je ne parviens pas à déchiffrer et il ouvre la bouche pour répondre avant de se raviser. Des flocons de neige atterrissent sur ses cheveux de jais, se mêlant à ses mèches d’encre, tandis qu’il me dévisage avec cette intensité à laquelle je me suis habituée.
– C’est remarquable, tu sais.
– Qu’est-ce qui est remarquable ?
– Nous sommes peut-être les deux derniers faes au monde, et pourtant, nos chemins se sont croisés cette nuit-là.
Ses paroles précédentes, sur la façon dont mon aura était un phare qu’il suivait, font naître une boule dans ma gorge.
– Le destin fait de drôles de choses.
– C’est vrai.
 
C’est vrai.
Mon esprit est une tornade. Qui tourbillonne inlassablement. Mes émotions sont chaotiques.
Et pourtant, ses mots résonnent.
Nous formons une sacrée paire, toi et moi.
Une sacrée paire, toi et moi.
Une paire, toi et moi.
Päyur, toi et moi.
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Chapitre 53
Auren
Il savait.
C’est cette pensée qui s’étrangle et se loge dans ma gorge. Je peux en ressentir la véracité à l’arrière de ma langue.
Je n’ai jamais eu qu’un vague penchant pour les auras. Pour la petite fille que j’étais, cela semblait abstrait. Alors quand j’ai vu Rip pour la première fois, cette nuit-là dans les Barrens, j’ai su tout de suite qu’il était un fae. Je n’avais jamais vu un Oréen avec une aura. La brume noire qui s’accrochait toujours à lui comme de la fumée, ainsi que ses oreilles pointues dissimulées derrière ses cheveux et son casque étaient d’autres indices. J’ai su tout de suite le reconnaître. Je pouvais sentir l’altérité en lui.
Mais j’ignorais que seuls les couples liés par le destin pouvaient les voir. Je n’ai jamais su ce que cela signifiait vraiment. Et comment l’aurais-je appris ? J’avais cinq ans quand j’ai quitté Annwyn.
Mais Slade, lui, savait.
Les paroles d’Emonie me reviennent en mémoire.
– Tu peux voir son aura ? Très peu de faes en sont capables. Ce n’est pas étonnant que vous mouriez d’envie d’être réunis.
Je n’y ai pas prêté attention. Je n’ai pas réfléchi à la raison pour laquelle, de retour à Annwyn, je n’ai pas vu d’autres auras. J’étais trop occupée à tenter de le retrouver, à apprendre à maîtriser mon pouvoir…
Et le sien.
Je scrute mes paumes, j’observe les lignes qui s’y tordent.
– Où est-il ?
Je relève la tête. Cull est plus proche à présent. Elore aussi.
Il s’aperçoit que je la regarde et resserre aussitôt son emprise sur sa nuque.
– Regarde ça, Elore. Un vrai Päyur parmi nous. Ce n’est pas que tu t’en soucierais beaucoup, n’est-ce pas ? Ce n’est pas comme si tu étais l’une des très rares Oréennes capables de se lier aux faes. Mais elle est là. Liée à notre fils.
Il reporte son attention sur moi.
– Et mon fils, je ne le vois nulle part. (Son expression est pleine de promesses sadiques.) Mais je t’ai toi, pas vrai ?
– Non ! Vous ne m’avez pas.
Je serre le poing, et la magie de Slade qui m’a envahie répond maintenant à mon appel. La pourriture accumulée jaillit du sol, elle s’élève en une violente poussée qui fissure la terre.
Elle forme un ensemble de racines serpentines, épaisses, sinistres et imposantes.
Un soupir. C’est tout ce qu’ils ont, avant qu’elles ne s’abattent sur les gardes.
Et parce que j’ai agi impulsivement, sans le moindre avertissement, la plus grosse racine de toutes vient frapper Cull. L’éruption soudaine de ma magie le prend par surprise et il s’envole au loin.
– Auren ! appelle Wick.
Il est temps de partir.
De ma main valide, j’attrape Elore. Ensemble, nous nous mettons à courir vers le cercle des fées où Wick, Emonie et Ludogar sont déjà rassemblés. L’épaule de Wick semble déchirée, Emonie tient sa main cassée et Ludogar a dû ramper jusqu’au cercle à cause de sa jambe blessée. Quant à moi, mes os brisés tressaillent, ils m’empêchent de respirer à fond, mais je m’en sors.
Par miracle, aucun des gardes n’a atteint Brennur. Aucun d’eux n’a été capable de nous couper notre seule échappatoire.
Derrière moi, les racines empoisonnées ne cessent de croître, dominant le terrain, s’épaississant comme les ronces les plus traîtresses. C’est alors que j’entends les racines commencer à craquer. Se briser.
– Allez !
Nous entrons tous en même temps. Tous les cinq, nous nous serrons les uns contre les autres à l’intérieur de l’anneau. Je suis sur la pointe des pieds, ma main valide agrippe Elore. À mes côtés, Wick, toujours en sang, respire difficilement, tandis qu’Emonie soutient Ludogar pour le maintenir debout.
Et nous disparaissons.
Le monde se froisse comme du papier, il s’efface en nous emportant avec lui. La stupeur m’envahit, qui se transforme peu à peu en allégresse. Nous sommes sortis. Nous nous sommes enfuis.
Mais la nausée m’envahit aussi lorsque nous voyageons dans la magie de Brennur. Je ne sais pas pourquoi je déteste autant le cercle des fées, pourquoi je ressens une telle aversion à son égard. Je sais juste que j’ai des sueurs froides et que je veux sortir…
Nous atterrissons. Tout se calme.
J’attrape la main d’Elore et la serre fort, en sentant venir des larmes de soulagement.
– Nous avons réussi. Tout va bien, on…
Le monde réapparaît et je comprends immédiatement que j’ai tort. Tout ne va pas bien.
En fait, tout va très, très mal.
Le cercle des fées dans lequel nous sommes blottis se trouve à l’entrée d’un château.
L’édifice blanc qui nous domine est orné de pierres et de vitraux, chaque vitre étant éclairée par le reflet du soleil couchant. Nous sommes juste devant le perron, en face d’un escalier court et large qui sort des immenses portes à double battant, semblable à une langue qui nous aurait crachés dans la cour.
Nous sommes cernés par une centaine d’Épées de Pierre.
Mon sang se glace. Mon cœur a des ratés. Parce que tous les villageois d’Orea qui avaient échappé au danger comme je le croyais sont là aussi. À genoux, une lame sous la gorge, le désarroi est visible sur leurs visages.
Un roi se tient devant eux. Tout de gris vêtu, avec un manteau royal doublé de fourrure. Il a la peau taupe et une expression dure, et sur sa tête trône une couronne grise aux flèches acérées taillées dans le roc.
Le roi Carrick.
Un signal d’alarme retentit dans mes oreilles et se répercute dans mes membres, me faisant trembler.
– Que se passe-t-il ? je murmure en regardant autour de moi, tout en essayant de comprendre. Où sommes-nous ?
– Nous sommes à Lydia, mais nous ne devrions pas y être, répond Wick sur un ton confus. Nous devrions…
Le cercle des fées nous donne soudain un grand coup.
Tous les cinq, nous sommes poussés vers l’extérieur. Wick parvient à peine à empêcher Ludogar de s’écrouler. Emonie trébuche, mais se redresse de justesse. Elle se colle contre moi, tandis qu’Elore s’agrippe si fort à mon bras que ses ongles s’enfoncent dans ma chair.
Dès que nous sommes sortis du cercle, un vent violent se fait entendre. L’herbe et les fleurs sont soufflées à travers l’anneau, mais je ne sens pas la brise. J’ai à peine le temps de jeter un regard en arrière et de voir des silhouettes commencer à apparaître à l’intérieur du cercle avant que…
Ça me broie. Ça me broie. Ça me broie. Ça me broie.
Je suis à genoux, pliée en deux à cause de la douleur que je ressens dans mon bras et ma côte. Mes oreilles bourdonnent si fort que je n’entends même pas les hurlements des autres, jusqu’à ce que j’aie le courage de les regarder. Emonie, Wick et Ludogar sont à terre, manifestement en train de subir le même sort que moi.
Leur souffrance me tue. La panique me submerge.
Elore s’accroupit devant moi, ses mains pâles agrippent mes joues, elle semble terrifiée. Malgré l’horreur de ce moment, le fait que la mère de Slade essaie de me réconforter me donne envie de pleurer.
Le Destructeur se tient au-dessus de nous, il nous regarde comme si nous étions des rats pris au piège. Mais je ne lui rends pas son regard. Je me concentre sur Brennur. À côté de moi, Wick fait de même.
– Qu’est-ce que tu as foutu ? hurle-t-il, la voix rauque. Qu’est-ce que tu as fait, putain ?
Le vieux fae détourne le regard. La peau grisâtre de ses joues est marbrée.
Trahis. Nous avons été trahis.
Brennur a ouvert le cercle des fées ici, et pas dans un endroit où nous serions en sécurité. Ici, dans la capitale d’Annwyn…
Des bouffées de fureur me frappent, mais mon corps et mon esprit sont trop étourdis pour réagir.
Wick est à terre, il se tient l’épaule. Le sang imprègne encore sa chemise, on dirait qu’elle a été tachée par des traces de mon toucher d’or. Il tente malgré tout d’utiliser sa magie cendrée, d’en faire jaillir un flot. Il crachote à peine un petit nuage de poussière avant de se remettre à hurler de douleur, étendu sur le dos.
Ça me broie. Ça me broie. Ça me broie. Ça me broie.
Je suis à deux doigts de m’évanouir, et je l’aurais peut-être déjà fait si Brennur ne s’était pas rapproché. Si je n’avais pas senti l’odeur du cuir de son gilet. Une note sous-jacente comme s’il avait été trempé dans… de l’écorce.
De l’écorce de chêne.
Ma tête se vide. Mon cœur aussi.
Je ne suis plus ici, au château des faes. Je suis là-bas, à Bryol, à l’âge de cinq ans. Quand on m’a enfoncé dans la bouche un bâillon de cuir au goût d’écorce de chêne. Quand on m’a arrachée à mes gardes, séparée des autres enfants et emmenée à Orea.
Orea… où d’anciens cercles de fées parsemaient encore les terres.
La bile me monte à la gorge et jaillit de ma bouche, me provoquant une douleur atroce à cause de ma côte cassée. L’acide me brûle, mais mes yeux sont encore plus brûlants.
– Toi ! je crache.
Je dévisage Brennur tout en m’essuyant la bouche du revers de la manche.
– C’était toi, n’est-ce pas ? Tu m’as emmenée à…
Je ne vois même pas sa canne avant qu’elle ne s’abatte sur mon visage.
La douleur explose sur ma joue, ma vision se trouble et mon corps s’étale sur le sol. Je pense avoir perdu connaissance pendant au moins quelques secondes, car lorsque je reviens à moi, la garde royale a mis Elore, Wick, Emonie et Ludo à genoux à la pointe de l’épée.
La haine et la fureur s’embrasent dans mes entrailles en fusion.
Le roi des faes me domine de sa hauteur, aux côtés de Cull. Ils se tiennent devant le château éblouissant. Leur expression est monstrueuse. Victorieuse.
– C’est donc vrai. Auren Turley.
Le roi prononce mon nom d’une voix rocailleuse. Il y a tant de dégoût dans ses yeux de granit que je me hérisse.
– Tu es censée être morte.
– C’est toi qui vas bientôt l’être !
L’or et la pourriture jaillissent de mes paumes et s’abattent sur le roi, Cull et Brennur en les faisant reculer, presque déraper sur les gardes…
Le Destructeur me brise une autre côte.
La douleur m’arrache mon pouvoir comme le vent arracherait une voile de navire. Mon métal liquide s’écoule au sol en une flaque inefficace.
– Ça suffit, j’entends le roi dire au loin tandis que Wick et Emonie crient mon nom.
Je ne peux pas les voir à cause des larmes qui inondent mes yeux.
– J’ai besoin d’elle vivante, mais j’ai besoin qu’elle soit utile, dit Cull.
– Une Turley, utile ? se gausse le roi Carrick.
Il se frotte le menton en réfléchissant, avant de porter son attention sur quelqu’un que je ne vois pas.
– Amenez Una.
Je halète contre l’herbe. L’utilisation abusive de mon toucher d’or et de la pourriture de Slade pour combattre Cull a fait des ravages en moi, m’a entaillée encore et encore, comme des coups de hache portés à un tronc. La douleur, chaque fracture que Cull m’inflige, semble être la dernière entaille avant que l’arbre ne tombe.
Le roi se retourne vers moi, vers la haine qui transparaît sur mon visage luisant de sueur. Il hausse un sourcil, puis jette un coup d’œil à ses gardes.
– Commencez à tuer les Oréens.
– Non !
Je me redresse, des points noirs obscurcissent ma vision, mais je vois le premier Oréen tomber et une gerbe de sang jaillir de sa gorge.
Puis un autre.
Et un autre encore.
Ça me broie. Ça me broie.
D’autres Oréens tombent.
– Arrêtez ! je hurle de toutes mes forces, en essayant de me frayer un chemin vers eux.
L’or tache l’herbe derrière moi.
stop stop stop stop stop
La douleur, la mort, les prises de conscience qui me brisent le cœur, il faut que tout cela s’arrête.
– Je leur fais une faveur, me nargue le roi. Mourir ici, dans ma cour, est bien plus rapide que de mourir à Orea.
Quoi ?
Je lève les yeux vers son visage inflexible.
– Oh, tu ne savais pas ? demande-t-il, avant de regarder Wick et les autres. J’ai enfin réussi. Le pont de Lemuria a été restauré. Mon armée marche sur Orea en ce moment même, détruisant tout sur son passage. Bientôt, tous les Oréens seront morts.
Wick crie. Il lutte. Les villageois se lamentent.
Mais mes oreilles ont retenu une chose.
Le pont de Lemuria a été restauré.
Slade.
Je peux rejoindre Slade.
Cette pensée est la seule chose assez puissante pour effacer la souffrance, l’épuisement et la vulnérabilité.
Le roi a fait un mauvais calcul. Il pensait que ses mots ne m’apporteraient que désespoir et panique, et c’est le cas… mais ils m’apportent aussi une vague immense d’espoir.
Je n’attends pas. Grâce à cette poussée de puissance, je projette tout ce que j’ai sur Cull et le roi. Les flaques d’or sur l’herbe s’agglutinent et se soulèvent. Avec un grognement, je crée un arc de cercle prêt à les dorer, prêt à tous les tuer, parce que je vais enfin pouvoir retrouver Slade…
Des mains derrière moi claquent soudain sur mes oreilles.
Il y a une pression subite, intense, comme si on m’avait jetée au fond de la mer. Plongée dans ses profondeurs beaucoup trop vite.
Ma magie se dérobe.
J’ai l’impression que mes tympans sont sur le point d’exploser, que mes yeux sont prêts à sortir de leurs orbites. Je hurle sous la pression, j’essaie d’arracher les mains, mais quelque chose s’enfonce.
Cette chose se faufile dans mes conduits auditifs, s’introduit en moi, me fait crier encore plus fort, même si je ne l’entends pas. Un cliquetis résonne, qui englobe tout le reste. Mon or éclabousse le sol, mon corps s’affaisse.
Quelque chose creuse
creuse
creuse
dans mon oreille, dans mon cerveau.
Comme une chenille qui dévore une feuille ou une souris qui creuse un tunnel dans la terre. Je me tétanise quand ça frappe soudain quelque chose dans mon esprit. Ça s’y enfonce.
Ça s’y enfonce plus profondément.
La lutte, la peur, la colère, tout s’arrête. C’est évidé, il y a des trous et des fosses.
Et je…
Je ?
Je cligne des yeux.
Ma tête est légère. Mes oreilles sonnent creux. Quelque chose grignote…
– Combien de temps cela va-t-il prendre ? j’entends quelqu’un demander.
Qui ?
Quoi ?
Je suis très loin. Ou très proche. Je m’observe d’en haut, dans un rêve déconnecté.
Mais attendez… il y avait quelque chose que je devais faire… quelqu’un que je devais rejoindre.
Une inconnue s’approche de moi, s’essuie les mains, ses yeux bleus zébrés me scrutent attentivement.
Elle sourit.
– Pas longtemps.
Les gens crient. Je regarde autour de moi, il y a tant de visages qui m’observent avec horreur. Ils semblent dévastés.
– Qu’est-ce que vous lui avez fait ? hurle le fae qui a une blessure au bras.
Je fronce les sourcils…
Mais une main sur mon bras m’éloigne.
Je sens mes souvenirs, mon moi, s’éloigner aussi.
S’éloig n e r
S’éloi g n e r
S’ é l o i g n e r
Parce que c’est ce que l’on ressent…
Quand on oublie.
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Trois reines
Deuxième partie
Il était une fois trois reines,
dans deux mondes différents.
Le passé, le présent et le néant,
à qui le destin tend les bras.
 
Trois reines furent annoncées, mais une seule vit le jour.
Elle était la glace au regard méprisant.
 
L’autre fut amenée, à travers un pont, elle fut créée.
Lorsque son destin est tombé, les déesses se sont lamentées.
 
La dernière était une vigne qui a traversé la fente.
L’or s’est mis à pleuvoir, et le destin à s’en mêler.
 
Elles étaient ensemble, elles allaient être séparées.
Mais ces reines différentes, entendirent la chanson des Trois.
 
Et cette ballade fut jouée, comme un murmure ou un tambour.
Elle chanta à leurs oreilles, avec un pouls et une pulsation.
 
Les étoiles dans le ciel observaient, elles attendaient.
Le Divin saisit le pont et nourrit de neige la Désabusée.
Puis il fit basculer le soleil et la Dorée put éclore.
C’est ainsi que le destin des Trois s’est joué.
 
Il était une fois trois reines,
avec une chose en commun.
Ces trois-là naquirent de nouveau.
 
Et avec la magie…
elles revendiquèrent.
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